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UN  MOT  A NOS  JEUNES  FRERES 

Au  commencement  d’une  année  nouvelle,  les  cœurs  sont 
ouverts  aux  souvenirs  reconnaissants  et  aux  aspirations  gé- 
néreuses. Nous  aimons  à croire  que  bon  nombre  de  nos  lec- 
teurs ont  un  peu  pensé  à nous  et  prié  pour  nous,  pendant 
qu’assis  au  foyer  domestique,  ils  se  préparaient  à saluer  le 
premier  jour  de  1878.  De  notre  côté,  nous  avons  aussi 
pensé  à eux,  nous  félicitant  d’appartenir  comme  eux  à la 
bienheureuse  famille  que  les  espérances  de  l’Evangile  ont 
rassemblée  et  constituée  au  pied  de  la  croix.  Nous  avons 
Janvier  1878.  ’ . 1 
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pensé  avec  confiance  à nos  anciens  soutiens  et  collaborateurs 
et  nous  nous  sommes  dit  : Quoi  qu’il  arrive,  nous  les  aurons 
à nos  côtés  ; ceux-là,  nous  pourrons  toujours  compter  sur 
eux,  dans  nos  succès  et  dans  nos  revers,  dans  nos  joies  et 
dans  nos  épreuves.  Nous  avons  aussi  pensé  avec  amour  et 
avec  prière  aux  jeunes  chrétiens  qui  bientôt  resteront  seuls 
à la  brèche,  -et,  en  pensant  à eux,  nous  avons  senti  naître  en 
nous  le  désir  de  faire  précéder  nos  communications  de  cette 
année  par  quelques  mots  à leur  adresse. 

Ils  nous  semblent  parfois  indécis,  découragés,  trop  enclins 
à penser  que  leur  époque  est  fatalement  vouée  aux  impuis- 
sances du  scepticisme.  Chers  amis,  croyez-nous,  le  Seigneur 
ne  sera  pas  moins  libéral  pour  vous  que  pour  vos  devanciers  ; 
votre  époque  n’est  pas  moins  sous  son  gouvernement  que  ne 
l’a  été  la  nôtre.  Donnez  vos  cœurs  à Jésus-Christ  sans  réserve; 
dites-lui  ce  qu’il  dit  lui-même  à son  Père  lorsqu^’il  s’agit  de 
nous  sauver  : « Me  voici,  ô Dieu,  pour  faire  ta  volonté.  » Il 
vous  remplira  de  sagesse  et  de  force,  il  fera  de  vous  des 
hommes^  selon  cette  parole  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  : 
dcvcpiÇscrôs , agissez  en  hojnmes  (1  Corintli.  XVI,  13),  et  vous 
verrez  la  gloire  de  Dieu. 

Aux  jours  de  notre  enfance,  nous  étions  bien  moins  pri- 
vilégiés que  vous  ne  l’êtes  sous  le  rapport  des  lumières  re- 
ligieuses et  des  facilités  pour  l’extension  de  PEvangile.  Mais, 
voulant  nous  employer  à son  œuvre,  Dieu  daigna  se  servir 
de  nos  ambitions  juvéniles  en  leur  donnant  un  cours  inat- 
tendu. Nés  au  milieu  des  luttes  de  nos  pères  contre  PEurope 
coalisée,  ils  nous  avaient  communiqué  leur  tempérament  bel- 
liqueux. Mais  leurs  revers  n'avaient  pas  tardé  à nous  refroidir 
pour  les  gloires  ramassées  dans  le  sang.  Nous  les  avions  vus 
pleurer  auprès  de  nos  berceaux  sur  les  désastres  de  1813  et 
de  1815.  Et  cependant,  nous  nous  sentions,  nous  aussi,  faits' 
pour  la  lutte.  C’est  alors  que  de  jeunes  poètes  lyriques  éveil- 
lèrent en  nous  le  souvenir  des  grandeurs  morales,  et  que 
des  maîtres  incomparables  nous  frayèrent  de  nouvelles  routes 
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dans  les  lettres,  dans  Thistoire  et  dans  les  sciences.  Par  une 
grâce  suprême,  Dieu  voulut  qu^au  même  moment  les  grandes 
doctrines  de  la  Réformation  fussent  remises  en  lumière  au 
sein  du  protestantisme  français;  nous  comprîmes  et  nous 
apprîmes  à répéter  cette  parole  créatrice  : « Le  juste  vivra  par 
la  foi.  » Nous  nous  sentîmes  appelés  à des  conquêtes  d’un 
ordre  nouveau.  Les  sociétés  de  la  Bible,  des  traités  religieux, 
des  missions  furent  fondés.  C’est  alors  qu’on  vit  de  jeunes 
Français  prendre  la  résolution  d’aller  porter  l’Evangile  aux 
païens  dans  des  contrées  où  il  n’avait  jamais  été  proclamé.  Et 
lorsqu’ils  se  trouvèrent  au  sud  de  l’Afrique,  au  milieu  des 
premiers  périls  et  des  premières  difficultés,  savez -vous  ce 
qui,  après  le  bonheur  de  croire^  contribuait  le  plus  à les 
soutenir  et  les  faisait  parfois  bondir  de  joie?...  c’était  le 
sentiment  qu’ils  étaient  jeunes,  très-jeunes,  et  qu’ils  auraient 
ainsi,  à vues  humaines,  tout  une  vie  à consacrer  à la  gloire 
de  Dieu  et  à la  régénération  de  nouveaux  peuples. 

Jeunes  amis,  voilà  ce  que  nous  vous  souhaitons  : le  besoin. 
Tardent  désir  de  servir  ici  et  au  loin  la  grande  et  sainte  cause 
de  l’Evangile,  en  lui  consacrant,  mainlenant  \\v(\.e\iv  et  les  ap- 
titudes de  votre  jeunesse,  tard  les  forces  de  votre  matu- 
rité, les  conseils,  les  directions  et  les  prières  de  votre  vieillesse. 
Soutenus  par  Dieu,  vous  serez  en  Lui  plus  que  vainqueurs  de 
vous-mêmes  et  du  monde,  et  les  années  ne  vous  apporteront 
ni  déceptions,  ni  regrets,  ni  décrépitude.  Vos  noms  seront 
vénérés  dans  vos  familles  ; ils  resteront  chers  à l’Eglise  et  à la 
patrie;  vous  n’entrerez  point  dans  l’éternité  les  mains  vides, 
comme  à travers  le  feu,  ainsi  que  s’exprime  saint  Paul,  mais 
chargés  d’un  butin  sacré  que  vous  déposerez  aux  pieds  de 
votre  Sauveur. 
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LE  MISSIONNAIRE  THOMAS  ARBOUSSET 

Ce  qu’on  va  lire  provient  de  deux  sources  bien  éloignées 
l’une  de  Tautre  : Morija  et  Paris.  Grâce  à la  régularité  et  à 
l’incroyable  rapidité  des  communications  postales  entre 
l’Europe  et  le  Gap,  les  Bassoutos  menaient  deuil  sur  le  mis- 
sionnaire Arbousset  six  semaines  après  sa  mort.  Quelques 
jours  plus  tard,  leur  petite  feuille  nationale,  le  Lésélinyana, 
contenait  une  notice  biographique  écrite  par  M.  Dyke  dans 
les  lieux  mêmes  où  le  cher  défunt  a exercé  son  long  et  fruc- 
tueux ministère.  Nous  l’avons  reçue  au  moment  où  nous 
prenions  la  plume  pour  remplir  la  promesse  que  nous  finies 
à nos  lecteurs,  lorsque  nous  leur  annonçâmes  le  décès  de 
notre  ami.  Cette  coïncidence  fait  que  l’on  trouvera  ici  ce 
qu’on  eût  dit  sur  la  tombe  d'Arbousset  s’il  fût  mort  au  Les- 
souto,  et  ce  que  nous  aurions  dit  à Saint-Sauvant  si  nous 
eussions  eu  le  douloureux  privilège  d’assister  à ses  funérailles. 

Voulant  d’abord  apprendre  aux  lecteurs  du  Lésélinyana  de 
quel  milieu  Pancien  pasteur  de  Morija  était  sorti,  M.  Dyke 
commence  ainsi  : 

« Arbousset  appartenait  à une  ancienne  famille  qui  avait 
traversé  les  longues  persécutions  dont  le  protestantisme 
français  a été  victime.  11  avait  grandi  entouré  des  souvenirs 
d’hommes  héroïques  qui  étaient  morts  pour  la  cause  de  PE- 
vangile.  Ses  pères  avaient  fait  partie  de  la  noble  Eglise  du 
désert.  S’il  eût  vécu  de  leur  temps,  on  peut  être  sûr  qu’au 
milieu  des  mêmes  périls,  des  mêmes  luttes,  il  eût  déployé  le 
même  courage.  Quand  il  s^agissait  de  la  cause  de  Dieu,  rien 
ne  lui  paraissait  impossible  ; sa  grande  foi  l’assurait  que  la 
victoire  serait  toujours  du  côté  du  Seigneur.  » 

Après  cette  introduction,  M.  Dyke  passe  aux  travaux  d’Ar- 
boussei  au  sud  de  PAfrique.  Nous  allons  l’interrompre  pour 
dire  ce  que  furent  les  premières  années  de  notre  ami  et  com- 
ment le  Seigneur  fit  de  lui  un  missionnaire.  Ce  sera  rappeler 
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aussi  ce  que  furent,  sauf  quelques  légères  différences,  l’édu- 
cation et  la  vocation  de  Leniue,  Bisseux,  Rolland,  Pellissier, 
Daumas,  fils  de  huguenots,  eux  aussi,  et  fils  tout  imprégnés 
des  sentiments  et  des  vertus  de  leurs  ancêtres. 

Thomas  Arbousset  était  né  en  1810,  à Pignan,  près  Mont- 
pellier, dans  une  famille  d’agriculteurs  alliée  aux  meilleures 
maisons  du  pays  et  jouissant  de  beaucoup  d'aisance  Très- 
jeune  encore,  il  perdit  sa  mère.  Le  souvenir  de  cette  épreuve 
l’a  suivi  toute  sa  vie;  « je  n’ai  pas  été  façonné  par  la  main 
d’une  mère,  » disait-il  à ses  amis,  croyant  expliquer  par  là 
la  tournure  originale  de  son  esprit.  Cette  perte  eut  pour  effet 
d’accroitre  la  sensibilité  naturelle  de  son  cœur,  en  lui  offrant 
le  long  spectacle  de  la  tristesse  d’un  père  qui  jusqu’à  sa 
mort  ne  voulut  jamais  quitter  le  crêpe  des  veufs,  ni  per- 
mettre la  moindre  dissipation  dans  sa  famille.  Ce  père  s’ap- 
pliquait à inspirer  à ses  fils  la  passion  du  travail.  Souvent, 
lorsqu’il  les  voyait  sans  occupation  entre  l’école  du  matin  et 
celle  du  soir,  il  les  envoyait  au  grenier  jeter  par  la  lucarne 
des  fagots  de  sarments  dans  la  cour,  avec  ordre  de  les  re- 
monter et  de  les  remettre  à leur  place. 

Le  bourg  natal  jouissait  des  soins  spirituels  d’un  excellent 
pasteur,  M.  Lardat,  et  de  l’enseignement  d’un  M.  Julien, 
instituteur  protestant  fort  distingué  pour  cette  époque.  Mais 
à côté  de  ces  pères  nourriciers  de  son  âme  et  de  son  intel- 
ligence, le  jeune  Thomas  avait  instinctivement,  ou  plutôt 
providentiellement  discerné  le  guide  qu’il  fallait  à sa  vie  dans 
M.  Ricard,  un  ami  et  un  des  plus  proches  voisins  de  son  père. 
Frappé  de  cécité  depuis  l’àge  de  dix  à douze  ans,  M.  Ricard, 
grâce  à sa  vive  intelligence  et  à une  position  qui  lui  permet- 
tait de  recourir  à d’autres  moyens  d’instruction  que  celui  de 
la  vue,  était  devenu  l’un  des  hommes  les  plus  influents  de 
l’endroit.  Il  avait  ajouté  au  revenu  de  ses  terres  celui  d’une 
industrie  qu’on  eût  crue  fort  dangereuse  pour  un  aveugle  : 
la  fabrication  du  vert-de-gris.  N’ayant  pas  d’enfant,  il  ac- 
cueillait avec  une  grande  bonté  les  jeunes  garçons  qu’attirait 
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le  spectacle  de  ses  tâtonnements  si  adroits  et  si  sûrs.  Thomas 
Arbousset,  mû  par  une  curiosité  caractéristique  qui  devait 
plus  tard  faire  de  lui  un  explorateur  missionnaire,  devint 
l’aide  et  le  suivant  le  plus  assidu  du  bon  aveugle.  11  se  trouva 
placé  de  la  sorte  sous  Tintluence  d'aune  piété  exceptionnelle- 
ment communicative  et  pleine  de  charme.  Par  ses  convic- 
tions évangéliques  et  par  sa  vie,  M.  Ricard  était  un  des  pré- 
curseurs des  hommes  du  réveil.  Il  s’attacha  de  suite  à gagner 
son  jeune  ami  au  Sauveur.  Il  ne  se  passait  presque  pas  de  jour 
qu’il  ne  le  fit  asseoir  auprès  de  lui,  sous  la  tonnelle  de  son 
jardin,  où  pour  le  récréer  Penfant  avait  soin  d’apporter  de 
temps  en  temps  une  cigale.  Des  lectures,  faites  surtout  dans 
la  Bible,  des  récits  tirés  tantôt  de  l’histoire  des  martyrs  de  la 
Kéformation,  tantôt  des  missions  moraves,  les  seules  dont 
on  eût  parlé  jusque-là  à Pignan,  captivaient  le  petit  disciple 
et  lui  faisaient  pousser  des  cris  d’admiration.  Ainsi  se  pas- 
sèrent quelques  années,  pendant  lesquelles  s’établirent  des 
relations  de  père  à fils  qui  devaient  avoir  pour  résultat  de 
faire  d’ Arbousset  un  missionnaire  et  de  M.  Ricard  un  des 
bienfaiteurs  les  plus  généreux  des  Bassoutos. 

Pendant  assez  longtemps,  il  ne  fut  question  pour  notre  ami 
que  de  devenir  pasteur  en  France.  C’est  à cela  que  sa  famille 
l’avait  destiné  de  très-bonne  heure.  Son  conseiller  spirituel 
l’avait  mis  en  garde  contre  un  acquiescement  irréfléchi,  mais 
après  avoir  vu  naître  en  lui  une  piété  sincère  et  fervente,  il 
l’encouragea  à commencer  des  études  qui  lui  permissent 
d’entrer  à la  Faculté  de  Montauban.  Il  y avait  alors  dans  le 
Midi  un  pasteur  d’un  grand  savoir  littéraire  et  théologique, 
qui  avait  eu  des  rapports-  très-intinaes  avec  les  disciples  de 
Zinzendorf  et  partageait  leiw?  zèle  pour  Pavancement  du 
règne  de  Dieu.  M.  Gachon  de  Mazèces  gémissait'  de  voir  la 
vigne  du  Seigneur  manquer  d’ ouvrierst  On  ne  l’ignorait  pas 
et  l’on  savait  aussi  qu’il  avait  à un  haut  degré  le  don  d’en- 
^igner.  Il  consentit  à prendre  de  jeunes  pensionnaires  pour 
les  préparer  aux  études  théol^giques*..  C’est  sous  les  soins  de 
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cet  homme  plus  remarquable  encore  par  la  sainteté  de  sa 
vie  que  par  ses  grandes  lumières,  qu’Arbousset  eut  le  bon- 
heur d’être  placé,  grâce  aux  conseils  de  M.  Ricard.  Sa  voca- 
tion de  futur  pasteur  semblait  à l’abri  de  tout  changement. 
11  avait  pour  condisciples  des  jeunes  gens  qui  ne  parlaient 
que  des  études  de  la  Faculté  et  devaient  bientôt  se  distinguer 
sur  ses  bancs.  Grâce  aux  relations  intimes  de  M.  Gacbon  avec 
le  doyen  Bonnard  et  le  professeur  Encontre,  il  avait  entrée 
chez  eux.  Il  eut  plus  d’une  fois  l’avantage  d’entendre  leurs 
enseignements  et  d’assister  à des  soutenances  de  thèses  qui 
mettaient  singulièrement  en  jeu  son  imagination  ardente  et 
impressionnable.  Mais  M.  Gacbon,  pour  nourrir  la  piété  de  ses 
élèves  et  stimuler  leur  zèle,  leur  parlait  fréquemment  de 
Herrnhut.  11  leur  faisait  apprendre  les  plus  suaves  cantiques 
du  Choral  des  Frères  moraves.  Il  leur  racontait  la  vie  mis- 
sionnaire de  David  Nitschmann,  de  Léonard  Dober  aux  Antilles,, 
de  Schmidt  chez  les  Hottentots,  des  successeurs  d’Egédé  au 
Groenland.  Gela  réveillait  et  faisait  grandir  dans  le  cœur  d’Ar- 
bousset  les  aspirations  missionnaires  qu’il  avait  senties  naître 
en  lui  sous  la  tonnelle  du  bon  aveugle.  On  commençait  dans 
le  midi  de  la  France  à prendre  un  vif  intérêt  à la  Maison  des 
missions  récemment  fondée  à Paris.  Des  Comités  auxiliaires 
de  missions  s’organisaient,  et  les  hommes  qui  prenaient  la 
part  la  plus  active  à ce  mouvement  étaient  précisément  les 
protecteurs  et  les  guides  spirituels  d’Arbousset^  MM.  Bon- 
nard, Encontre,  Gachon,  Chabrand,  Lissignol,  Lardat,  sans 
parler  de  M.  Ricard  qui,  lui,  donnait  surtout  l’impulsion  par 
l’exemple  de  ses  contributions  libérales. 

Arbousset  n’y  tint  plus,  lorsqu’en  1828  on  annonça  comme 
prochain  l’envoi  des  premiers  missionnaires,  MM.  Lemue, 
Rolland  et  Bisseux.  Le  Comité  avait  fait  suivre  cette  annonce 
d’un  appel  pressant  pour  attirer  dans  sa  Maison  de  nouveaux 
élèves. 

Alors  commença  pour  notre  ami  une  lutte  bien  doulou- 
reuse. La  vocation  qui  l’entraînait  renversait  les  plans  de  son 
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père.  Les  missions  étaient  chose  toute  nouvelle  pour  ce 
digne  homme,  qui  n’avait  connu  jusque-là  que  les  œuvres 
protestantes  du  passé.  Il  était  allé  consulter  un  vieux  pasteur 
qui  avait  toute  sa  confiance  et  qui  s’était  contenté  de  lui 
dire  : « Avant  que  vous  envoyiez  votre  fils  chez  les  païens, 
attendez  que  ces  messieurs  du  Comité  des  missions  y aient 
envoyé  les  leurs.  » La  résistance  fut  longue,  mais,  avec  le 
secours  de  Dieu,  les  supplications  et  les  larmes  du  fils  finirent 
par  remporter.  Il  partit  pour  Paris,  vêrs  la  fin  de  1829,  suivi 
des  meilleurs  vœux  et  de  la  bénédiction  de  son  père. 

L'ami  qui  lui  consacre  ces  lignes  le  trouva  à la  Maison  des 
missions  au  mois  d’avril  1830.  Il  avait  passé  par  les  mêmes 
angoisses,  et,  comme  lui,  c’était  après  avoir  terminé  ses 
études  préparatoires  pour  entrer  à Montauban  quïl  s'était 
senti  appelé  par  le  Seigneur  à devenir  élève  missionnaire.  De 
là,  dès  les  premiers  jours,  une  intimité  que  de  longues  années 
d’un  ministère  commun  n’ont  fait  qu'accroître  et  dont  la  mort 
d’Arbousset  a seule  interrompu  le  cours. 

Il  se  fit  bientôt  remarquer  par  une  gaieté,  un  entrain  et  une 
originalité  qui  contrastaient  souvent  avec  le  tempérament 
plus  calme  de  ses  condisciples.  On  put  comprendre  dès 
l’entrée  qu’il  y avait  en  lui  l'étoffe  d’un  missionnaire  qui  ne 
ressemblerait  pas  à tous  les  autres.  Sa  piété  était  de  celles 
qui  s'inquiètent  peu  de  l'opportunité  des  moments,  ou  des 
exigences  de  la  forme.  Elle  se  mêlait  à tout,  elle  surnageait 
à tout,  et,  loin  de  diminuer  son  ardeur  pour  l’étude,  elle 
l’accroissait. 

11  aimait  à visiter  .les  hôpitaux,  à s’asseoir  à côté  de  nos 
vieux  soldats,  aux  Invalides,  pour  leur  lire  un  chapitre  et  leur 
distribuer  des  traités.  Il  n'y  avait  pas  alors  un  Mac  AU  à Paris, 
mais  les  élèves  de  la  Maison  des  missions,  mettant  en  com- 
mun leurs  petites  ressources  et  aidés  par  un  ou  deux  amis, 
avaient  ouvert  un  lieu  de  culte  et  une  école  du  dimanche 
près  de  la  barrière  de  Sèvres.  Ils  s’étaient  associés  aussi  avec 
quelques  autres  étudiants  pieux,  pour  organiser  une  réunion 
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d’études  bibliques  et  de  prière,  et  pour  aider,  après  les 
journées  de  Juillet,  aux  premiers  essais  de  prédication  libre, 
notamment  dans  le  quartier  de  la  Sorbonne. 

Arbousset  trouvait  toujours  qu’il  n’y  avait  pas  assez  d'en- 
train et  de  vie  dans  ces  réunions.  Il  se  plaignait  parfois 
de  la  sagesse,  selon  lui  un  peu  tiède,  de  ses  amis;  il  les 
faisait  sourire  par  des  saillies  qui  ne  leur  paraissaient  pas 
toujours  opportunes,  mais  on  s'en  allait  en  disant  : « En 
voilà  un  qui  donnera  du  fil  à retordre  aux  païens  ! » Cela  se 
continua  jusqu’en  novembre  1832.  — Nous  allons  maintenant 
céder  la  parole  à M.  Dyke,  car  nous  voici  arrivés  à la  vie 
missionnaire  d'Arbousset. 

((  C’est  en  1832  qu’il  partit  de  France,  avec  ses  amis  Casalis 
ctGossellin,  pour  aller  rejoindreîLemue,  Rolland  et  Pellissier, 
fort  au  delà  des  frontières  septentrionales  de  la  colonie  du 
Cap,  parmi  les  tribus  soumises  au  chef  des  Matébélés.  Mais 
les  cruautés  de  ce  tyran  renversèrent  les  plans  des  mission- 
naires, et  les  derniers  arrivés,  en  cherchant  un  nouveau 
champ  de  travail,  pénétrèrent  dans  le  Lessouto  que  gouver- 
nait Moshesh,  ce  chef  si  remarquable,  et  y fondèrent  une 
missi’on  sur  laquelle  ont  reposé  les  plus  grandes  bénédictions 
de  Dieu. 

Arbousset  trouva  là  le  champ  qu'il  fallait  à son  esprit  éner- 
gique et  entreprenant.  Avec  la  grande  force  de  volonté  qui  le 
caractérisait,  il  s’appliqua  à faire  sortir  les  Bassoutos  de  leur 
état  de  barbarie  et  à sauver  leurs  âmes.  Il  considérait  comme 
perdu  tout  le  temps  qu’il  ne  consacrait  pas  à ce  grand  but. 
Il  avait  un  goût  fort  prononcé  pour  les  explorations  géogra- 
phique!:, et  il  eût  certainement  étendu  ses  recherches  jusque 
dans  les  régions  du  centre  qui  n'ont  été  que  tout  récemment 
découvertes,  si  les  travaux  de  son  ministère  n'eussent  réclamé 
tout  son  temps.  Pendant  ses  premières  tournées  d’évangéli- 
sation, il  fit  et  rédigea  des  observations  qui  ont  été  d’un 
grand  secours  aux  voyageurs  qui  le  suivirent.  C’est, 
croyons-nous,  le  premier  Européen  qui  ait  visité  les  sources 


10 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


du  fleuve  Orange,  duGalédon,  du  Tugela,  de  rUmzinkoulou. 
Dans  la  plupart  des  cartes  du  sud  de  DAfrique,  on  a conservé 
le  nom  de  Mont  aux  qu’il  donna  aux  sommités  où 

ces  grands  cours  d’eau  prennent  naissance. 

« G"est  la  station  de  Morija  qui  a été  pendant  vingt-six  ans 
le  principal  théâtre  des  travaux  d’Arbousset  ; mais  tout  le  pays 
a éprouvé  les  salutaires  elTets  de  son  ministère.  Son  mode 
d’évangélisation  n’était  soumis  à aucune  règle  fixe.  Peu  lui 
importaient  les  lieux  ; quùl  trouvât  un  cultivateur  dans  les 
champs,  un  petit  pâtre  le  long  du  chemin  ou  des  femmes 
autour  d’une  fontaine,  il  fallait  quùls  écoutassent  ce  qu’il 
avait  à leur  dire  de  leur  Sauveur.  Gertaines  personnes 
l’eussent  peut-être  taxé  d’excentricité;  il  faut  reconnaître 
qu’il  y avait  chez  lui  un  grand  fonds  d’originalité,  mais 
dans  tout  ce  qu’il  faisait,  il  cherchait  à servir  son  Maître. 
Une  de  ses  idées  les  plus  arretées  a toujours  été  que  l’évan- 
gélisation de  l’Afrique  doit  être  faite  par  le  moyen  des  indi- 
gènes. En  ce  point  aussi,  on  l’accusait  d’avoir  des  plans  pré- 
maturés, des  idées  chimériques,  mais  il  n’en  continuait  pas 
moins  à envoyer  ses  néophytes  un  peu  partout  et  à en  pré- 
parer quelques-uns  aux  fonctions  de  catéchiste. 

« Ses  travaux  furent  soudainement  interrompus  par  la  pre- 
mière guerre  des  Boers  en  1858.  Apprenant  que  les  forces 
de  l’Etat-Libre  approchaient  de  Morija,  et  que  les  mission- 
naires devaient  être  traités  en  ennemis,  il  se  réfugia,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  dans  les  hauteurs  qui  avoisinent  la 
station.  Les  Boers,  furieux  de  ce  qu’il  avait  échappé  à leurs 
insultes,  pillèrent  sa  maison  et  la  brûlèrent.  Les  fugitifs, 
après  avoir  erré  dans  les  montagnes  pendant  près  de  deux 
semaines,  arrivèrent  à Béthesda,  une  de  nos  stations  près 
de  l’Orange.  G’est  là  que,  peu  de  temps  après,  Arbousset 
sentit  la  nécessité  de  revenir  avec  sa  famille  en  Europe.  B 
s’embarqua  à Port-Elizabeth  sur  un  voilier.  Arrivé  près  de 
Falmouth,  et  au  moment  où  allait  se  terminer  une  heureuse 
traversée,  le  navire  donna  contre  un  écueil  et  ne  tarda  pas  à 
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sombrer.  Tout  le  monde  fut  sauvé,  à l’exception  de  la  com- 
pagne dévouée  du  missionnaire  ; elle  périt  sous  les  yeux  de 
son  mari  et  de  ses  enfants,  malgré  tous  les  efforts  que  l’on 
fit  pour  la  sauver. 

Après  ce  triste  événement^  Arbousset  consacra  un  certain 
temps  à parcourir  les  Eglises  de  France  et  de  Suisse,  et  leur 
fit  un  grand  bien  par  des  récits  de  missions  pleins  de  vie  et 
d’intérêt. 

Plus  tard,  il  fut  invité  à aller  à Taïti  réorganiser  les  Eglises 
de  cette  île  et  de  ses  dépendances.  Il  accomplit  cette  tâche 
avec  beaucoup  de  succès,  releva  le  courage  des  chrétiens 
indigènes,  relia  les  unes  aux  autres  les  diverses  congrégations 
du  pays  et  prépara  ainsi  la  voie  aux  pasteurs  français  qui  lui 
ont  succédé.  A son  retour,  il  publia  un  ouvrage  fort  intéres- 
sant sur  Tœuvre  des  Missions  dans  l’Océanie. 

Depuis  quelques  années,  il  occupait  le*  poste  de  pasteur  de 
l’Eglise  réformée  à Saint-Sauvant,  dans  le  Poitou  ; quoique 
fort  affaibli  par  Page  et  par  des  infirmités,  il  y déployait  un 
zèle  infatigable,  lorsque  Dieu  l’a  retiré’  à lui  presque  subite- 
ment et  sans  souffrance.  Il  était  prêt  à recevoir  l’appel  de  son 
Maître;  il  pouvait  dire  : « J’ai  combattu  le  bon  combat,  j’ai 
« achevé  la  course,  j’ai  gardé  la  foi  ; la  couronne  de  justice 
« m"est  réservée  ; le  Seigneur,  le  juste  juge,  me  la  donnera 
« en  ce  jour-là  ! » Il  se  repose  de  ses  travaux  ; ses  œuvres  le 
suivent;  son  nom  sera  toujours  vénéré  par  le  peuple  des 
Bassoutos  qu’il  a tant  aimé  et  auquel  il  a donné  les  meilleures 
années  de  sa  vie.  » 
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LESSOUTO 

DE  MABOÜLÉLA  A MORIJA  PAR  HERMON  ET  MAFÉTENG 
VISITE  DE  VACANCES 

Madame  Marie  Casalis,  femme  du  cher  docteur  mission- 
naire que  nous  avons  présentement  au  milieu  de  nous,  était 
allée,  pendant  les  vacances  des  élèves  de  l’Ecole  normale  qui 
vivent  habituellement  sous  ses  soins,  passer  quelques  jours  à 
Mabouléla,  chez  ses  parents,  M.  et  Madame  Keck.  Elle  a pris 
pour  retourner  chez  elle  une  route  fort  indirecte,  mais  qui 
lui  permettait  de  visiter  d’anciennes  connaissances.  Le  récit 
qu’elle  a fait  à son  mari  de  cette  petite  excursion  nous  ayant 
été  communiqué,  il  nous  a paru  olfrir  un  tableau  si  intéres- 
sant et  si  vrai  de  ce  que  sont  généralement  les  austères  ré- 
créations de  nos  dames  missionnaires,  que  nous  , ne  pouvons 
résister  à la  tentation  de  le  mettre  sous  les  yeux  de  leurs 
sœurs  de  France. 

«Tu  vois  par  l’en-tête  de  cette  lettre  que  j’ai  quitté  Mabou- 
léla, et  que  je  suis  de  nouveau  à parcourir  le  vaste,  vaste 
monde.  Hélas!  que  de  souvenirs  évoque  en  moi  ce  chemin 
que  j’ai  si  souvent  suivi  avec  toi  et  nos  chers  enfants.  Je  vis 
tellement  dans  le  doux  passé  depuis  hier,  que  j’ai  de  la  peine 
à me  persuader  que  vraiment  je  suis  toute  seule  et  que  ton 
cabriolet  ne  paraîtra  pas  tout  à l’heure  au  détour  de  la  route. 
Ma  santé  est  assez  bonne,  et,  malgré  mon  méchant  estomac, 
je  viens  de  terminer  un  délicieux  déjeuner  composé  d’une  tasse 
de  léting  (1),  de  viande  grillée  et  de  pain  ; mais  tu  sais  que  la 
nourriture  est  meilleure  en  plein  air  qu’à  la  maison,  et  tu 
ne  seras  pas  étonné  de  m’entendre  dire  que  les  enfants  et  moi 
nous  avons  fait  honneur  à notre  repas. 


(1)  Sorte  de  bière  indigène  légère  et  rafraîchissante. 

{Note  des  Réd.) 
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Nous  avions  dételé  hier  devant  le  village  de  Mantsoupa 
(ancienne  sorcière  prophétesse  du  Lessouto , maintenant 
convertie).  Elle  était  allée  aux  champs^  mais  quelqu’un  l’ayant 
avertie  de  mon  arrivée,  je  la  vis  apparaître  courant,  mais 
faisant  un  grand  détour  pour  ne  pas  passer  devant  ma  voiture 
et  pour  pouvoir  rentrer  chez  elle  sans  que  je  la  visse.  Mes  gens 
lui  crièrent  que  je  l’attendais,  mais  elle,  de  répondre  : « Que 
Madame  attende,  je  viens  dans  un  instant.  » Effectivement, 
elle  reparut  au  bout  de  quelques  minutes,  mais  tout  en- 
dimanchée; la  brave  femme  ne  voulait  pas  se  présenter  devant 
moi  dans  ses  habits  de  la  semaine,  qui  étaient  très-décents, 
quoique  peut-être  un  peu  sales.  Je  ne  saurais  dire  le  bien  que 
m’a  fait  une  pareille  attention. 

Nous  avons  passé  la  nuit  en  deçà  de  la  vallée  du  Lekhalo  ; 
quoique  nous  soyons  en  été,  le  froid  était  aussi  vif  qu’en  mai 
ou  qu’en  juin  (1),  et,  malgré  toutes  les  précautions  que  j’avais 
prises  pour  me  bien  calfeutrer,  j’ai  très- peu  dormi.  Je  me 
doutais  peu,  en  m’arrêtant  hier  dans  la  soirée,  de  la  nuit  que 
nous  aurions;  il  faisait  un  temps  superbe,  mais  vers  quatre 
heures  du  soir  s’est  élevé  un  fort  vent  de  tempête.  Le  ciel  se 
couvrit  de  nuages  noirs  et  menaçants  ; bientôt,  l’éclair  sillonna 
les  airs,  le  tonnerre  gronda  avec  fracas,  et  de  grosses  gouttes 
de  pluie  nous  obligèrent  à faire,  à la  hâte,  nos  arrangements 
pour  la  nuit.  Je  dus  prendre  les  trois  enfants  dans  mon  lit 
pour  faire  de  la  place  aux  deux  bonnes  ; quant  à mes  pauvres 
conducteurs,  Timothéa  et  Henoni,  ils  durent  s’arranger  de 
leur  mieux  sous  le  wagon.  La  pluie  tombait  dru,  le  vent 
secouait  le  véhicule  avec  violence;  ce  ne, fut  qu’une  succes- 
sion d’orages  plus  forts  les  uns  que  les  autres,  jusque  vers 
deux  heures  du  matin;  alors  seulement,  tout  rentra  dans 
le  calme.  Je  dormis  fort  peu  pendant  cette  interminable 
nuit.  Tu  sais  par  expérience  qu’il  n’est  pas  agréable  de  se 


(1)  Comme  saison,  ces  deux  mois,  au  sud  de  l’Afrique,  correspondent 
à nos  mois  de  novembre  et  de  décembre.  {Note  des  Réd.) 
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trouver  en  rase  campagne  dans  de  pareilles  circonstances, 
surtout  avec  la  perspective  que  la  rivière  que  l’on  a devant 
soi  pourrait  bien  se  trouver  remplie  le  lendemain.  Heureu- 
sement cette  dernière  crainte  s’évanouit  plus  tard  à la  vue  de 
la  rivière  ; il  y avait  une  bonne  goutte  d’eau,  mais  pas  assez, 
cependant,  pour  nous  empêcher  de  passer  sans  encombre. 
Notre  wagon  s’était  mis  en  mouvement  avant  cinq  heures  du 
matin  ; après  m’être  habillée,  avoir  tout  mis  en  ordre  dans 
ma  chambre  ambulante,  je  me  suis  étendue  sur  le  lit  pour 
répai'er  le  temps  perdu.  J’ai  fait  un  bon  somme  pendant  que 
le  wagon  roulait.  Arrivés  auCalédon,  nous  avons  trouvé  cette 
rivière  pleine.  Gomme  mes  bœufs  me  paraissaient  un  peu 
faibles  et  que  je  n’aimais  pas  à les  faire  nager,  je  les  fis  mettre 
sur  le  bac  avec  le  wagon  : tout  se  passa  sans  peine  et  très- 
vite,  et  quel  merci  j’adiœssai  à Celui  qui  m’avait  préservée 
de  tout  danger,  même  de  tout  ennui  ! 

Mais  avant  d’aller  plus  loin,  il  faut  que  je  raconte  un  évé- 
nement qui  m’a  remplie  de  tristesse.  Hier  matin,  arrive  au 
gué  un  Boer  qui  veut  faire  traverser  son  wagon.  Les  gens  lui 
disent  que  la  rivière  a trop  d’eau  et  qu’il  est  sûr  de  se  noyer. 
L’homme  du  bac  le  supplie  de  ne  pas  exposer  sa  vie  ni  celle 
de  son  petit  garçon  de  cinq  ans.  «Ah  ! maudit  Cafre,»  dit-il, 
au  noir  pour  toute  réponse,  « c’est  pour  avoir  mon  argent 
que  tu  veux  me  faire  croire  que  la  rivière  est  pleine. Le 
Mossouto  se  tait,  notre  Boer  lance  ses  bœufs  dans  l’eau,  les 
animaux  disparaissent  aussitôt  et  le  wagon  après  eux.  On  vit 
alors  une  petite  forme  humaine  flotter  au  niveau  de  la  tente 
du  véhicule  ; un  des  spectateurs  se  précipite  dans  l’eau  et  re- 
tire l’enfant  du  Boer  ; le  pauvre  petit  était  déjà  presque  sans 
connaissance,  tandis  que  son  père  était  encore  sur  la  berge, 
son  fouet  à la  main  et  comme  pétrifié.  Il  a payé  cher  son  im- 
prudence, et,  pour  avoir  voulu  épargner  une  livre  sterling,  il 
en  a perdu  deux  cents,  dit-on.  Ce  matin,  voyant  ce  malheu- 
reux regarder  d’un  air  sombre  l’élément  qui  avait  englouti 
tout  son  avoir,  je  me  demandais  s’il  n’allait  pas  s’y  précipiter 
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lui-même.  Si  j’avais  bien  su  parler  le  hollandais,  je  serais 
allée  lui  offrir  quelques  consolations,  car  il  me  faisait  vrai- 
ment bien  pitié. 

Du  Calédon,  je  me  suis  dirigée  sur  Wepenaar,  village  des 
Boers,  près  de  la  station  d’Hermon,  et  j’allai  droit  chez  le 
pasteur  qui,  ainsi  que  sa  femme,  me  reçut  avec  affabilité,  et 
m^assura  que  j’étais  la  bienvenue.  Leur  chambre  à donner 
ayant  été  repeinte  du  haut  en  bas,  on  me  fit  par  terre,  dans 
l’étude  de  monsieur,  un  lit  assez  large  pour  me  contenir  ainsi 
que  mes  trois  enfants.  Nous  dormîmes  à merveille  jusque 
vers  minuit,  quand  je  me  réveillai,  prise  de  frissons  et  d’un 
violent  mal  de  gorge  ; je  me  lève  pour  chercher  des  couver- 
tures. 0 horreur  ! je  trouve  qu’un  coup  de  vent  avait  ouvert 
la  porte  toute  grande,  et  elle  donnait  sur  la  rue  ! 

Herrnon.  — Je  viens  de  passer  une  partie  de  ma  matinée 
dans  l’école  que  dirige  Joël,  et  j’ai  eu  de  la  peine  à me  con- 
vaincre que  réellement  je  n’étais  plus  au  temps  où  avec  toi 
nous  dirigions  cette  école  et  y trouvions  tant  de  joie  en 
nous  occupant  de  la  jeunesse.  C’est  toujours  le  même  bati- 
ment, le  même  instituteur  ; plusieurs  des  enfants  me  sont 
connue:,  quoiqu’ils  aient  grandi  et  que  ceux  auxquels  nous 
avons  montré  l’A  B C lisent  maintenant  couramment.  Pour 
me  faire  plaisir,  Joël  a fait  faire  des  exercices  gy  mnastiques 
de  ton  invention  et  a fait  chanter  les  chansons  accompagnées 
de  gestes  qui  donnaient  tant  de  vie  à notre  école.  Le  maître  a 
tout  lieu  d’être  encouragé,  son  école  va  bien,  sa  première 
classe  est  forte,  surtout  pour  l’arithmétique  ; filles  et  garçons 
font  avec  une  facilité  remarquable  des  règles  très-difficiles. 
J’ai  dû  faire  une  réprimande  maternelle  aux  élèves  de  la  se- 
conde classe,  ceux-ci  répètent  leur  géographie  sans  une  seule 
faute,  tant  qu’ils  tournent  le  dos  à la  carte,  mais  dès  qu’il 
faut  se  servir  de  celle-ci,  ils  restent  bouche  béante.  Je  suis 
aussi  allée  voir  Técole  enfantine,  et  j’ai  admiré  la  patience  et 
la  persévérance  de  notre  ancienne  et  fidèle  bonne.  Fini,  et 
celle  de  ses  élèves;  ceux-ci  restant  là  à rabâcher  la  même 
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et  identique  leçon  tous  les  jours,  et  elle  à écouter  ces 
bambins.  C’est  étonnant  que  la  maîtresse  ne  perde  pas  la 
tête  au  milieu  de  cette  vraie  Babel. 

Je  suis  partie  d’Hermon,  hier,  par  une  matinée  aussi 
désagréable  que  possible,  il  faisait  un  vent  glacial  qui  vous 
donnait  le  frisson  ; les  enfants  pleuraient  ; nous  étions  misé- 
rables au  possible  ; les  bœufs  eux-mêmes  avaient  Tair  de  ne 
pas  vouloir  avancer,  et  nos  domestiques  ne  faisaient  que 
gronder  contre  le  froid  et  les  rhumes.  11  a fait  bon  arriver 
chez  notre  frère  (1),  où  nous  trouvâmes  un  accueil  chaleureux 
et  une  bonne  soupe  chaude. 

Et  maintenant,  que  j’essaie  de  te  raconter  le  bon  dimanche 
que  nous  venons  de  passer.  Nous  nous  étions  décidés  à aller 
en  famille  au  service  de  l’annexe  de  Likhoélé.  Mon  domestique 
ne  voulant  pas  prendre  mon  wagon,  sous  prétexte  qu’il  était 
trop  lourd  pour  une  si  petite  course,  notre  frère  trouva,  je  ne 
sais  où,  un  vieux  véhicule  sans  tente.  On  jette  une  grande 
toile  sur  la  planche,  nous  apportons  nos  châles,  deux  cous- 
sins et  quelques  couvertures,  on  attelle  huit  bœufs  et  nous 
voilà  partis!  Mais  comme  nous  fumes  secoués  dans  cette 
vieille  machine  et  sur  cette  route  inégale  ! Tout  le  monde 
était  de  bonne  humeur,  on  a ri  des  soubresauts  trop  violents, 
et  Ton  s’est  dit  que  c/était  bon  pour  la  santé.  Comme  con- 
traste avec  la  journée  d’hier,  la  matinée  était  superbe,  une 
brise  délicieuse  soufflait,  et  je  dois  dire  que  j’ai  rarement 
autant  joui  d'une  course.  Le  wagon  fut  dételé  au  bas  de  la 
colline,  au  sommet  de  laquelle  se  trouve  le  village,  le  chemin 
devenant  décidément  trop  raboteux.  Nous  nous  rendîmes  à 
pied  au  lieu  de  culte,  autour  duquel  les  gens  étaient  déjà 
rassemblés  en  grand  nombre;  nous  allâmes  dire  bonjour  à 
l’évangéliste  Jonathan  et  à sa  femme,  et  bientôt  le  son  de  la 
cloche  nous  appela  au  service.  Celui-ci  fut  court,  mais  très- 
intéressant;  le  catéchiste  nous  fit  une  bonne  méditation  sur 


(1)  iJ.  Adolphe  Casalis  établi  à Maféteng. 
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Luc  XV,  1 à 25.  Notre  belle-sœur  conduisait  le  chant,  Téglise 
était  comble,  l’auditoire  très-attentif.  Après  dix  minutes  de 
répit,  on  alla  à la  leçon  de  chant  et  à l’école  du  dimanche;  la 
première  fut  dirigée  par  notre  sœur,  la  seconde  par  l’évan- 
géliste Jonathan,  qui  la  tient  très-bien  et  de  façon  à intéres- 
ser tout  le  monde.  Il  interrogeait  grands  et  petits  sur  le 
sermon,  et  chacun  répétait  ce  qui  Lavait  le  plus  frappé.  Ce 
qui  nVa  beaucoup  plu,  c’est  que  hommes,  femmes  et  enfants 
répondaient  avec  promptitude  et  sans  faire  de  façons,  aux 
questions  qui  leur  étaient  adressées.  Outre  les  enfants  qui 
étaient  au  nombre  de  quatre-vingts  à peu  près,  il  y avait 
beaucoup  de  grandes  personnes.  Les  deux  femmes  principale 
du  chef  Lérotoli  étaient  présentes,  au  risque  d’être  maltrai' 
tées  le  soir  eu  rentrant  chez  elles.  C’est  ce  qui  est  arrivé,  il  y 
a huit  jours;  il  paraît  que  Jonathan  avait  fait  une  exhortation 
qui  avait  profondément  remué  son  auditoire,  et  les  pauvres 
créatures  en  avaient  été  tellement  impressionnées  qiLelles 
pleuraient  encore  en  arrivant  chez  elles.  Quelqu’un  alla  le 
rapporter  au  chef  qui  leur  envoya  l’c.dre  de  se  présenter  im- 
médiatement devant  lui  ; il  leur  donna  quelques  coups  de 
cravache  et  leur  défendit  de  retourner  à l’église.  L^unc  d’elles 
est  fort  travaillée  dans  son  âme,  mais  elle  n"a  pas  encore  eu 
le  courage  de  se  prononcer  ouvertement  et  de  rompre  avec 
son  maître  et  seigneur.  Pauvres  malheureuses  ! combien  elles 
sont  à plaindre. 

J’étais  à peu  près  décidée  à rester  deux  ou  trois  jours  de 
plus  chez  notre  frère,  mais  ne  voilà-t-il  pas  que  pendant  la 
nuit  souffla  un  vent  violent,  et  le  matin,  quand  j’ouvris  la 
fenêtre,  le  ciel  était  couvert  de  nuages  gris  de  très-mauvais 
augure.  Je  m’habille  en  toute  hâte  et  je  vais  demander  con- 
seil à notre  domestique,  qui  me  dit  que  le  mieux  serait  de 
retourner  à la  maison  au  plus  vite,  parce  que  nous  risquions 
fort  d’être  retenus  par  la  pluie  et  par  la  rivière  Tsuaimj,  qui 
ne  tarderait  pas  à se  remplir.  De  là,  j’allai  demander  à mon 
frère  la  permission  de  partir;  celle-ci  me  fut  accordée  à 
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contre-cœur,  mais  je  n’en  fis  pas  moins  mes  malles  et  arraa- 
geai  mon  wagon  le  plus  confortablement  possible,  car  la 
pluie  commençait  à tomber  et  le  temps  devenait  de  plus  en 
plus  menaçant.  — Quand  ma  belle-sœur  sortit  de  sa  chambre, 
elle  ouvrit  de  grands  yeux  à la  vue  de  mes  préparatifs  et  dé- 
clara qu’elle  ne  me  donnait  pas  mon  passe-port.  Tout  le 
monde  était  tellement  contre  moi  que  je  ne  savais  que  faire. 
Ton  frère  déclarait  que,  s’il  m’arrivait  malheur,  ce  serait  bien 
ma  faute;  son  domestique  prédisait  que  la  rivière  nTem- 
porterait  avec  armes  et  bagages,  et  la  vieille  Rachel  pleurait 
le  sort  des  pauvres  petits  enfants  de  «Monsieur  »,  qui  avaient 
une  « mère  entêtée  qui  les  conduisait  à une  mort  certaine  » . 
Comme  je  devais  être  à Morija  pour  le  jour  de  la  rentrée  des 
élèves,  je  ne  savais  à quoi  me  décider;  aussi,  m’enfermant 
dans  ma  chambre,  je  demandai  au  Seigneur  de  m'éclairer  et 
de  me  diriger.  Il  répondit  à ma  prière  en  me  faisant  sentir 
que  mon  devoir  était  de  partir,  et  dès  lors  je  me  mis  avec 
courage  aux  derniers  préparatifs.  11  était  passé  neuf  heures 
(}uand  ma  maison  roulante  se  mit  en  mouvement.  Nous 
n’eûmes  à essuyer  qu'une  seule  averse  pendant  tout  le  voyage 
et  à sept  heures  du  soir  nous  arrivions  sains  et  saufs  à notre 
cher  vieux  Morija.  Nous  n’étions  attendus  par  personne  et  je 
me  trouvai  dans  notre  grande  maison  froide  et  vide.  Mais  je 
rendis  grâces  au  Seigneur  pour  la  protection  qu'il  avait 
étendue  sur  nous  pendant  tout  notre  voyage,  protection  si 
admirable,  si  paternelle,  et  je  le  priai  de  m’accorder  les 
forces  qui  m’étaient  nécessaires  pour  les  travaux  qui  allaient 
recommencer.  » 
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LETTRE  DE  M.  G-.  CHRISTMANN 

Paballong,  18  octobre  1877. 

Cher  directeur, 

Il  y ajuste  un- an,  dans  cette  même  saison,  MM.  Duvoisin, 
Dieterlen  et  Preen  parcouraient  avec  moi  ce  district,  à la 
recherche  de  l’endroit  qui  convenait  le  mieux  pour  la  nou- 
velle station  qui  allait  être  fondée  pour  les  Bassoutos  du 
chef  Lébénya.  La  position  centrale  de  Paballong,  au  milieu 
de  cinq  villages  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  la  proxi- 
mité de  trois  sources  qui  ne  tarissent  jamais,  nous  décidèrent 
pour  cette  localité.  G^est  là  que,  sur  un  monticule  apparte- 
nant à l’un  des  derniers  gradins  des  Maloutis,  s’est  élevée 
depuis  lors  une  jolie  petite  maison  de  trois  pièces.  Ce  n’a  pas 
été  sans  un  rude  labeur;  mon  collègue,  M.  Preen,  a pris  une 
part  active  à ce  travail.  Quel  soulagement,  quel  sentiment 
de  bien-être  j’^i  éprouvé  en  me  voyant  sous  un  abri  conve- 
nable à l’approche  de  la  saison  des  pluies  ! Je  l’apprécie  d’au- 
tant plus  que  j’ai  dû  passer  trois  mois  d’hiver  dans  un 
wagon  mal  fermé,  ayant  sous  les  yeux  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  et  exposé  à un  vent  glacial  qui  soufflait  avec 
violence.  Malgré  des  travaux  manuels  incessants,  de  nom- 
breuses courses  à pied  et  à cheval  par  tous  les  temps,  une 
nuit  passée  avec  M.  Preen  sous  un  rocher,  dans  la  forêt,  en 
plein  hiver,  sans  rien  pour  nous  couvrir,  ma  santé  n’a  subi 
aucune  altération.  Aussi  mon  cœur  déborde-t-il  de  recon- 
naissance envers  le  Seigneur,  qui  toujours  proportionne  ses 
soins  miséricordieux  aux  besoins  de  ceux  qui  s’attendent  à lui 
et  pour  eux-mêmes,  et  pour  l’œuvre  qu’ils  font  en  son  nom. 

Les  gens  parmi  lesquels  je  me  trouve  sont  pleins  d’égards 
pour  moi  ; ils  me  témoignent  une  affection  vraiment  tou- 
chante. Ils  ont  réellement  soif  d’instruction.  Le  chef  Lébénya 
est  un  homme  intelligent  qui  a des  aspirations  élevées,  mais 
qui  n’a  pas  la  force  de  secouer  le  joug  de  la  polygamie  et 
d’autres  coutumes  de  ses  ancêtres,  ce  qui  ne  l’empêche  pas 
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d’encourager  les  progrès  autour  de  lui.  Un  vaste  champ,  en 
grande  partie  encore  inculte,  est  ouvert  devant  moi.  Puissé-je 
(Mre  fidèle  dans  l’accomplissement  du  ministère  si  bien  défini 
dans  2 Cor.  V,  29.  Puisse  ma  faible  parole,  accompagnée  de 
l’efficace  de  l’Esprit-Saint,  réveiller  à salut  tant  d’âmes 
encore  indifférentes  aux  choses  de  Dieu.  Jeune  encoi'e,  au 
début  d’une  carrière  dont  le  Seigneur,  seul  a déterminé  la 
durée,  je  promène  mes  regards  sur  cette  tribu,  avec  l’espoir 
de  voir  se  former  un  réseau  d’annexes,  dans  lesquelles  les 
vérités  de  l’Evangile  seront  fidèlement  annoncées,  com- 
prises, crues  et  appliquées  dans  tous  les  actes  de  la  vie. 

Parmi  les  enfants  en  la  foi  de  notre  bienheureux  frère, 
M.  Cochet  (1),  et  ceux  du  catéchiste  Sétéfane,  qui  a continué 
fidèlement  son  œuvre,  il  y a ici  des  âmes  d’élite  qui  me 
réjouissent  par  leur  piété,  leur  charité,  leur  zèle  à évangé- 
liser des  compatriotes,  des  amis,  des  parents  encore  païens. 

Je  fais,  en  ce  moment,  l’instruction  religieuse  de  trente 
catéchumènes,  dont  quelques-uns  ont  à franchir’  une  dis- 
tance de  quatre  et  même  cinq  lieues  pour  venir  chez  moi.  Si 
nos  amis  d’Europe  pouvaient  voir  comme  les  visages  de  ces 
gens  s’illuminent  à mesure  que  la  lumière  se  fait  en  eux 
et  que  les  vérités  fondamentales  de  l’Evangile  deviennent 
pour  eux  de  vivantes  réalités,  ils  tomberaient  à genoux  aux 
pieds  de  Jésus  pour  l’adorer  et  louer  sa  puissance  sur  les  âmes. 

Une  autre  œuvre  qui  réclame  mes  soins  est  celle  de  l’école 
de  la  station.  Je  passe  souvent  toutes  les  heures  de  la  matinée 
entouré  de  40  enfants.  Pour  eux,  ils  resteraient  volontiers 
jusqu’au  soir  dans  l’enceinte  étroite  et  sombre  où  ils  ont 
accoutumé  de  se  réunir.  Je  regrette  vivement  de  n’avoir  pas 
emporté  de  France  un  harmonium  pour  m'exercer  d’avance 
aux  chants  que  j’ai  à leur  enseigner. 

Recevez,  etc.  G.  CHRfSTMANN. 


(1)  Le  chef  Lébénya  et  ses  gens  étaient  autrefois  sous  les  soins  spi- 
rituels de  M.  Cochet,  à Hébron,  {Note  des  Rid.) 
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M.  CHRIST-SARASIN 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  la  mort  de  M.  Christ- 
Sarasin,  le  vénéré  Président  de  la  Société  des  Missions  à 
Bâle,  dont  nous  aimerions  à raconter  en  détail  la  belle  vie, 
non  dans  le  but  d’exalter  Phomme,  mais  afin  de  rendre  gloire 
à Dieu  dans  la  personne  d’un  de  ses  serviteurs  fidèles. 

M.  Christ  naquit  en  1807,  d’un  père  descendant  de  réfu- 
giés protestants  français  et  d’une  mère  appartenant  à une  des 
plus  anciennes  familles  de  Bâle.  Doué  d'une  riche  nature  et 
d’un  sens  religieux  vrai  et  profond,  il  fut  naturellement  attiré 
de  bonne  heure  vers  tout  ce  qui  est  noble  et  grand.  Il  ne 
suivit  pourtant  point  la  carrière  des  études,  mais  se  voua  à 
la  fabrication  des  soies.  Plus  tard,  il  consacra  une  partie  de 
son  activité  aux  affaires  publiques  de  sa  ville  natale,  et  finit, 
en  1847,  par  occuper  un  des  fauteuils  du  conseil  d'État,  et 
recevoir  de  ses  concitoyens  le  département  de  la  justice  et  de 
la  police.  Au  milieu  des  difficultés  politiques  de  l’époque,  il 
sut  toujours  montrer  l’esprit  le  plus  conciliant  et  affirmer 
avec  le  plus  noble  courage  ses  convictions  évangéliques  et  sa 
foi  personnelle  en  son  Sauveur.  En  même  temps,  il  n'y  avait 
pas  dans  Bâle  d’œuvre  philanthropique  et  surtout  chrétienne 
à laquelle  il  ne  s'intéressât. 

Mais  c’est  surtout  comme  Président  des  Missions  que  nous 
voulons  considérer  M.  Christ-Sarasin  : nommé  Vice-Président 
en  1849,  et  Président  en  1854,  il  est  resté  dès  ce  moment  à la 
tête  du  Comité,  et  sous  la  double  influence  de  MM.  Ghj^jst  et 
Josenhans,  l’un  président  du  Comité,  et  l’autre  directeur  de 
l'Institut  des  Missions  de  Bâle,  cette  grande  œuvre  a pris  un 
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merveilleux  essor.  Sous  leur  direction  éclairée,  en  effet,  le 
nombre  des  stations  et  des  agents  de  la  Société  s’est  triplé  et 
même  quadruplé,  et  cette  œuvre  est  passée  de  radolescence 
à râge  adulte.  C’est  aussi  grâce  à la  sagesse  et  à la  dou- 
ceur, en  même  temps  qu’à  l’énergie  de  M.  Christ-Sarasin, 
que  la  Société  a pu  mettre  de  l’ordre  et  de  l’unité  partout, 
et  maintenir  la  paix  entre  tous  ses  ouvriers.  Grâce  à lui,  des 
Conférences  missionnaires  ont  été  établies  pour  trancher 
toutes  les  difficultés  d’organisation.  Les  troupeaux  indigènes 
ont  été  dotés  d’une  liturgie  à leur  usage  ; des  écoles  et  des 
séminaires  ont  pu  être  fondés  partout,  et  le  nombre  des 
aides  indigènes  devient  de  plus  en  plus  considérable. 

Quel  fut  le  secret  de  cette  belle  vie?  nous  ne  le  cherche- 
rons pas  seulement  dans  la  grande  habileté,  la  distinction 
innée,  les  aptitudes  universelles  de  celui  dont  nous  résumons 
la  carrière.  Il  faut  aller  plus  profond  que  tout  cela.  C’est  que 
M.  Christ-Sarasin  était  vraiment  converti,  et  que,  par  une 
conversion  véritable,  il  était  réellement  passé  de  la  mort  à la 
vie.  Voilà  ce  qui  a\ait  allumé  dans  son  cœur  une  charité  qui 
ne  s’est  jamais  démentie  : voilà  ce  qui  Ta  rendu  si  patient  en- 
vers les  pécheurs,  si  aimable  et  si  humble  avec  tous.  En  un 
mot,  il  fat  un  homme  d'Etat  vraiment  chrétien,  et  un 
tien  \Taiment  digne  et  capable  de  gouverner  l’État  ; il  fut  un 
homme  des  Missions  dans  le  sens  le  plus  alisolu  de  ce  mot, 
c’est-à-dire  un  homme  qui  avait  avant  toutes  choses  le  règne 
de  Dieu  en  vue. 
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AFRIQUE  CENTRALE 

- MISSION  SUR  LE  LAC  NYANZA 

/ 

La  Société  des  jNIissions  épiscopales  d’Angleterre  vient  de 
recevoir  des  lettres  annonçant  l’arrivée  de  ses  délégués  chez 
Mtesa,  le  roi  d’Uganda,  sur  le  lac  Victoria  Nyanza. 

L’expédition  missionnaire  avait  atteint  l’extrémité  sud  du 
lac  au  mois  de  janvier  1877,  et  avait  envoyé  des  messagers 
au  roi  pour  lui  demander  l’autorisation  de  se  rendre  auprès 
de  lui.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  de  l’année  qu’une  réponse 
favorable  Tut  reçue,  et  immédiatement  deux  des  membres 
de  l’expédition,  le  lieutenant  Smith  et  le  révérend  Wilson, 
s’embarquèrent  sur  le  petit  navire  appartenant  à la  mission 
— navire  dont  toutes  les  pièces  avaient  été  transportées  de 
la  côte  au  lac  Nyanza  — et  se  dirigèrent  vers  Uganda.'  lis 
arrivèrent  sans  encombre  jusque  vis-à-vis  de  l’île  Ukara 
(marquée  sm’  la  carte  de  Stanley).  Une  foule  de  natifs  était 
réunie  sur  la  plage,  et  les  missionnaires,  comptant  sur  les  dis- 
positions pacifiques  de  ces  indigènes,  s’approchaient  de  la 
côte  avec  l’intention  d’y  aborder,  lorsque,  providentiellement, 
ils  s’aperçurent  que  leur  petit  navire  allait  heurter  contre 
une  paroi  de  rocher  qui  s’étendait  jusqu’au  bord  de  l’eau. 
Us  se  mettaient  en  mesure  de  contourner  oes  rocs,  lors- 
qu’une grêle  de  pierres  et  de  flèches  empoisonnées  fut  lancée 
contre  eux.  Les  deux  missionnaires  furent  blessés,  mais  heu- 
reusement ils  ne  le  furent  que  légèrement.  Ils  s’éloignèrent 
en  hâte  de  ces  parages  inhospitaliers,  et  le  surlendemain, 
ils  débarquèrent  dans  le  pays  gouverné  par  Mtesa.  Celui-ci 
les  reçut  dans  la  grande  salle  de  sa  maison  ; il  était  entouré 
de  ses  officiers,  tous  en  costume  militaire  turc.  Il  descendit 
de  son  trône  et  vint  donner  la  main  aux  missionnaires. 
Lorsqu’en  lui  faisant  lecture  de  la  lettre  que  les  directeurs 
de  la  Société  lui  avaient  écrite,  le  nom  de  notre  Seigneur 
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Jésus-Christ  fut  prononcé,  le  roi  ordonna  une  salve  de 
mousqueterie,  et  il  expliqua  que  c’était  à cause  de  la  joie 
qu^’il  ressentait  d’avoir  entendu  mentionner  le  nom  de  Jésus. 
Dans  une  entrevue  qu’il  eut  le  lendemain  avec  les  mission- 
naires, il  demanda  à ceux-ci  de  lui  montrer  comment  on 
fabriquait  des  fusils  et  de  la  poudre,  et  il  fut  très-désap- 
pointé lorsqu’on  lui  répondit  que  les  missionnaires  n 'étaient 
pas  venus  lui  enseigner  de  pareilles  choses.  Cette  réponse 
eut  cependant  l’air  de  le  satisfaire,  et  il  assura  que  ce  qu’il 
désirait  le  plus  était  que  son  peuple  apprît  à lire  et  à écrire. 
Il  demanda  plus  tard,  d’un  air  fort  mystérieux,  à ses  visi- 
teurs, dans  une  petite  entrevue  particulière  qu’il  eut  avec 
eux,  s^ils  avaient  apporté  le  « Livre  » (la  Bible). 

Plusieurs  réunions  furent  ensuite  tenues,  auxquelles  assis- 
tèrent le  roi,  sa  suite  et  un  grand  nombre  de  personnes.  Les 
missionnaires  se  servaient  comme  interprète  d’un  jeune 
homme  nommé  Dallington.  Ce  dernier  avait  été  placé  pen- 
dant quelque  temps  sous  les  soins  de  Févêque  Steerc,  le 
directeur  de  la  Mission  des  Universités  anglaises  à Zanzibar. 
Il  avait  embrassé  le  christianisme  et  avait  accompagné 
M.  Stanley  dans  la  première  partie  de  ses  voyages.  Mais 
arrivé  chez  Mtesa,  il  s’était  décidé  à rester  auprès  de  ce  chef 
pour  lui  lire  la  Parole  de  Dieu.  C’est  du  reste  ce  qu^il  dit  lui- 
même  dans  une  lettre  adressée  à son  ancien  directeur,  et 
que  nous  reproduisons  ici  : 

<c  Mon  cher  évêque, 

a Que  votre  cœur  soit  favorable  à votre  serviteur,  et  puissé- 
je  trouver  grâce  devant  vos  yeux!  Envoyez-moi  les  prières  en 
langue  suaheli  et  envoyez-moi  aussi  une  grosse  Bible.  Je 
souhaiterais  d’avoir  des  ardoises,  un  tableau  noir  et  de  la 
craie  pour  enseigner  aux  Wagandas  le  chemin  qui  conduit  à 
Dieu.  Je  le  leur  enseigne  déjà,  mais  je  voudrais  que  vous 
pussiez  m'envoyer  un  de  mes  condisciples  pour  m’aider  dans 
mon  œuvre.  Oh  ! mon  maître,  priez  pour  moi;  vous,  ses 
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élèves,  priez  pour  moi  ! Je  suis  occupé  à traduire  la  Bible  à 
Mtesa,  le  fils  de  Suna,  le  roi  d'Uganda.  J'ai  été  d’abord  avec 
M.  Stanley,  mais  je  suis  resté  à Uganda  pour  lire  la  Bible. 

oDallington.  » 

N’est-il  pas  touchant  de  voir  l’Evangile  annoncé  à la  cour 
d'un  puissant  roi  d’Afrique  par  un  pauvre  jeune  nègre  à 
peine  sorti  lui-même  du  paganisme?  C'était  bien  là  un  mis- 
sionnaire devançant  la  mission. 

Suivons  maintenant,  dans  une  exploration  à l’îled’Ukéréoué, 
l’un  des  missionnaires  en  quête  d’un  emplacement  conve- 
nable pour  une  station,  M.  Wilson  : 

Les  bateliers  qui  nous  conduisaient  chantaient  un  refrain 
que  l’on  peut  traduire  ainsi  : « Beaucoup  d’hommes  sont 
morts;  pleurons  sur  eux,  car  ils  n'ont  jamais  vu  l'homme 
blanc.  Mais,  nous,  chantons  et  réjouissons-nous,  puisque 
nous  avons  vu  sa  face  pâle  î » Qu’il  est  bon  de  savoir  que, 
dans  quelques  années,  lorsqu'ils  connaîtront  le  grand  amour 
qui  a poussé  l’homme  blanc  à aller  chez  eux,  ils  se  réjouiront 
encore  plus  de  sa  venue  ! 

A mesure  que  nous  approchions  de  l'île,  elle  nous  parais- 
sait plus  belle  et  plus  agréable.  On  apercevait  des  collines 
boisées  sur  les  pentes  desquelles  s'étageaient  de  nombreux 
villages,  entourés  de  haies  de  cactus  et  ombragés  par  des 
bouquets  de  bananiers.  Les  bords  étaient  eux-mêmes  assez 
soigneusement  cultivés,  et  dans  les  îlots  verdoyants  qui 
forment  comme  une  ceinture  autour  de  l'île  principale, 
s'ébattent  en  foule  des  oiseaux  de  toute  forme  et  de  tout 
plumage.  Après  avoir  débarqué  sur  une  rive  bordée  d’acacias 
épineux  et  reconnaissable  à un  immense  palmier,  le  seul  qqe 
possède  l’île,  nous  arrivâmes  à un  village  on  nous  résolûmes' 
de  passer  la  nuit.  On  débarrassa  aussitôt  un  tembé  ou  hutte 
pour  mon  usage  particulier,  et  j’étendis  tous  mes  effets  de 
campement  pour  les  faire  sécher  auprès  d'un  feu  clair  al- 
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lumé  sur  la  place.  Malgré  ces  précautions,  je  passai  une 
nuit. sans  sommeil,  le  tembé  étant  habité  d’ordinaire  par  une 
légion  de  rats  qui  se  considéraient  comme  personnellement 
offensés  par  cette  violation  de  domicile,  et  cherchaient  à se 
venger  en  me  mordant. 

Le  lendemain,  après  un  assez  long  trajet  dans  les  jungles, 
nous  arrivâmes  en  vue  d’un  grand  village,  devant  lequel  nous- 
tirâmes  deux  coups  de  fusil.  C’était  la  capitale  ou  résidence 
du  chef,  et  il  était  juste  que  nous  fissions  connaître  notre 
approche.  Aussitôt,  quelques  indigènes  accoururent  à notre 
rencontre,  et  en  attendant  le  roi,  absent  pour  le  moment, 
mirent  deux  huttes  à notre  disposition,  une  pour  moi  et 
l’autre  pour  mes  domestiques.  Cette  -originale  petite  cité 
était  composée  de  rangées  de  buttes  en  forme  de  ruches, 
distribuées  le  plus  irrégulièrement  du  monde  en  rues  ou 
passages,  mais  chacune  entourée  de  son  petit  enclos  plus  ou 
moins  cultivé,  plus  ou  moins  fleuri.  Au  centre,  se  trouvait 
un  vaste  espace  libre,  planté  de  longs  poteaux  pointus.  C’est 
le  lieu  réservé  aux  tombés  du  roi  et  de  ses  femmes,  dont  le 
nombre  varie  de  vingt  à trente. 

Environ  une  heure  après,  le  roi  m’envoya  chercher.  Je  me 
rendis  aussitôt  à son  invitation.  11  était  entouré  de  toute  sa 
cour,  une  centaine  de  personnes,  dans  ce  qui  lui  sert  de  salle 
de  réception.  C’est  une  sorte  de  pavillon  grossier  ouvert  à 
tous  les  vents,  mais  recouvert  d’un  toit  de  chaume  à forme 
conique  assez  bizarre.  Le  chef  est  âgé  d’une  trentaine  d’an- 
nées. Il  paraît  très-intelligent,  et  a l’air  assez  affable.  Il  m’in- 
terrogea minutieusement  sur  la  force  et  sur  le  but  de  notre 
expédition.  Il  s’enquit  de  notre -manière  de  vivre;  puis,  il  me 
demanda  mon  nom.  Lui  et  tout  son  -entourage  essayèrent 
vainement  de  le  prononcer.  Ils  ne  réussirent  qu’à  produire 
une -série  de  sons  discordants  sans  rapport  avec  l’original.  Le 
nom  d’O’Neill  leur  parut  autrement  facile,  et  ils  le  répétèrent 
presque  sans  difficulté.  Je  quittai  le  roi  avec  le  cérémonial 
d’usage.  En  approchant  de  mon  tembé,  j’aperçus  une  belle 
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chèvre  attachée  dehors,  et  j’appris  que  c’était  un  présent 
du  chef  destiné  à mon  dîner,  et  qu’il  avait  envoyé  pendant 
ma  visite. 

Ge  signe  de  bienveillance  me  sembla  de  bon  augure.  Dans 
l’après-midi,  je  retournai  voir  le  roi,  pour  le  renaercier  et 
obtenir  en  même  temps  quelques  informations  sur  Uganda 
et  Karagué,  avec  lesquels  son  peuple  communique.  Elles  ne 
furent  pas  aussi  satisfaisantes  que  je  Teusse  souhaité,  le  roi 
n^ayant  jamais  quitté  ses  Etats.  Toutefois,  la  conversation  fut 
intéressante.  Il  me  parla  du  Musungu  Mericani  (le  monsieur 
américain),  Stanley,  et  parut  établir  une  dilférence  notable 
entre  lui  et  nous,  les  Wasungu  Ingriza  (les  messieurs  anglais). 
H me  demanda  ensuite  les  mots  anglais  correspondant  aux 
siens,  surtout  pour  les  couleurs.  Il  désira  savoir  si  nous 
avions  un  roi  ou  une  reine,  et  finalement  me  déclara  qu’il 
aimait  beaucoup  les  coutumes  anglaises,  et  que  si  je  consentais 
à demeurer  auprès  de  lui,  il  apprendrait  ma  langue  et  me 
confierait  l’éducation  de  ses  enfants.  Du  reste,  ajouta-t-il,  je 
n’aurai  pas  de  peine  à décidei’  mon  peuple  à aller  s’instruire 
auprès  de  vous. 

D’après  ma  première  impression,  file  d’Ukéréoué  est  le 
-lieu  le  plus  favorable  à une  station. missionnaire.  Non-seule- 
ment on  voit  par  ce  qui  précède  que  le  roi  et  le  peuple  sont 
très-favorablement  disposés  à notre  égard;  mais  la  nourriture 
y est  abondante,  vanée  et  pas  chère.  En  défrichant  les 
jungles,  on  obtiendrait  en  abondance  de  bonnes  terres  labou- 
rables qui  fourniraient  amplement  aux  besoins  d’une -station. 

Je  revis  ce  roi  plusieurs  fois.  Il  semble  très-aimé  de  son 
peuple,  quiest  du  reste  très-pacifique.  Jamais,  pour  se  rendre 
d'un  endroit  à l’autre,  on  ne  voit  les  indigènes  s’armer  de 
massues  ou  de  lances.  Un  bâton  de  voyage  leur  suffit.  Get 
indice  seul  prouve  que  leur  état  habituel  est  la  paix  et  non  la 
guerre. 

Dans  une  de  mes  entrevues,  je  vis  Lukougeh  rendre  la 
justice.  G’était  un  peu  à la  façon  de  saint  Louis.  11  s’assied 
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quelques  heures  par  jour  sous  un  arbre,  dans  sa  cour,  atten- 
dant que  ceux  qui  ont  quelque  redressement  de  torts  à sol- 
liciter viennent  en  appeler  à lui.  Le  jour  où  j’assistais  à cette 
cour  de  justice,  il  n’y  avait  qu’un  plaignant.  Comme  les  té- 
moins manquaient,  Lukougeh  renvoya  les  deux  adversaires 
avec  une  semonce. 

A notre  dernière  visite  à la  cour,  la  dignité  de  ce  monarque 
exigea  que  nous  attendissions  son  bon  plaisir,  trois  quarts 
d’heure.  Il  faut  dire  qu’il  était  vivement  contrarié  de  notre 
résolution  arrêtée  de  quitter  ses  Etats,  et  que  sa  mauvaise 
humeur  dictait  sa  conduite  plus  encore  que  l’étiquette.  Il 
était  pourtant  bien  fier  et  bien  glorieux  de  pouvoir  présenter 
à l’admiration  de  ses  nombreuses  femmes  trois  Européens 
authentiques.  11  nous  pria  à plusieurs  reprises  de  nous  dé- 
couvrir, afin  que  ces  dames  pussent  à loisir  admirer  nos  che- 
velures. La  belle  barbe  d’O’Neill  obtint  un  succès  fou  ; tout 
le  monde  se  pressait  pour  mieux  la  contempler,  et  l’on  se 
demandait  à haute  voix  s’il  était  possible  qu’un  si  élégant 
appendice  poussât  naturellement  sur  une  figure  humaine. 

Lukougeh,  abusant  un  peu  de  ses  privilèges  royaux,  trancha 
la  question  d’un  seul  coup  en  tirant  de  toutes  ses  forces 
l’objet  contesté,  ce  qui,  à la  surprise  générale,  n’amena 
aucun  résultat. 

Quand  il  nous  vit  sur  le  point  de  prendre  congé,  il  nous 
demanda  encore  pourquoi  nous  ne  voulions  pas  nous  fixer 
auprès  de  lui  pour  instruire  son  peuple,  et  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  dans  son  île  un  missionnaire  serait  heureux 
et  bien  traité.  De  plus,  comme  sa  puissance  est  respectée 
dans  les  tribus  environnantes  à une  assez  grande  distance,  il 
pourrait  servir  utilement  la  cause  qu’il  aurait  une  fois  em- 
brassée. Nous  bûmes  un  peu  de  pombé  (mélange  indigène 
qui  s’offre  en  cérémonie)  avec  le  roi  et  ses  chefs,  puis  ils 
vinrent  tous  nous  reconduire  à notre  tente.  En  nous  quittant, 
il  nous  demanda  un  présent. 
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— Que  diraient  mes  femmes,  si  je  revenais  de  chez  mes 
amis  sans  .leur  rapporter  quelque  chose? 

Nous  n’avions  en  ce  moment  rien  de  convenable  à lui  olfrir. 
Nous  ne  pûmes  lui  donner  qu"un  sifflet  d"un  sou  et  une  petite 
glace  de  toilette  agrémentée  de  zinc.  Il  refusa  une  riche 
écharpe  de  soie  et  dédaigna  aussi  un  alphabet  orné  d’images. 

1 Les  mœurs  de  ces  gens  seraient  assez  douces,  mais  le  diable 
joue  un  grand  rôle  dans  leur  vie.  Sans  cause  apparente,  un 
individu  s’en  va  tranquillement  en  étrangler  un  autre.  Si  on 
lui  demande  pourquoi,  il  répond  sans  sourciller  : « Je  ne  sais 
pas,  moi  ; c’est  le  diable  qui  m’a  poussé.  » C’est  leur  excuse 
à tout  ce  qu’ils  font  de  mal. 

La  moisson  avait  commencé  depuis  environ  trois  semaines. 
Comme  dans  presque  tous  les  pays  où  l’Evangile  est  inconnu, 
la  femme,  pauvre  créature,  a toute  la  besogne.  Par  tous  les 
temps,  elle  va  recueillant  l’épi  mûr,  le  froissant,  le  dépouil- 
lant, le  vannant,  l’écrasant  pour  le  cuire  ou  le  distiller,  sui- 
vant le  caprice  de  son  seigneur  et  maître,  qui  la  regarde 
faire  les  bras  croicés  et  sans  le  plus  léger  scrupule. 


Lagos.  — Nous  avons  annoncé  que  l’ex-roi,  pour  ne 
})as  dire  l’ex-tyran,  du  royaume  de  Lagos  avait  fait  sa  pre- 
mière apparition  au  service  divin.  Aujourd’hui,  des  nouvelles 
plus  réjouissantes  encore  nous  parviennent.  Touché  dans  sa 
conscience,  et  convaincu  de  la  vérité  des  enseignements  des 
missionnaires,  cet  homme  a généreusement  concédé  un  vaste 
lorrain  destiné  à l’emplacement  d’une  « chapelle  royale  »,oii 
lui  et  les  siens,  ses  « grands  chefs  au  bonnet  blanc,  » pour- 
ront suivre  régulièrement  le  culte  public  rendu  au  vrai  Dieu. 
Non  content  de  cela,  il  a réuni  une  somme  de  7,500  francs, 
destinée  à activer  l’érection  du  batiment,  et  fait  présent  à la 
Mission  d’une  partie  des  matériaux  nécessaires.  Espérons 
({u’il  n’en  restera  pas  là,  et  qu’il  consacrera  bientôt  au  Sei- 
gneur le  seul  temple  qui  lui  soit  vraiment  agréable,  un  cœur 
résolu  à devenir  la  demeure  du  Saint-Esprit. 
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MERS  DU  SUD 

ÂÏTUTAKI  . 

La  rapidité  avec  laquelle  le  christianisme  s’est  introduit 
dans  les  principales  îles  de  l’Océan  Pacifique  est  on  ne  peut 
plus  surprenante.  On  sent  qu’une  influence  divine,  toute-puis- 
sante quoique  invisible,  travaillait  les  esprits  et  les  préparait 
pour  le  grand  changement  qui  devait  se  produire.  A peine 
apprenait-on  dans  une  île  ce  qui  se  passait  dans  une  autre, 
qu’aussitôt  la  population  tout  entière  se  montrait  disposée  à 
abandonner  ses  idoles  et  à ployer  le  genou  devant  Jéhovah  ! 
Dans  quelques  îles,  cette  transformation  s’opérait  avant 
même  qu’aucun  missionnaire  fût  venu  instruire  le  peuple. 
Dans  d’autres,  c’était  le  résultat  des  efforts  déployés  par 
d’humbles  catéchistes  indigènes.  Le  récit  de  quelques-uns 
de  ces  incidents  porte  un  caractère  tellement  merveilleux 
qu’il  semble  plutôt  appartenir  à la  fiction  qu’à  l’histoire  ; et 
pourtant  nous  savons  qu’ils  sont  parfaitement  vrais.  En  ren- 
dant compte  d’une  visite  qu’il  fit  dans  une  des  îles  évangéli- 
sées par  des  chrétiens  indigènes,  un  missionnaire  a donné 
les  détails  suivants  dont  il  a été  le  témoin. 

((  Après  cinq  jours  de  navigation,  nous  atteignîmes  Aïtu- 
taki.  Nous  fûmes  aussitôt  entourés  par  une  quantité  de  ca- 
nots, pleins  d’hommes  désireux  de  monter  à bord  de  notre 
navire.  Mais  nous  étions  résolus  de  les  tenir  à distance  tant 
que  nous  n’avions  point  vu  le  chef  ou  l’un  des  instituteurs; 
car  s’ils  nous  avaient  été  hostiles,  ils  auraient  facilement  pu 
capturer  notre  petite  embarcation.  Nous  recevions  cependant 
un  accueil  cordial  de  chacun  de  ceux  qui  nous  approchaient. 
Quelques  natifs  s’écriaient  : « Tout  va  bien  maintenant  à 
Aïtutaki,  la  bonne  Parole  de  Dieu  y a pris  racine.  » Quand 
ils  virent  que  nous  ne  semblions  pas  ajouter  foi  à ce  qu’ils 
disaient,  les  uns  élevèrent  leur  chapeau  en  l’air,  les  autres 
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leur  livre  de  lecture,  pour  nous  convaincre  de  la  vérité  de 
leurs  assertions.: 

En  approchant  du  campement,  nous  vîmes  une  perche  sur- 
montée d’un  drapeau  blanc,  destiné  à nous  faire  savoir  que 
les  instituteurs  vivaient  encore. 

Enfin  nous  fûmes  accostés  par  le  canot  du  chef.  Nous 
apprîmes  de  Tebati,  l’un  des  premiers  insulaires  qui  avaient 
embrassé  TEvangile,  que  les  idoles  et  leur  temple  avaient  été 
brûlés,  et  que  celles  qui  avaient  échappé  aux  llammes  étaient 
entre  les  mains  des  instituteurs;  de  plus,  que  la  profession 
de  christianisme  était  si  générale  dans  cette  île  qu’il  n’y  res- 
tait plus  un  seul  idolâtre.  On  me  dit  également  qu’une 
grande  chapelle  de  plus  de  200  pieds  de  long  venait  d’être 
construite,  qu’elle,  était  terminée,  et  qu’on  n’attendait  plus 
que  mon  arrivée  pour  en  faire  l’inauguration.  Toutes  ces 
nouvelles  étaient  pour  nos  cœurs  aussi  précieuses  qu’inatten- 
dues. 

Quand  les  instituteurs  arrivèrent  à bord,  ils  nous  confir- 
mèrent tout  ce  qui  nous  avait  été  dit,  ajoutant,  de  plus,  que 
le  jour  du  repos  était  religieusement  observé  ; que  non-seu- 
lement on  s’abstenait  de  tout  travail,  mais  que-  la  popula- 
tion entière,  hommes,  femmes  et  enfants,  assistait  chaque 
dimanche  au  service  divin,  tandis  que  le  culte  domestique 
était  célébré  dans  chaque  famille  d’un  bout  à l’autre  de  l’ile. 
A l’ouïe  de  ces  bonnes  nouvelles,  nos  cœurs  débordèrent  de 
joie  et  de  reconnaissance.  No-us  avions  hâte  d’aborder  pour 
voir  de  nos  propres  yeux  ce  prodigieux  changement.  Les 
insulaires  se  réunirent  en  foule  autour  de  notre  canot  qu’il 
fallut  tirer  à une  assez  grande  distance.  Leur  conduite  en 
cette  occasion  nous  amusa  et  nous  charma  en  même  temps. 
Quelle  différence  avec  les  impressions  que  nous  avait  laissées 
notre  première  visite  parmi  eux  ! Les  uns  épelaient  de  longs 
mots,  les  autres  répétaient  des  portions  du  catéchisme  ou 
une  prière,  d’autres  rendaient  grâces  pour  leur  nourriture, 
d’autres  encore  chantaient  quelques  versets  de  cantique; 
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tous,  en  un  mot,  semblaient  désireux  de  nous  montrer  les 
progrès  qu'ils  avaient  faits  dans  la  nouvelle  religion. 

Une  fois  à terre,  nous  convoquâmes  les  chefs  et  le  peuple 
pour  leur  exprimer  notre  joie  de  ce  qu’ils  avaient  détruit 
leurs  idoles,  embrassé  l’Evangile  et  érigé  une  aussi  belle 
maison  de  prières  consacrée  au  culte  du  Dieu  vivant.  Nous 
leur  dîmes  que  nous  leur  amenions  deux  nouveaux  institu- 
teurs et  leurs  femmes,  pour  demeurer  avec  eux,  et  qu’ils  de- 
vaient les  traiter  avec  bonté. 

Après  cette  entrevue,  nous  nous  rendîmes  à la  chapelle, 
spacieuse  construction  que  nous  contemplions  avec  délices. 
Puis  nous  visitâmes  la  maison  des  instituteurs.  C'est  une 
sorte  de  grande  chaumière  très-convenablement  bâtie  et  di- 
visée en  cinq  chambres.  Nous  ne  pûmes  que  les  féliciter 
sincèrement  de  leur  activité  et  du  bon  exemple  qu'ils  don- 
nent au  peuple.  Des  matériaux  pour  l’érection  de  maisons 
semblables  étaient  réunis  en  divers  endroits.  Quelques-unes 
étaient  déjà  bâties,  d'autres  en  voie  de  construction.  Les  indi- 
gènes se  fabriquent  aussi  des  lits,  ornés  d’étoffe  blanche  pour 
imiter  ceux  des  instituteurs.  J'étais  loin  de  m'attendre  à de 
si  grands  progrès  accomplis  dans  un  laps  de  temps  aussi 
court.  Il  y avait  à peine  dix-huit  mois  que  ce  peuple  était 
encore  plongé  dans  toutes  les  horreurs  du  paganisme  le  plus 
sauvage,  et  maintenant  je  le  retrouvais  doux,  docile,  indus- 
trieux et  bon. Quelle  admirable  transformation! 

Le  jour  suivant,  nous  fûmes  interrompus  au  milieu  d’une 
intéressante  conversation  par  un  bruit  retentissant.  Il  était 
produit  par  le  choc  d’une  pierre  contre  le  fer  d'une  hache, 
et  avait  pour  but  de  suppléer  à l’appel  d’une  cloche. 
Bientôt  le  sonneur,  ou  plutôt  le  frappeur,  fut  suivi  par  les 
hommes  et  les  femmes  du  campement.  Ils  étaient  tous  vêtus 
de  blanc.  Quand  la  congrégation  fut  au  grand  complet,  on 
entra  dans  la  vaste  chapelle.  Les  six  instituteurs  avec  leurs 
femmes,  ainsi  que  Papeiha  et  Vahapata,  se  placèrent  en  face 
de  la  chaire.  Comme  ils  étaient  tous  vêtus  à l'européenne, 
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ils  excitèrent  une  grande  surprise  et  un  intérêt  général.  Ce 
fut  pour  les  insulaires  d’Aïtutaki  une  preuve  nouvelle  des 
bienfaits  qu’apporte  avec  lui  le  christianisme. 

Mon  collègue  et  ami  commença  le  service  par  la  lecture, 
le  chant  et  la  prière.  Puis  je  montai  en  chaire  pour  pro- 
noncer le  premier  sermon  qui  devait  retentir  dans  les  murs 
de  cette  chapelle.  J’avais  choisi  pour  texte  : « Dieu  a tant 
aimé  le  monde  qu’il  a donné  son  Fils  unique  au  monde,  afin 
que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu’il  ait  la 
vie  éternelle.  » 

Il  était  vraiment  touchant  de  voir  ces  1,500  à 2,000  audi- 
teurs, à peine  sortis  des  ténèbres  du  paganisme,  écouter  avec 
un  intérêt  palpitant  le  merveilleux  récit  de  l’amour  de  Dieu, 
tel  qu’il  s’est  révélé  dans  l’œuvre  de  la  Rédemption.  La  ma- 
jeure partie  de  cet  auditoire  avait  encore,  il  est  vrai,  une 
apparence  bien  inculte  : les  uns  avec  leurs  longues  barbes, 
les  autres  avec  leurs  ornements  éclatants  et  bizarres  ; mais 
tous  se  comportaient  avec  la  plus  parfaite  bienséance  ; 
quelques-uns  même  étaient  vêtus  d’une  manière  très-conve- 
nable. 

Je  ne  pouvais  m’empêcher  de  me  reporter  à l’époque  de 
ma  première  visite  au  milieu  d’eux,  alors  que,  constamment 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  leur  férocité  allait  jus- 
qu’au cannibalisme,  tandis  que  maintenant,  d’un  même  ac- 
cord, ils  ployaient  ensemble  les  genoux  pour  adorer  un 
Dieu  de  paix  et  d’amour.  » 

En  lisant  de  tels  faits  qui  se  sont  si  fréquemment  répétés 
dans  l’histoire  des  Missions  des  mers  du  Sud,  ne  devons-nous 
pas  nous  rappeler,  pour  notre  encouragement,  que  la  trans- 
formation opérée  chez  ces  peuples,  l’Evangile  peut  l’opérer 
encore  chez  d’autres.  Travaillons  donc  avec  une  confiance 
absolue,  sachant  que  nous  moissonnerons  au  temps  voulu  si 
nous  ne  nous  lassons  point. 
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L EVANGILE  AUX  ÎLES  CAEOLINES 

L'archipel  des  Garolines  est  évangélisé  depuis  environ  un 
quart  de  siècle.  Le  centre  de  l’œuvre  missionnaire  dans  cet 
archipel  est  Ponapi,  île  montagneuse  et  par  conséquent  d’o- 
rigine toute  volcanique,  peuplée  de  six  mille  habitants,  et 
où  sonl  venus  s’établir  trois  missionnaires  américains.  Ils  ont 
eu  à soutenir  des  luttes  très-pénibles,  mais  ils  comptent  au- 
jourd'hui treize  Eglises  avec  plus  de  cinq  cents  communiants. 
Les  partisans  de  l’idolâtrie  y sont  déjà  en  grande  minorité. 
Mais  ce  qui  réjouit  surtout  les  missionnaires,  et  ce  qui  nous 
montre  combien  l’Evangile  a déjà  fait  de  progrès  dans  cette 
île,  c'est  que  du  sein  du  troupeau  de  Ponapi  sont  sortis  bon 
nombre  d’aides  indigènes  qui  travaillent  ‘à  l’évangélisation 
des  localités  et  des  îles  voisines. 

Dans  le  groupe  de  Mortlock,  habité  par  environ  trois  mille 
cinq  cents  insulaires  se  rapprochant  beaucoup  de  la  race 
malaise,  l’Evangile  remporte  les  triomphes  les  plus  inespérés. 
C’est  en  1873  que  vinrent  s’y  fixer  les  trois  premiers  évan- 
gélistes de  Ponapi;  et  déjà  l’on  y compte  sept  troupeaux  et 
autant  de  chapelles  et  de  presbytères  avec  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  communiants.  Au  nombre  de  ces  néophytes  se 
trouve  une  femme  nommée  Opétinia,  qui  est  un  poète  dis- 
tingué et  qui  a déjà  traduit  bon  nombre  des  plus  beaux  can- 
tiques chrétiens  dans  la  langue  de  ce  groupe.  Et  ces  indigènes 
ont  tant  de  plaisir  à chanter  ces  cantiques  que,  dès  qu’ils 
voient  apparaître  à l’horizon  « l’Etoile  du  matin,  » ils  l’ac- 
cueillent de  loin  par  des  hymnes  d’actions  de  grâces. 

L’île  de  Pingelap  fut  celle  du  groupe  des  Garolines  qui 
resta  le  plus  longtemps  fermée  aux  étrangers.  Mais  quelques 
habitants  de  cette  île,  s’étant  rendus  à Ponapi  et  y ayant  reçu 
une  certaine  instruction,  s’en  retournèrent  en  1872  à Pin- 
gelap, et  déjà  à l’arrivée  de  «l’Etoile  du  matin,  » en  1875, 
plus  de  mille  de  ces  indigènes  vinrent  au-devant  de  ce 
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navire  et  ne  voulurent  pas  se  retirer  avant  d’avoir  donné, 
chacun,  à tous  les  blancs  de  l’équipage  une  vigoureuse 
poignée  de  main.  Le  28  octobre  1875,  le  missionnaire  Sturges 
put,  après  un  examen  des  plus  sérieux,  administrer  le 
baptême  à cent  six  candidats.  L^année  suivante,  il  en  baptisa 
encore  cent  dix-neuf,  tandis  que  plus  de  six  cents  auditeurs 
se  pressaient  dans  le  temple  de  cette  île,  bâti  en  blocs  massifs 
de  coraux. 

L’île  de  Hogolou  est  habitée  par  des  insulaires  très- défiants 
à l’égard  des  étrangers.  Mais  les  gens  de  Mortlock,  qui  leur 
sont  apparentés,  ne  manquent  jamais  de  les  visiter  pendant 
la  bonne  saison.  Un  des  chefs  convertis  du  groupe  de  Mort- 
lock fut  même  tellement  poursuivi  par  l’idée  d’aller  'évan- 
géliser ces  insulaires,  qu’il  en  parla  aux  gens  de  sa  tribu  et 
leur  proposa  d’aller  leur  apporter  de  leur  part  un  salut  de 
bonne  et  cordiale  affection,  en  même  temps  que  le  précieux 
message  de  l’Evangile.  A l’ouïe  de  cette  proposition,  tous  les 
gens  de  sa  tribu  levèrent  la  main  comme  un  seul  homme,  en 
signe  d’adhésion  formelle  à ce  projet.  Ce  chef  s’acquitta,  en 
effet,  si  bien  de  son  message,  que  le  roi  de  Hogolou  ne  man- 
qua pas  d’envoyer  au  missionnaire  Sturges  un  cadeau  avec  la 
prière  instante  de  venir  bientôt  lui  rendre  visite. 

Enfin,  l’île  de  Mokil  n’a  reçu  un  instituteur  de  Ponapi  qu'il 
y a peu  d’années;  et  voici,  à la  visite  que  le  délégué  de 
« l’Etoile  du  matin  )>  fit  à cette  île  lors  de  la  dernière  tournée 
de  ce  navire  missionnaire,  il  y trouva  un  joli  village  au  milieu 
duquel  s’élevait  une  charmante  Eglise,  environnée  de  maisons 
blanches  et  proprettes,  construites  à l’ombre  d’arbres  élevés. 
Le  sol  des  rues  était,  sinon  pavé,  du  moins  recouvert  de 
sable,  en  sorte  qu’on  n’y  voyait  pas  le  plus  petit  brin  d’herbe. 
Il  en  vit  un  pourtant,  mais  qu’un  enfant  remarqua  en  même 
temps  que  lui  et  vint  aussitôt  arracher  sous  ses  yeux.  Les 
cent  habitants  de  ce  village  sont  tous  proprement  vêtus  et 
font  de  tous  points  honneur  à l’Evangile. 
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EMPIRE  OTTOMAN 

ÜN  PASTEUR  INDIGENE  EMPRISONNÉ  EN  THESSALIE 

La  guerre  qui  désole  actuellement  la  Turquie  aura  sans 
doute  pour  l’avenir  religieux  de  ce  pays  des  conséquences 
que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir  encore. 

Nous  sommes  persuadés  que  Dieu  se  réserve  un  grand 
peuple  dans  ces  contrées  qui  eurent  jadis  le  privilège  d’en- 
tendre l’Evangile  de  la  bouche  même  de  saint  Paul. 

L’œuvre  missionnaire  subit  nécessairement  un  temps  d’ar- 
rêt ; mais  elle  reprendra  avec  un  redoublement  d’activité  dès 
que  la  paix  sera  conclue. 

Les  détails  suivants,  malgré  leur  caractère  rétrospectif, 
n’en  offriront  pas  moins  un  véritable  intérêt  à nos  lecteurs  : 

Un  des  pasteurs  évangéliques  de  la  Bulgarie,  le  plus  intel- 
ligent peut-être  et  le  plus  béni  dans  son  œuvre,  a été  arrêté, 
il  y a quelques  mois,  et  jeté  en  prison,  sous  l’inculpation  de 
chercher  à répandre  des  publications  incendiaires,  alors 
qu’il  n’avait  fait  que  distribuer  des  livres  et  des  traités  pu- 
bliés par  les  missionnaires. 

11  fut  appréhendé  au  corps  par  les  officiers  turcs,  à l’insti- 
gation de  plusieurs  de  ses  concitoyens  les  plus  influents,  qui 
blâmaient  l’excès  de  son  zèle  et  à qui  répugnaient  la  pureté  et 
la  ferveur  de  ses  convictions  évangéliques.  11  fut  donc  arrêté 
et  conduit  à Salonique  comme  un  malfaiteur;  mais  sa  déten- 
tion ne  fut  pas  de  longue  durée,  grâce  à l’intervention  de 
l’honorable  Horace  May  nard,  ministre  américain,  et  de  sir 
Henri  Eliot,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  Britannique  à Cons- 
tantinople. Aussitôt  après  sa  libération,  le  zélé  pasteur  se 
rendit  à Bausko  pour  reprendre  son  œuvre  d’évangélisation. 

Des  nouvelles  récentes  rendaient  témoignage  à sa  bienfai- 
sante influence  : «Le  Seigneur,  » disait-on,  «travaille  sans  re- 
lâche dans  la  plaine  de  Razloq.  Le  pasteur  et  sa  femme  ne 
peuvent  suffire  aux  sollicitations  de  ceux  qui  viennent  les 
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supplier  de  les  guider  dans  la  voie  du  salut.  La  majorité  de 
la  population  paraît  être  sous  une  impression  salutaire.  On 
ne  voit  pas  dans  tout  le  pays  une  localité  aussi  bien  disposée.  » 

Un  récent  télégramme  d’Athènes  constatait  qu’il  n'y  avait 
point  eu  de  mouvement  insurrectionnel  en  Thessalie,  mais 
que  la  population  chrétienne  y était  très-maltraitée. 

Un  dernier  télégramme  apporte  des  nouvelles  encore  plus 
tristes  :'«  La  condition  de  la  Thessalie  est  terrible.  Cette  mal- 
heureuse province  est  dévastée  par  les  troupes  turques  irré- 
gulières qui  ont  étalili  là  leur  quartier  général  et  se  livrent 
à des  excès  de  toute  nature.  Les  hommes  sont  pillés,  les 
femmes  outragées,  les  bestiaux  enlevés  par  razzias,  et  cela 
sans  prétexte,  car  la  Thessalie  n’a  jamais  été  plus  calme  et 
plus  soumise.  11  semble  que  les  Turcs  aient  résolu  de  pousser 
la  race  grecque  au  désespoir,  comme  ils  y ont  déjà  réduit  les 
races  slaves.  » 


TRADITIONS  ET  PRESSENTIMENTS  DES  MUSULMANS 

Les  vrais  musulmans  sont  tellement  pleins  de  la  pensée 
que  leur  séjour  en  Europe  n’est  qu’un  campement  tem- 
poraire et  que  leur  patrie  véritable,  c’est  l’Asie,  qu’ils  se 
font  enterrer  d’ordinaire  au  delà  du  Bosphore.  Là,  plusieurs 
lieues  de  terrain  couvert  de  cyprès  qui  commencent  à 
Scutari  et  s’étendent  au  loin,  forment  un  vaste  champ  des 
morts,  où  les  neuf  dixièmes  des  croyants,  ou  vrais  disciples 
de  Mahomet,  font  transporter  leur  dépouille  terrestre,  sans 
se  laisser  arrêter  par  la  distance,  le  passage  de  la  mer  et 
les  frais  de  voyage. 

On  trouve  en  général,  dans  presque  tout  l’empire  ottoman, 
certaines  idées  répandues  et  accréditées  parmi  le  peuple,  qui 
prouveraient  qu’il  regarde  lui-même  son  existence  comme 
précaire  ; on  entend  souvent  le  Turc  dire  que  ce  que  le  sabre 
a fondé,  le  sabre  le  détruira.  Des  prédictions  qui  circulent 
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partout,  portent  pour  la  plupart  l’expression  du  décourage- 
ment des  populations.  Quelquefois  aussi,  il  s’y  mêle  une  lueur 
d’espérance  d"une  restauration.  Voici  une  de  ces  prophéties 
populaires  que  l'on  entend  citer  volontiers  à Constantinople. 

On  dit  qu’il  y a à Brousse,  l’ancienne  capitale  de  laBithynie, 
dans  une  mosquée  ou  dans  le  tombeau  d’un  saint  iman  en 
grand  honneur,  un  tam-tam  ou  tambour  suspendu  à la  voûte 
par  un  fil  d’archal  ; que  ce  fil  se  rompra  au  moment  où  la 
croix  rejettera  les  défenseurs  du  Koran  sur  la  terre  d’Asie, 
qu'alors  ce  tambour,  en  tombant,  fera  un  si  grand  bruit 
qu’il  sera  entendu  dans  tout  Bempire  de  Mahomet,  et  qu’il 
réveillera  les  croyants  de  leur  assoupissement. 

Un  lieutenant  anglais  racontait,  il  y a quelques  années,  une 
conversation  qu’il  avait  entendue  dans  les  environs  de  Bouk- 
hara-la-Sainte,  qu’on  appelle  aussi  la  citadelle  de  rislamisme. 
C’était  une  discussion  entre  divers  marchands  musulmans. 
Ils  se  deipandaient  si  les  chrétiens  sont  ou  ne  sont  pas  des 
infidèles...  Une  personne  de  l’assemblée,  un  Mollah,  soutint 
qu’ils  ne  sauraient  être  des  infidèles  puisqu’eVs  sont  un  peuple 
du  Livre,  la  Bible.  Mais  quelqu’un  ayant  répliqué  qu’ils  ne 
croient  pas  à Mahomet,  le  sujet  devint  plus  complexe.  — Le 
plus  clair  de  cet  entretien  fut  ceci  : c’est  que , suivant  une 
croyance  générale  parmi  les  musulmans,  leur  religion  sera 
renversée  par  le  christianisme.  Le  Christ  est  vivant,  disent-ils, 
mais  Mahomet  est  mort. 

La  disparition  du  pouvoir  ottoman  sera  pour  le  christia- 
nisme un  fait  d’une  importance  incalculable.  « Si  la  Provi- 
dence etface,  c’est  pour  écrire,  w a dit  M.  de  Maistre.  Et 
qu’écrira-t-elle  après  avoir  effacé?  Imaginez  ce  que  sera  la 
page  d’histoire  que  prépare  la  plume  éternelle,  en  considé- 
rant ce  qu’est  celle  qu’elle  doit  remplacer. 
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ÉVANGÉLISATION  DES  BORDS  DE  LA  MER  NOIRE 

Depuis  quelques  années,  huit  colporteurs  ont  travaillé  avec 
zèle  dans  les  provinces  situées  sur  les  rives  méridionales  de  la 
mer  Noire.  Outre  ces  hommes  de  foi,  treize  pasteurs  et  insti- 
tuteurs, sept  marchands^  un  bijoutier,  un  tailleur,  un  phar- 
macien et  huit  autres  personnes  de  professions  diverses,  sans 
compter  des  étudiants  en  théologie,  se  sont  consacrés  à la 
prédication  de  l’Evangile  et  à la  diffusion  des  saintes  Ecritures 
dans  cette  région. 

Grâce  à ces  efforts,  plusieurs  milliers  d’exemplaires  de  la 
Parole  de  Dieu  ont  été  vendus.  On  ne  compte  plus  guère  de 
villages  ou  de  hameaux,  si  isolés  qu’ils  soient  sur  les  mon- 
tagnes ou  dans  les  replis  des  vallées,  sur  une  plage  sablon- 
neuse ou  au  sein  d^une  riche  campagne,  qui  n’aient  vu 
resplendir  la  lumière  du  salut  et  n'aient  entendu,  de  la  bouche 
de  ces  fidèles  serviteurs,  la  Bonne  Nouvelle.  > 

Dans  quelques  districts,  les  Grecs  se  sont  opposés  avec 
une  force  désespérée  à l’introduction  des  livres  saints  dans 
les  villes  ou  villages  de  leur  juridiction.  Ils  ont  souvent  jeté 
à la  porte  le  colporteur  et  son  humble  valise,  faisant  rouler 
les  livres  dans  la  boue  afin  d'en  rendre  la  vente  impossible. 
Souvent  ils  l’ont  attiré  chez  eux  par  une  feinte  amé- 
nité, afin  d’avoir  la  triste  satisfaction  de  ,lui  faire  rouler 
les  escaliers.  Non  contents  de  cet  exploit,  ils  se  sont  lâche- 
ment jetés  sur  leur  victime  étourdie  par  sa  chute,  et  lui 
ont  fait  subir  des  traitements  odieux.  Mais,  l’opposition  de 
l’homme  ne  saurait  prévaloir  contre  les  desseins  de  Dieu.  Les 
humbles  messagers  qui  avaient  accepté  d*en  haut  la  mission 
d'aller  partout,  ne  reculaient  pas' pour  si  peu,  et,  l'épée  de 
l’Esprit  à la  main,  ils  recommençaient  la  lutte.  Aussi  un 
grand  nombre  des  opposants  les  plus  véhéments  et  les  plus 
haineux  ont- ils  appris  à reconnaître  Jésus  pour  leur  Sauveur 
et  bénissent-ils  la  venue  de  ceux  qu’ils  maudissaient  naguère. 
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HISTOIRE  d’un  paria 

Dans  un  petit  village,  à une  centaine  de  milles  de  Nellore, 
un  vieux  paria  ignorant  et  misérable  avait  entendu  l’histoire 
de  la  croix.  Son  esprit  simple  et  droit  s^’était  emparé  de  ces 
vérités  et  s’en  nourrissait  continuellement.  Après  dix -huit 
mois  de  méditations  sur  le  plus  important  des  sujets,  il  per- 
suada à sa  femme  de  raccompagner  à Ongole,  chez  M.  Je- 
wett,  le  missionnaire,  et  là  ils  furent  baptisés.  En  revenant 
dans  son  village,  cet  homme,  incapable  de  lire,  appartenant 
à la  classe  des  tanneurs,  « classe  trop  basse  pour  être  mé- 
prisée par  le  dernier  des  Indous,  « cet  homme,  disons-nous, 
proclama  ouvertement  sa  foi  nouvelle  en  Dieu  le  Père  et  en 

Jésus-Christ,  son  Fils,  notre  Sauveur,  et  en  une  vie  future  dans 

> 

le  ciel.  Lorsque  M.  Glough  vint  pour  la  première  fois  dans  ce 
village,  en  1866,  le  paria  eut  la  joie  de  lui  présenter  vingt- 
huit  de  ses  voisins  qui  étaient  convertis  et  qui  purent  être 
baptisés. 

Le  feu,  ainsi  lentement  et  patiemment  allumé,  gagna  de 
proche  en  proche  et  est  aujourd’hui  une  cause  de  joie  pour 
les  missionnaires.  Le  paria  vit  encore.  Incapable  lui-même 
de  lire,  il  a,  à force  d’entendre  lire  les  autres,  confié  à sa 
mémoire  la  substance  même  des  Ecritures,  sans  compter  les 
passages  entiers  qu’il  peut  réciter  au  besoin.  Pieux,  ardent 
et  enthousiaste,  bien  qu’il  soit  presque  aveugle,  il  va  et  vient 
sans  se  lasser,  cherchant  à qui  parler  du  divin  message  qui 
a transformé  sa  vie.  Une  fois  tous  les  deux  mois,  il  se  rend 
à Ongole,  à cinquante  milles,  s’y  repose  quelque  temps  dans 
la  compagnie  des  autres  catéchistes,  écoute  lire  la  Bible, 
puis,  ayant  renouvelé  sa  provision  de  lumière  et  d’espé- 
rance, il  va  au-devant  de  nouveaux  combats  et  de  nouvelles 
victoires.  Sa  devise  est:  «Jésus  et  sa  croix!»  car,  dit-il, 
c’est  là  tout  ce  que  je  connais,  mais  cela  me  suffit. 

Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


5868.  — Paris.  ïyp.  de  Cli.  Noblet,  <3,  rue  Cujas.  — iSTS. 
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TAITI 

TÉMOIGNAGE  RENDU  A LA  PIETÉ  DE  LA  REINE  POMARÉ  lY 
PAR  l’un  de  ses  pasteurs 

Papéété,  10  novembre  1877. 

Cher  et  honoré  frère, 

Le  Seigneur,  en  rappelant  soudainement  à Lui  la  reine 
Pomaré  IV,  nous  a donné  une  preuve  de  plus  que  ses  voies 
ne  sont  pas  nos  voies,  ni  ses  pensées  nos  pensées.  Nous  eus- 
sions été  heureux  qu’elle  continuât  pendant  longtemps  en- 
core à être,  par  son  vif  intérêt  pour  la  cause  de  PEvangile  et 
son  cordial  attachement  pour  la  Parole  de  Dieu,  un  témoin 
de  la  vérité  à Taïti. 

Malgré  ses  soixante-neuf  ans,  elle  avait  conservé  toutes 
les  forces  de  son  intelligence  et  on  n’observait  en  elle  aucune 
des  marques  de  la  caducité.  A vues  humaines,  il  n’y  a pas  de 
doute  que  l’influence  de  son  exemple  n’eût,  en  se  prolon- 
geant quelques  années  encore,  précieusement  secondé  nos 
efforts.  Mais  le  Maître  de  la  moisson  ne  l’a  pas  voulu,  et 
comme  ses  motifs,  dans  leur  mystère,  sont  les  seuls  vraiment 
bons,  nous  ne  pouvons  que  bénir  la  main  qui  a frappé. 

Février  1878.  4 


42 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


Si  l’on  ne  peut  dire  que  feu  la  reine  Pomaré  n^a  eu  aucune 
faiblesse  pendant  sa  longue  profession  d'attachement  aux 
doctrines  de  l’Evangile,  il  faut  reconnaître  que  sa  mémoire 
a un  très-grand  droit  au  sympathique  et  permanent  souvenir 
des  chrétiens. 

Ils  se  rappelleront,  en  bénissant  l’œu\Te  de  la  grâce  en 
elle,  que,  malgré  toutes  les  difficultés  de  sa  position,  toutes 
les  flatteries  du  monde  et  les  efforts  séducteurs  des  ennemis 
de  sa  foi,  elle  est  demeurée  inébranlable  dans  ses  convic- 
tions. Semblable  à un  phare  élevé  et  solidement  assis  sur  une 
puissante  roche  au  milieu  de  la  mer,  les  vagues  de  l'adversité 
et  des  tentations  extérieures  n'ont  pu  éteindre  le  flambeau 
qui  luisait  en  elle,  et  l’empêcher  d’envoyer  une  lumière 
directrice  à bien  des  voyageurs. 

Dans  les  larmes  (Dieu  sait  combien  elle  en  a répandu),  elle 
se  consolait  au  souvenir  que  Jésus  avait  pleuré.  Dans  ses 
détresses,  elle  regardait  aux  montagnes  d'où  vient  le  secours. 
Dans  la  tranquillité  et  la  paix,  elle  tâchait  d'aider  selon  ses 
lumières  à ravancement  du  règne  de  Christ,  en  allant  de  lieu 
en  lieu  encourager  l’intérêt  de  son  peuple  pour  les  saintes 
Ecritures. 

Toujours  bienveillante  et  respectueuse  envers  les  conduc- 
teurs des  troupeaux,  elle  secondait  activement  leurs  travaux 
et  se  réjouissait  du  bien  qu'il  leur  était  donné  de  faire.  Sans 
vouloir  préjuger  de  ce  que  Dieu  seul  connaît,  nous  avons  la 
confiance  que  l’âme  de  la  reine  Pomaré,  rachetée  par  le  sang 
de  Christ  de  toute  souillure,  aura  été  recueillie  dans  les  ta- 
bernacles éternels,  et  qu'elle  y jouit  des  biens  promis  à tous 
ceux  qui  persévèrent  jusqu’à  la  mort. 

Les  funérailles  de  Pomaré  IV,  célébrées  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à son  rang,  ont  attiré  presque  toute  la  population 
de  Taïti  et  de  Mooréa  au  chef  lieu,  ce  qui  nous  a donné  l’oc- 
casion de  prêcher,  à plusieurs  reprises,  l'Evangile  à de 
grandes  foules. 

Que  le  Seigneur,  en  nous  rappelant  que  la  conservation 
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de  l’arche  sainte  ne  dépend  d’aucun  bras  mortel,  nous  donne 
les  encouragements  et  la  force  de  son  Saint-Esprit  pour 
continuer  à travailler.avec  courage,  à Taïti,  pour  la  gloire  de 
son  nom. 

• Agréez,  etc.  F.  Vermkr. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

MISSION  DU  BONYAÏ 

Une  lettre  de  M.  Mabille^  portant  la  date  du  26  décembre, 
nous  apprend  que  M.  Coillard  et  toute  sa  chère  bande  ont  dû 
se  rendre  à Inyati.  Lo-Bengula,  le  chef  des  Matébélés,  qui 
exerce,  ainsi  qu’on  l’a  vu  dans  notre  livraison  de  décembre, 
une  espèce  de  suzeraineté  sur  les  Banyaïs,  avait  pris  ombrage 
de  ce  que  nos  frères  avaient  pénétré  dans  la  contrée  par  une 
autre  route  que  celle  de  sa  capitale.  Ayant  appris  qu’ils  ve- 
naient du  pays  des  Bassoutos,  il  les  soupçonnait  d’étre  des 
espions  de  Letsié,  le  fils  et  successeur  de  Moshesh.  Heureu- 
sement que  deux  missionnaires  de  la  Société  de  Londres  ré- 
sidant à Inyati,  MM.  Sykes  et  Helm,  ont  pu  se  porter  garants 
des  intentions  pacifiques  et  chrétiennes  des  délégués  des 
Eglises  du  Lessouto.  Lo-Bengula  avait  chargé  vingt  hommes 
d’aller  les  chercher  et  de  les  escorter  jusque  chez  lui.  Le 
trajet  fait  en  wagon  devait  être  d’une  dizaine  de  jours.  Le 
chef  Masonda,  qui  avait  enlevé  à nos  amis  dix-sept  bœufs,  en 
avait  rendu  quinze,  et  les  messagers  de  Lo-Bengula  avaient 
apporté  l’ordre  que  la  restitution  fût  complète.  Ceci  était  de 
bon  augure.  M.  Sykes  a écrit  à M.  Mabille  que  son  collègue 
et  lui  feraient  tout  leur  possible  pour  porter  le  puissant  chef 
des  Matébélés  k favoriser  la  mission  projetée;  « mais,  » ajou- 
tait-il, « il  faut  nous  venir  en  aide  par  des  prières  ferventes 
et  de  tous  les  jours,  d II  n’a  pas  caché  à son  correspondant 
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que  l’on  est  exposé  à la  fièvre  dans  le  pays  des  Banyaïs,  pen- 
dant la  saison  des  pluies.  Or,  comme  on  allait  entrer  dans 
cette  saison,  on  peut  croire  que  Dieu,  en  permettant  les 
contrariétés  qui  sont  inopinément  survenues  à notre  expé- 
dition missionnaire,  a voulu  la  soustraire  aux  fâcheux  effets 
d’un  climat  tout  nouveau  qu’elle  eut  dû  subir  sans  autre 
abri  que  des  wagons  et  des  tentes. 


LETTRE  DE  M.  ELLENBERGER,  ANNONÇANT  SON  HEUREUSE 
ARRIVÉE  AU  CAP 

30  décembre  1877. 

Que  Dieu  soit  béni,  nous  sommes  heureusement  arrivés 
cette  après-midi,  après  une  traversée  de  vingt-trois  jours.  En 
débarquant,  nous  avons  appris  avec . tristesse  que  le  üoman, 
pui  est  parti  huit  jours  avant  nous  et  à bord  duquel  nous 
avions  refusé  de  nous  mettre,  n’a  pas  encore  fait  son  appari- 
tion. Un  navire  qui  est  arrivé  au  Cap  le  jour  de  Noël,  dit  qu"il 
a vu  le  Roman  à six  cents  milles  d’ici,  ayant  Tarbre  de  son 
hélice  brisé,  et  qu’il  a refusé  tout  secours,  espérant  pouvoir 
continuer  sa  route  au  moyen  de  ses  voiles.  Un  autre  vapeur 
de  la  même  compagnie,  le  Teuton,  a eu  le  même  accident 
entre  le  Cap  et  Port-Elizabeth.  Je  ne  saurais  vous  dire  com- 
bien nous  sommes  reconnaissants  envers  le  Seigneur  de  nous 
avoir  amenés  jusqu’ici  sains  et  saufs.  11  a exaucé  les  prières 
qui  sont  montées  journellement  vers  lui  en  notre  faveur. 

Je  suis  allé  de  suite  en  ville,  voir  s'il  n'y  avait  pas  de  lettres 
du  Lessouto.  J’en  ai  trouvé  une  de  M.  Jousse.  Il  croit  que 
nous  aurons  à rester  quelque  temps  dans  la  colonie,  à cause 
de  la  guerre  qui  a éclaté  entre  le  gouvernement  du  Cap  et  les 
Cafres  du  chef  Kréli.  Elle  prend  un  caractère  tellement  sé- 
rieux qu’on  a fait  partir  toutes  les  troupes,  la  gendarmerie 
et  des  volontaires.  Sandili,  le  chef  des  Gâïkas,  a pris  fait  et 
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cause  pour  Kréli,  et  voici  que  des  troubles  à Natal  ont  forcé 
sir  Th.  Shepstone  à revenir  au  Transvaal.  Les  Zoulous  de 
Ketchoayo  se  remuent  et  se  préparent,  dit-on,  à revendiquer 
leurs  droits  sur  une  portion  de  pays  que  les  Boers  leur  ont 
autrefois  enlevée.  Du  reste,  il  n’est  pas  facile  ici  de  se  faire 
une  juste  idée  de  Tétât  des  choses  ; on  assure  que  les  Gafres 
ont  coupé  les  fils  télégraphiques,  et  des  personnes  qui  avaient 
envoyé  des  dépêches  à Aliwal  n^ont  pas  reçu  de  réponse. 

Nous  partons  quand  même  pour  East-London,  avec  l’espoir 
que  nous  trouverons  moyen  de  pousser  plus  loin. 

Je  vous  envoie  nos  plus  cordiales  amitiés  et  vous  prie  de 
saluer  tous  nos  amis. 

F.  Ellenberger. 


LE  PA  STE  DR  ET  LE  CONSISTOIRE  DE  L EGLISE  DE  MORIJA 

A LA  FAMILLE  DU  MISSIONNAIRE  THOMAS  ARBOUSSET 

Les  lettres  qui  vont  suivre  nous  ont  été  communiquées  par  le.s 
enfants  du  serviteur  de  Christ,  dont  nous  avons  rappelé,  dans 
notre  dernière  livraison,  la  pieuse  vie  et  les  travaux.  Elles 
contiennent  le  plus  beau  panégyrique  que  l’on  eût  pu  lui  souhaiter: 
l’expression  de  l’amour  et  de  la  reconnaissance  du  pasteur  qui 
lui  a succédé  dans  son  œuvre  à Morija,  et  celle  de  la  douleur 
filiale  d’anciens  païens  amenés  par  lui  à la  connaissance  de 
l’Evangile.  Nous  nous  permettons  d’y  ajouter  quelques  lignes  de 
M.  le  pasteur  Bogues,  de  Lacaze,  qui  confirment  ce  que  nous 
avons  dit  de  l’ardente  piété  d’Arbousset  dans  sa  jeunesse  et  de 
la  vivacité  de  sa  vocation  missionnaire, 

lettre  de  m.  a.  MABILLE  a mademoiselle  ROSA  ARBOUSSET 

Morija,  10  décembre  1877. 

G^est  à vous  que  j’adresse  la  lettre  ci-incluse,  écrite  par  le 
consistoire  de  l’Eglise  de  Morija  quelques  jours  après  qu’il 
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eut  appris  le  départ  de  votre  cher  père  pour  la  patrie  céleste. 
Comme  c’est  vous  qui  avez  vécu  avec  lui  pendant  ses  dernières 
années,  et  qui  l’avez  soigné  dans  ses  derniers  moments,  vous 
avez  les  premiers  droits  aux  sympathies  de  ceux  qui  l’ont 
connu  et  surtout  de  ceux  qui  ont  été  convertis  à Dieu  par 
son  moyen.  Vous  savez  qu’ils  sont  nombreux;  il  en  aura 
trouvé  plusieurs  'qui  l’attendaient  au  'seuil  de  l’éternité,  et 
avec  eux  il  adore  et  bénit  sans  doute  notre  glorieux  Sauveur 
de  ce  qu’il  a bien  voulu  faire  par  lui  pour  leur  salut. 

Vous  saVez  que  j’ai  passé  dix-sept  ans  à Morija.  Depuis  le 
commencement  de  mon  ministère  jusqu’à  aujourd’hui,  j’ai 
vu  les  traces  nombreuses  du  travail  de  votre  père.  Si  l’Eglise 
compte  près  de  douze  cents  membres,  y compris  les  caté- 
chumènes, cela  et  tout  ce  qui  existe  maintenant  ici  n’est  que 
le  développement  de  ce  qu’il  avait  personnellement  fait.  J’ai, 
autant  que  possible,  maintenu  les  habitudes  et  les  règlements 
qu’il  avait  établis,  et  je  puis  dire,  sans  que  mon  amo.ui-propre 
en  souffre,  que  l’œuvre  de  Morija  est  encore  la  sienne. 

La  nouvelle  de  son  départ  n’a  étonné  personne  ; on  le  sa- 
vait âgé  et  fort  affaibli;  surtout  depuis  qu’il  s’était  cassé  la 
jambe.  Mais  son  souvenir  est  vivant  parmi  nous.  La  tribu, 
dans  son  ensemble,  a un  profond  sentiment  du  bien  qu’il  lui 
a fait... 

Veuillez  me  rappeler  au  bon  souvenir  de  Madame  Ki’uger,' 
de  Madame  Atger,  et  de  vos  autres  sœurs.  Bientôt,  le  temps 
des  séparations  sera  passé,  et  tous  ceux  qui  ont  aimé  le 
Seigneur  retrouveront  leurs  bien -aimés  dans  la  gloire  ; ayez 
bon  courage  et  que  le  Seigneur  soit  lui-même  votre  conso- 
lation. 


A.  Mabille. 
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LETTRE  DES  REPRÉSENTANTS  DE  l’ÉGLISE 

Les  anciens  et  les  catéchistes  de  VEglise  de  Morija  aux  enfants 
de  leur  père  en  la  foi^  Th.  Ai'bousset. 

Morija,  8 décembre  1877. 

On  nous  a appris  la  mort  de  votre  père,  notre  ancien 
pasteur;  nous  avons  su  comment  Dieu  l’a  retiré  de  ce  monde 
pour  le  faire  entrer  dans  le  repos.  Nos  cœurs,  comme  les 
vôtres,  ont  éprouvé  une  grande  douleur.  Il  nous  avait  quittés 
depuis  longtemps,  et  souvent,  lorsque  nous  pensions  à lui, 
il  nous  semblait  que  nous  pensions  à un  homme  vivant  déjà 
dans  le  ciel;  cependant,  nous  n’avions  pas  cessé  de  le  regar- 
der comme  notre  père,  et  notre  impression  la  plus  habi- 
tuelle, c’était  qu’il  faisait  seulement  un  voyage,  quil  revien- 
drait et  que  nous  reverrions  sa  face.  Maintenant,  nous  sentons 
des  larmes  couler  de  nos  yeux;  nous  avons  compris  que 
nous  ne  le  reverrons  plus  jamais  ici-bas,  comme  vous  aussi 
vous  ne  le  reverrez  plus  et  vous  ne  l’entendrez  plus. 

O nos  frères,  la  seule  consolation  que  nous  puissions  vous 
donner,  c’est  de  vous  dire  que  nous  pleurons  votre  père, 
l’homme  qui  nous  a fait  connaître  le  nom  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  qui  est  mort  pour  nous.  Toutefois,  réjouissons- 
nous  de  ce  qu'il  est  entré  dans  un  repos  qui  ne  finira  jamais. 
Essuyons  nos  larmes;  notre  père  n’a  pas  cessé  de  vivre,  il  n’a 
fait  que  changer  de  demeure  et  nous  devancer.  Ce  qui  nous 
console,  c’est  que,  nous  aussi  nous  irons  bientôt  le  voir  dans 
le  repos  du  ciel. 

O nos  frères,  pensez  beaucoup  à nous  dans  vos  prières  ; nous 
restons  orphelins  comme  vous. 

Vos  frères  qui  vous  aimeront  toujours  vous  saluent. 

(Suivent  les  noms  de  trente-neuf  anciens  et  raté- 
chistes.  En  tête,  se  lisent  ceux  d'Esaïa  Lééti  et 
de  Ricard  Sélélo,  les  tout  premiers  convertis  de 
‘ Morija;  l’un  baptisé  en  1839  et  l’autre  en  1840.) 


48 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


LETTRE  DE  M.  LE  PASTEUR  BOGUES  AU  DIRECTEUR  DE  LA 
MAISON  DES  MISSIONS 

Lacaze,  7 février  1878. 

Je  viens  de  lire^  dans  le  Journal  des  Missions^  l’intéressante 
notice  que  vous  avez  consacrée  à la  mémoire  de  notre  ami  et 
frère  Thomas  Arbousset. 

J’éprouve  le  besoin  d’y  ajouter  un  souvenir  qui  prouve,  ce 
me  semble,  combien  notre  ami  et  frère  fut  de  bonne  heure 
appelé  et  préparé  d'en  haut  pour  l’œuvre  sainte  et  bénie  à 
laquelle  le  Seigneur  le  destinait. 

C’était  au  mois  de  mai  1828,  lors  de  mon  retour  de  l'éta- 
blissement de  Glay,  je  rencontrai  le  jeune  Th.  Arbousset  chez 
M.  le  pasteur  Lissignol,  à Montpellier.  Nous  eûmes  bientôt 
fait  connaissance  et  contracté  une  de  ces  amitiés  chrétiennes 
que  ni  le  temps,  ni  l’espace  ne  peuvent  affaiblir,  fondées 
qu’elles  sont  en  Celui  qui  est  le  chef,  le  consommateur  de 
notre  foi  et  de  notre  espérance. 

Nous  passâmes  ensemble  deux  ou  trois  heures,  tout  au 
plus,  à nous  entretenir  des  choses  de  Dieu,  à nous  faire  part 
mutuellement  de  nos  sentiments,  de  nos  convictions  reli- 
gieuses, de  nos  projets,  et,  bien  qu’il  y ait  de  cela  près  de 
cinquante  ans,  je  me  souviendrai  toujours  avec  quelle  ani- 
mation, avec  quelle  vivacité  toute  méridionale,  avec  quelle 
affection  chrétienne  et  quelle  persistance  il  m'engageait  à 
embrasser  avec  lui  et  comme  lui  la  vocation  de  missionnaire 
parmi  les  peuples  païens.  Il  n’avait  encore  que  dix-huit  ans, 
mais  il  était  déjà  pénétré  et  rempli  de  l’esprit  de  sa  vocation, 
et  c’est  cet  esprit,  ou,  pour  mieux  dire,  c’est  l’Esprit  de  notre 
Dieu-Sauveur  qui  l’a  soutenu  et  abondamment  béni  dans 
l’œuvre  qu’il  a accomplie  pour  le  salut  des  âmes. 

Puisse  ce  même  Esprit  rendre  efficace  le  touchant  appel 
que  vous  venez  d’adresser  à notre  jeunesse  chrétienne  en  vue 
de  l'œuvre  des  Missions! 


P.  Bogues,  pasteur. 
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M.  DIETERLEN.  — VISITE  DANS  UNE  ANNEXE 

Hermon,  15  décembre  1877. 

Malgré  la  chaleur,  j’ai  fait  dimanche  une  bonne  visite  dans 
une  annexe,  celle  qui  est  établie  chez  le  chefKhoro  (1).  Arrivé 
là  d’assez  bonne  heure,  je  trouvai  tout  mon  monde  en  bon 
état.  Le  vieux  chef,  qui  est  encore  païen,  vint  me  saluer  et 
me  demander  quand  nous  aurions  de  la  pluie.  Je  retrouvai  la 
vieille  Sarah  qui  est  très-sourde  et  croit  devoir  me  parler 
comme  à un  sourd,  la  bouche  à mon  oreille  et  élevant  la 
voix.  Je  retrouve  aussi  un  boiteux,  avec  qui  j^ai  eu,  il  y a 
bien  dix  mois,  une  longue  conversation  pour  tacher  de  l'a- 
mener à la  foi.  Je  lui  demande  où  il  en  est.  «Non,  » répond-il, 
«je  ne  suis  pas  encore  converti,  » et  il  part  d'un  grand  éclat 
de  rire,  destiné  sans  doute  à cacher  son  embarras. 

Cette  annexe  a un  cachet  tout  particulier  ; elle  se  compose 
en  majeure  partie  de  Batlapis,  qui  parlent  un  idiome  à part, 
que  je  comprends  difficilement.  Les  mœurs  sont  antiques  et 
bizarres  ; à l’Eglise,  le  chant  traîne  d’une  manière  désespé- 
rante, et  l’ancien  qui  entonne  ajoute  à la  mélodie  toutes 
sortes  de  ritournelles  de  sa  composition.  Mais  ily  a de  braves 
gens  et  on  progresse,  bien  que  lentement.  Après  le  service  du 
matin,  je  rassemblai  les  membres  de  l’Eglise  pour  causer 
avec  eux.  Nous  étions  une  quarantaine  dans  une  chapelle  qui 
menace  ruine  : les  femmes  assises  par  terre,  les  hommes  sur 
des  bancs  en  maçonnerie,  et  moi  sur  une  espèce  d’escabeau 
boiteux,  sur  lequel  j'avais  de  la  peine  à rester  en  équilibre. 
Mais  il  faisait  bon  être  là  ; nous  causâmes  longtemps  de 
l’état  des  esprits.  Hommes  et  femmes  avouèrent  qu’ils  n'a- 
vaient pas  assez  de  zèle,  qu'ils  n’évangélisaient  pas  les  païens. 


(1)  Les  gens  de  cet  endroit  ne  sont  pas  des  Bassoutos,  mais  un  reste 
de  l’ancienne  population  de  Béthulie,  qui  avait  émigré  du  nord. 

[Note  des  Réd.) 
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et  s’accusèrent,  comme  les  indigènes  savent  le  faire  si  aisé- 
ment, de  sommeil  et  d’apathie.  Ce  qui  me  prouve  une  fois  de 
plus  combien  il  est  facile  de  s^accuser  et  difficile  de  ^e  cor- 
riger. Il  n^y  eut  qu'huile  note  différente.  Une  vieille  femme 
toute  ridée,  toute  cassée,  commença  à parler,  avec  de  petits 
yeux  vifs  et  brillants,  disant  que  nous  devions  nous  réjouir  . 
d’être  ensemble  et  rendre  grâces  à Dieu.  Je  lui  voulus  du  bien 
pour  celte  bonne  parole,  si  encourageante  après  les  plaintes 
précédentes.  J’essayai  de  leur  donner  quelques  conseils; 
nous  eûmes  quelques  moments  de  prière  et  nous  nous  dis- 
persâmes. 

Je  fis  seller  mon  cheval  et  repartis,  emportant  de  bonnes 
impressions  de  cette  courte  visite,  car  les  gens  de  Khoro  ont 
quelque  chose  de  simple  qui  me  plaît.  Il  y a beaucoup 
d’hommes  dont  les  femmes  sont  chrétiennes  et  qui  semblent 
eux-mêmes  près  de  se  convertir  : le  chef  en  est  là,  sa  pre- 
mière femme  sera  baptisée  la  semaine  prochaine;  malheu- 
reusement, il  lui  en  reste  deux  autres  dont  l’une  surtout  est 
un  grand  obstacle  à sa  conversion. 

En  partant  de  là,  j’allai  visiter  un  petit  chef  mossouto, 
nommé  Sékokotoana,  dont  le  village  domine  un  lac  assez 
étendu,  une  belle  nappe  d’eau  bordée  d’un  côté  par  des 
roseaux  d’un  beau  vert  foncé  et  sur  laquelle  s’ébattent  des 
quantités  de  canards  et  de  poules  d'eau.  Au  fond,  les  Ma- 
loutis  et  les  montagnes  du  Lessouto.  Gela  fait  du  bien  de  voir 
autre  chose  que  l'insipide  Hermon. 

Sékokotoana  est  un  brave  homme,  intelligent,  qui  sait 
quelque  peu  lire  et  désire  s’instruire  ; il  reçoit  bien  ceux  qui 
viennent  évangéliser  son  village.  Il  se  convertira,  lui  aussi, 
un  jour,  je  l’espère.  11  me  conduisit  chez  sa  mère,  une  vieille 
chrétienne  des  anciens  temps,  infirme,  mais  qui  m’a  charmé 
par  sa  gaieté  et  par  le  rire  qui  accompagnait  tout  ce  qu’elle 
disait.  La  pauvre  vieille  était  en  train  de  manger  du  sorgho 
bouilli  quand  je  passai  ma  tête  à travers  la  porte  étroite  de 
sa  cabane.  Elle  parut  toute  surprise,  puis  se  remit  et  me 
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raconta  d"un  air  tout  à fait  gai  qu’elle  ne  pouvait  plus  aller 
à l’église,  mais  que,  si  son  corps  était  vieilli  et  affaibli,  son 
cœur  n’en  était  pas  moins  jeune  et  sa  foi  vigoureuse.  Cela  se 
voyait,  du  reste,  à sa  manière  de  parler. 

Comme  des  gens  d’Hermon  avaient  prêché  là  une  heure 
auparavant,  je  ne  fis  pas  de  service  et  retournai  à Hermon 
tout  doucement,  à travers  des  bouffées  de  chaleur  et  des 
nuages  de  poussière. 

Nous  voici  à la  fin  de  l’année  : encore  quinze  jours  et  nous 
dirons  adieu  à 1877  pour  saluer  1878.  Je  pense  terminer  la 
vieille  année  ici  et  y commencer  aussi  la  nouvelle.  Je  devais 
assister  à une  fête  de  baptêmes  le  30  décembre,  à Morija,  et 
M.  Mabille  doit  venir  ici  pour  m’aider  à faire  notre  fête. 
Mais  je  me  fais  scrupule  de  m’absenter  juste  pour  la  fin 
de  l’année.  Il  me  semble  que  je  dois  être  au  milieu  de  mes 
gens,  et  tâcher  de  bien  commencer  la  nouvelle  année  avec 
eux.  A cette  époque,  quelques-uns  sont  plus  disposés  que 
d’habitude  à réfléchir  à l’état  de  leur  âme  ; voyant  qu’une 
nouvelle  année  s’est  écoulée,  ils  ont  des  regrets  de  l’avoir 
mal  employée  ou  d’être  restés  loin  de  l’Evangile.  Dieu  peut 
se  servir  de  ces  dispositions  pour  les  transformer,  et  je  dois 
être  à ses  ordres  pour  annoncer  son  message  aux  pécheurs. 
Je  resterai  donc  ici,  et  j’irai  me  refaire  plus  tard  à Morija, 
quand  les  circonstances  le  permettront. 


H.  Dietebli'K. 
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QUESTION  DES  PROJETS  DES  ANGLICANS  RITÜALISTES 
CONCERNANT  LE  LESSOÜTO 

(Lettre  du  Rév.  J.-E.  Garlyle,  l’un  des  secrétaires  du  Conseil 
général  presbytérien.) 

Cher  Monsieur, 

J’ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt,  dans  le  numéro  d’octobre  de 
votre  journal,  un  pressant  appel  adressé  au  Comité  de  Paris 
par  vos  missionnaires  du  Lessouto.  J’espère  que  les  soutiens 
de  votre  mission  si  justement  estimée  répondront  sans  hési- 
tation à cet  appel.  Mais  il  est  aussi  de  nature  à éveiller  de 
profondes  sympathies  ailleurs  que  chez  vous,  et  j’apprends 
qu’en  Ecosse  des  amis  de  votre  œuvre  font  un  effort  pour 
vous  aider  à repousser  l’injuste  invasion  dont  votre  champ  de 
ravail  est  menacé. 

Mon  but  spécial,  en  vous  écrivant,  est  de  vous  parler  d’une 
résolution  qui  a été  prise  dans  le  Conseil  général  presbyté- 
rien, qui  s’est  assemblé,  il  y a peu  de  temps,  à Edimbourg. 
Vous  devez  savoir  qu’en  cette  occasion,  il  y eut  une  réunion 
spéciale  des  membres  et  des  associés  du  Conseil,  qui  se  rat- 
tachaient aux  œuvres  du  sud  de  l’Afrique.  Les  Eglises  et  les 
missions  de  cette  région  se  trouvèrent  représentées  par  deux 
cent  cinquante  pasteurs  et  missionnaires.  Ce  futM.' Stevenson, 
de  Glascow,  qui  les  présida;  c’est,  vous  le  savez,  l’un  des 
soutiens  les  plus  généreux  de  la  mission  fondée  par  l’Eglise 
libre  de  Livingstonia,  dans  l’Afrique  centrale.  M.  Stevenson 
prend  aussi  un  grand  intérêt  aux  missions  du  sud. 

Le  but  qu’on  se  proposait  était  de  chercher  les  moyens 
d’établir  entre  les  ouvriers  des  différentes  sociétés  une  coo- 
pération évangélique  et  vraiment  cordiale.  Voici  la  résolution 
à laquelle  on  s’arrêta  et  qui  fut  subséquemment  soumise  au 
Conseil  général  par  l’organe  de  M.  Stevenson  et  du  Murray- 
Mitchell  : 
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« Considérant  que  les  régions  méridionales  et  centrales  de 
l’Afrique  s’ouvrent,  en  ce  moment,  de  la  manière  la  plus 
encourageante  à la  prédication  de  l’Evangile , 

(c  Considérant,  en  second  lieu,  qu’il  est  extrêmement  dé- 
sirable que  les  Eglises  qui  travaillent  dans  ces  pays  vivent  en 
bon  accord  et  se  prêtent  un  appui  mutuel , 

« Le  Conseil  exprime  la  ferme  assurance  que  les  Eglises 
représentées  dans  son  sein  veilleront  sans  relâche  à ce  que 
leurs  travaux  missionnaires  aient  toujours  le  caractère  d’une 
coopération,  d^une  action  fraternellement  combinées.  » 

Cette  résolution  fut  votée  à Tunanimité  des  voix. 

11  fut  aussi  décidé,  dans  cette  réunion  spéciale  des  mem- 
bres appartenant  au  sud  de  l’Afrique,  qu^’on  rassemblerait 
toutes  les  informations  désirables,, statistiques  et  autres,  et, 
comme  j’ai  résidé  pendant  un  certain  temps  à Natal,  c’est 
moi  qui  fus  chargé  de  la  préparation  de  ces  matériaux.  Dans 
l’accomplissement  de  ma  tâche,  je  n’ai  garde  d’oublier  la 
question  principale,  celle  de  l’absolue  nécessité  d’une  véri- 
table entente  entre  les  missionnaires,  et  j’ai  reçu  sur  ce  point 
des  avis  et  des  propositions  d’une  grande  valeur,  que  je  ferai 
ultérieurement  connaître.  Cela  m’a  amené  à réfléchir  longue- 
ment à la  situation  présente  de  votre  œuvre,  et  je  ne  crois 
pas  sortir  de  mes  attributions  en  exprimant  la  conviction 
qu’il  est  grand  temps  que  votre  Comité  s’adresse  directement 
au  Conseil  général  presbytérien  pour  lui  demander  son  appui. 
Vous  avez  pu  voir  que  la  résolution  du  Conseil  implique  une 
coopération  réelle.  Nous  nous  sommes  virtuellement  engagés 
à user  de  toute  notre  influence  pour  prévenir  et  arrêter  tout 
ce  qui  peut  avoir  un  caractère  agressif,  tout  ce  qui  s’écarte 
d’un  véritable  esprit  de  largeur  catholique  dans  les  rapports 
des  missions  du  sud  de  l’Afrique  entre  elles.  La  cause  que 
vous  plaidez  ralliera  bien  certainement  les  sympathies  de 
toutes  les  missions  évangéliques.  Je  n’hésite  pas  à affirmer 
que  vous  pouvez  compter  sur  l’aide  et  l’appui  des  diverses 
Eglises  de  la  Grande-Bretagne,  de  l’Amérique,  de  nos  colo- 
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nies  et  du  continent  de  TEurope,  qui  avaient  des  représen- 
tants au  Conseil  presbytérien. 

Sans  doute  que  l’un  des  grands  objets  que  cette  assemblée 
avait  en  vue  était  de  manifester  Tunité  qui  existait  dans  son 
sein  au  point  de  vue  de  la  doctrine  évangélique,  et  ce  but  a 
été  atteint  de  la  manière  la  plus  remarquable.  Mais  comme 
le  prouvèrent  les  discours  de  plusieurs  orateurs,  on  voulait 
aussi  déclarer  qu’on  était  prêt  à s’entr’aider  de  tout  cœur  et 
d’une  manière  pratique  dans  tout  effort  missionnaire  réelle- 
ment basé  sur  l’Evangile.  Je  crois  qu’on  n’aura  jamais  une 
aussi  belle  occasion  de  remplir  cet  engagement  qu’en  sou- 
tenant une  mission  comme  celle  que  vous  avez  fondée  dans 
le  pays  des  Bassoutos.  Cette  mission  a pour  elle  les  suffrages 
presque  unanimes  de  l’opinion  publique  au  sud  de  l’Afrique, 
et  je  n’ai  jamais  lu  dans  les  « Livres  bleus  » des  colonies 
britanniques  des  témoignages  aussi  beaux  que  ceux  qui  ont 
été  rendus  aux  résultats  de  votre  œuvre,  tant  sous  le  rapport 
rebgieux  et  moral  que  sous  celui  de  l’instruction  et  de  l’in- 
dustrie. 

Je  crois  que  vous  avez  raison  de  résister  à l’agression  des 
ritualistes  plutôt  par  un  redoublement  d'activité  que  par  des 
remontrances  incessantes.  Je  remarque  que  la  Société  des 
missions  de  Berlin  a recouru  au  même  moyen  pour  sauver 
l’une  de  ses  stations  de  la  colonie  du  Cap,  celle  de  Tsohar- 
Amalienstein.  Au  contraire,  les  Eglises  allemandes,  avec 
toutes  leui’s  remontrances  en  faveur  de  leur  mission  chez  les 
Koles,  dans  l’Inde,  n’ont  à peu  près  rien  obtenu. 

La  réplique  de  l’évêque  Webb  à vos  missionnaires  montre 
qu’il  y a peu  de  chose  à espérer  de  lui.  « Le  pays  des  Bas- 
soutos n’est  pas  encore  un  pays  chrétien,  » a-t-il  dit.  «Votre 
enseignement  est  incomplet.  Vous  avez  mis  de  côté  la  doc- 
trine de  la  succession  apostolique,  et  vous  avez  affaibli  la 
notion  de  la  vertu  des  sacrements.  » Il  n’est  guère  possible 
de  s'entendre  avec  un  homme  qui  parle  ainsi.  S'il  faut  encore 
en  appeler  à quelqu'un,  je  vous  conseillerais  de  vous  adresser 
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aux  directeurs  delà  Société  de  lapropagatim  de  V Evangile.  Il 
y aurait  certainement  un  grand  avantage  à ce  que  votre  So- 
ciété ou  le  comité  du  Conseil  presbytérien  demandât  à celui 
de  la  propagation  de  l’Evangile  quel  modvs  vivendi  il  serait 
disposé  à proposer.  Sil  veut  accepter  le  principe  universelle- 
ment suivi  par  les  autres  sociétés  protestantes,  qui  est  de 
s^abstenir  scrupuleusement  de  toute  intrusion  dans  le  champ 
d^’autrui,  on  pourrait  alors  écouter  les  propositions  qu’il 
aurait  à faire. 

Les  chiffres  de  la  statistique  que  je  prépare  sont  intéres- 
sants en  ce  qu'ils  montrent  les  grands  progrès  que  l’Evangile 
a faits  au  sud  de  l’Afrique,  et  quelle  base  ils  offrent  pour 
l’extension  de  l’œuvre  des  Missions  dans  les  parties  centrales 
du  continent.  Ils  font  voir  aussi  que  le  presbytérianisme  est 
en  grande  majorité  dans  ces  régions,  ce  qui  s’explique  par  la 
prépondérance  de  l’Eglise  réformée  hollandaise,  corps  reli- 
gieux presque  exclusivement  évangélique,  bénédiction  qu’il 
doit  en  une  grande  mesure  au  sang  huguenot  qui  coule  dans 
les  veines  de  ses  membres. 

Quant  aux  autres  Eglises  évangéliques,  parmi  lesquelles  la 
Société  des  missions  de  Londres  et  la  Société  méthodiste 
wesleyenne  sont  au  premier  rang,  elles  travaillent  dans 
l’accord  le  plus  parfait  avec  les  missions  presbytériennes.  Je 
dois  ajouter  qu’en  ce  qui  concerne  les  colons  d’origine  anglo- 
saxonne,  ce  sont  les  Eglises  wesleyennes  qui  occupent  la 
première  place.  H it;sulte  de  cette  statistique  que  les  Eglises 
ritualistes  ou  catholiques  romaines  sont  dans  un  état  d’infé- 
riorité numérique  très- frappant. 

11  n'y  a pas  eu  jusqu'ici  d’Eglise  d’Etat  au  sud  de  l’Afrique. 
Les  anglicans  aspirent  à l’être,  mais  l'avenir  appartient  évi- 
demment à celles  des  Eglises  coloniales  missionnaires  dont 
l’enseignement  sera  le  plus  conforme  à l'Evangile  et  dont  les 
ouvriers  déploieront  le  plus  de  zèle.  L’Eglise  épiscopale  du 
Cap  semble  avoir  pris  pour  idéal  le  christianisme  tel  que 
Cyprien  le  constitua  dans  l'Afrique  du  nord.  Elle  aspire  à 
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placer  tout  le  sud  de  l’Afrique  sous  le  joug  des  mêmes  formes 
religieuses.  L'insuccès  de  l’antique  Eglise  de  l'Afrique  du 
nord,  au  point  de  vue  missionnaire,  et  la  facilité  avec  laquelle 
l’islamisme  triompha  de  ses  formes  impuissantes,  doivent 
suffire  pour  nous  porter  à supplier  le  Seigneur  d’empêcher 
qu’un  système  semblable  ne  devienne  prépondérant  au  sud 
de  l'Afrique.  Ce  serait  la  destruction  de  toute  vie  chrétienne 
dans  ce  pays,  la  ruine  de  la  grande  entreprise  évangélique, 
qui  a pour  objet  le  centre  du  continent,  et  dans  laquelle  vous 
avez  pris  une  si  noble  initiative  en  envoyant  des  missionnaires 
chez  les  Banyaïs. 

Agréez,  etc.  J.-E.  Garlite, 

Ancien  ministre  presbytérien 
et  chapelain  à Natal. 

Richmond,  7 décembre  1877. 


RÉPONSE  DU  COMITÉ  DE  PARIS 

26  janvier  1878. 

Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les  membres  du  bureau 
du  Conseil  général  presbytérien,  « 

Chers  et  honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

C’est  avec  1a  plus  grande  satisfaction  et  un  véritable  soula- 
gement que  nous  avons  appris  que  le  Conseil  général  presby- 
térien, qui  s’est  constitué  en  Ecosse,  frappé  des  dangers  que 
des  rivalités  ecclésiastiques  font  courir  à l'œuvre  des  missions 
protestantes,  s’est  offert  comme  point  de  ralliement  et  d’appui 
aux  sociétés  qui  veulent  maintenu*  entre  elles  l’union,  la 
concorde,  et  s'abstenir  d’empiéter  sur  leurs  champs  de  tra- 
vail respectifs.  C’est  la  règle  que  la  Société  des  Missions 
évangéliques  de  Paris  a invariablement  suivie  jusqu’à  ce  jour. 
Elle  se  réjouit  de  voir  maintenant  cette  règle  hautement  pro- 
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clamée  et  élevée  par  le  Conseil  général  presbytérien  à l’état 
de  principe  constitutif.  Nous  vous  envoyons  notre  pleine  et 
entière  adhésion,  et,  nous  vous  demandons  de  considérer 
notre  Société  comme  faisant  partie  de  la  noble  et  sainte  ligue 
qui  vient  de  se  former,  grâce  à votre  initiative.  Nous  nous  dé- 
clarons prêts  à nous  rallier  à toute  proposition  qui  aura  pour 
but  de  réprimer  par  voie  de  remontrances  fermes  en  même 
temps  que  charitables,  et  par  des  moyens  de  persuasion 
chrétienne,  toute  déviation  des  égards,  du  respect,  que  les 
diverses  sociétés  de  missions  protestantes  se  doivent  mu- 
tuellement, et  surtout  en  ce  qui  concerne  les  droits  que  cha- 
cune d’elles  s’est  acquis  dans  le  champ  spécial  d’activité 
qu’elle  occupe. 

Vous  n’ignorez  pas,  chers  et  honorés  frères,  que  notre  So- 
ciété est,  en  ce  moment,  sous  le  coup  d’une  menace  et  d’un 
commencement  d’exécution  de  projets  attentatoires  à ses 
droits.  Jusqu’à  ce  jour,  le  peuple  des  Bassoutos  que  Dieu 
nous  confia,  il  y a plus  de  quarante  ans,  par  des  voies  provi- 
dentielles universellement  reconnues  et  admirées,  ne  nous 
avait  été  disputé  par  personne.  Le  ritualisme  anglican,  repré- 
senté par  révêqueWebb,  de  Bloemfontein,  essaie  maintenant 
de  pénétrer  dans  le  pays  et  ne  cache  pas  ses  intentions  de 
prosélytisme.  Il  s’ensuivra  probablement  une  lutte.  Des 
troupeaux,  qui  se  composent  généralement  de  fractions  des 
mêmes  familles,  vont  être  sollicités  en  sens  inverse,  en  ce  qui 
concerne,  d’une  part,  le  mode  de  gouvernement  ecclésias- 
tique, et  de  l’autre  la  conception  doctrinale  à laquelle  se 
rattache  le  salut.  Des  inquiétudes,  des  mécontentements, 
affaibliront  la  foi  des  convertis  ; des  doutes,  des  discus- 
sions, des  controverses  émousseront  dans  le  cœur  des 
païens  les  appels  à la  repentance,  les  invitations  à recevoir  la 
grâce  de  Christ.  Cette  lutte  est  d’autant  plus  redoutable  pour 
nous,  que  nos  adversaires  se  présentent  aux  Bassoutos  avec 
le  prestige  d’une  nationalité  qui  est  [devenue  pour  eux  une 
garantie  de  conservation  et  de  prospérité  terrestre. 
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L'intrusion  a déjà  commencé.  Elle  s’est  produite  dans  le 
voisinage  immédiat  de  deux  de  nos  principales  stations,  celles 
de  Léribé  et  de  Béthesda.  A la  vérité,  les  deux  points  choisis 
sont  la  résidence  de  magistrats  anglais,  mais  toute  la  popu- 
lation se  compose  de  Bassoutos,  et  déjà  quelques-uns  ont 
accédé  à la  proposition  qui  leur  a été  faite  d'entrer  dans  la 
nouvelle  Eglise. 

N'ayant  rien  obtenu  de  réclamations  auxquelles  l'évêque 
Webb  et  ses  subordonnés  opposent  un  non  possumus  caté- 
gorique, nous  nous  efforcerons  de  sauver  la  mission  par  de 
grands  sacrifices.  Nous  encourageons  nos  agents  à occuper 
les  points  les  plus  exposés  en  y faisant  des  constructions 
destinées  à des  catéchistes  et  à des  maîtres  d’école.  Cela  en- 
traînera des  dépenses  considérables,  qui,  s’ajoutant  à nos 
obligations  ordinaires,  nous  font  prévoir  de  grands  embarras 
financiers. 

Notre  honoré  frère,  le  révérend  J.-E.  Carlyle,  nous  a écrit 
que  nous  pourrions  peut-être  demander  à la' Société  de  la 
propagation  de  l’Evangile  de  proposer  un  modus  vivendi^  qui 
écarterait  le  péril.  Selon  nous,  le  seul  modus  vivendi  efficace, 
c'est  qu’on  s’abstienne  de  placer  des  pasteurs  ritualistes  près 
de  nos  stations  et  de  nos  annexes,  et  nous  sommes  persuadés 
que  cette  concession  ne  nous  sera  pas  faite,  quelles  que  soient 
l’ardeur  de  nos  instances  et  la  force  des  arguments  auxquels 
nous  pouvons  recourir.  Vous  jugerez,  vous-mêmes,  chers  et 
honorés  frères,  s’il  y a des  raisons  d’espérer  que  vos  voix 
réunies,  les  protestations  d’un  corps  aussi  considérable  que 
l'est  le  Conseil  général  presbytérien,  pourraient  se  faire  en- 
tendre avec  fruit.  • 

Veuillez  agréer  l’expression  de  notre  attachement  respec- 
tueux et  cordial  en  Jésus-Christ. 

Au  nom  du  Comité  de  la  Société  des  Missions 
évangéliques  de  Paris, 

E.  Gasalis,  directeur. 
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SÉNÉGAL 

Les  rédacteurs  de  quelques-uns  de  nos  journaux  religieux 
ont  pris  sur  eux  d’annoncer  que  M.  Villéger  a donné  sa  dé- 
mission. Le  fait  est  vrai,  et,  selon  toute  probabilité,  notre  frère 
reviendra  en  France  vers  le  milieu  de  cette  année.  Le  Comité, 
n’ayant  jamais  songé  à le  rappeler,  regrette  \1vement  la  réso- 
lution qu"il  a prise,  et  s’occupe  des  moyens  d’assurer  la  con- 
tinuation de  l’œuvre  de  Saint-Louis.  C’est  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  sans  préjuger  l’effet  de  démarches  et  d’arrange- 
ments que  des  annonces  prématurées  ne  pourraient  qu’en- 
traver. 


FÊTE  MISSIONNAIRE  A NÎM-ES 

Depuis  longtemps,  le  Comité  de  la  Société  des  Missions 
évangéliques  de  Paris  avait  le  sentiment  que  ses  publications, 
et  les  rares  et  courts  articles  que  les  journaux  religieux  con- 
sacrent à l’œuvre  de  l’évangélisation  du  monde  païen,  ne 
suffisaient  plus  pour  entretenir  le  zèle  missionnaire  au  sein 
des  Eglises,  qu’il  devait  se  mettre  en  rapports  plus  directs  et 
plus  intimes  avec  elles,  et  que  Pun  des  moyens  les  plus 
propres  à amener  ce  résultat  était  d’instituer  des  assemblées 
générales  dans  les  principaux  centres  du  protestantisme 
français.  Le  Comité  ayant  résolu  de  donner  suite  à ce  pro- 
jet sans  plus  tarder,  il  s’agissait  de  choisir  la  ville  où  devait 
avoir  lieu  la  première  réunion.  Par  son  importance,  par  sa 
position  au  milieu  d’un  des  groupes  les  plus  considérables  de 
populations  réformées,  Nîmes  attirait  naturellement  son  at- 
tention. Cette  Eglise,  d’ailleurs,  est  l’une  de  celles  qui,  à 
l’origine  de  l’œuvre  des  missions,  s’y  rallièrent  avec  le  plus 
de  cordialité.  Une  demande  fut,  en  conséquence,  adressée  au 
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Consistoire,  qui,  avec  la  plus  gracieuse  bienveillance,  s’em- 
pressa de  mettre  l’un  de  ses  temples  à la  disposition  des  re- 
présentants de  la  Société. 

M.  Casalis,  directeur  de  la  Maison  des  Missions,  M.  le 
pasteur  Appia,  et  M.  le  docteur  Casalis,  missionnaire  au  sud 
de  l’Afrique,  en  ce  moment  en  visite  en  France,  avaient  été 
délégués  à cette  fin  par  le  Comité  directeur  de  l’œuvre. 

Ils  trouvèrent  à Nîmes  l’accueil  le  plus  fraternel.  Plus  de 
vingt  pasteurs  étaient  venus  leur  apporter  l’expression  de 
leur  sympathie  chrétienne.  La  première-  assemblée  eut  lieu, 
le  mercredi  soir,  13  février,  sous  la  présidence  deM.  Casalis. 
Il  exposa  le  but  que  s’était  proposé  le  Comité,  et  le  bien  qu’il 
attendait  de  ces  réunions.  Puis,  M.  Appia  prit  la  parole. 

« M.  Appia  s’est  surtout  attaché,  écrit  M.  le  pasteur  Cadène 
au  Chi'istianisme  au  XIX^ siècle^  à démontrer  la  nécessité  des 
missions  : C’est  une  œuvre  de  justice;  nous  avons  des  iniqui- 
tés à réparer,  comme  la  vente  de  l’opium,  la  traite  des  noirs. 
C’est  une  œuvre  de  sagesse  ou  d’intérêt  bien  entendu  ; quand 
des  multitudes  humaines  passent  brusquement,  sans  prépara- 
tion, de  l’esclavage  à la  liberté,  il  y a d’immenses  dangers  à 
prévenir;  pour  nous  et  pour  elles-mêmes,  il  est  urgent  d’a- 
viser et  d’agir.  C’est  une  œuvre  de  charité  ; il  faut  venir  en 
aide  aux  races  faibles,  qui,  dans  la  concurrence  des  races 
pour  la  vie,  pourraient  succomber.  C’est  enfin  une  œuvre  de 
reconnaissance;  ce  que  nous  avons  reçu,  nous  avons  le  devoir 
de  le  donner.  » 

M.  le  docteur  Eugène  Casalis,  invité  à parler  à son  tour, 
annonça  qu’il  grouperait  sous  trois  ordres  d’idées  les  déve- 
loppements qu’il  avait  à présenter  sur  les  bienfaits  produits 
par  l’Evangile  chez  les  Bassoutos.  Avant  tout,  il  devait  s’at-. 
tacher  à faire  ressortir  les  résultats  religieux  proprement 
dits.  A cet  égard,  sa  démonstration,  nourrie  essentiellement 
de  faits,  laissa  peu  à désirer.  Il  fit  un  portrait  des  chrétiens 
bassoutos  : il  dit  par  quel  long  noviciat  ils  avaient  à passer, 
et  quels  pénibles  sacrifices  ils  avaient  à s’imposer  pour 
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être  admis  dans  l’Eglise.  Non-seulement  ils  doivent  ré- 
primer leurs  instincts  belliqueux,  renoncer  aux  fêtes 
païennes  et  à la  polygamie,  cesser  de  s’enrichir  par  des 
moyens  que  réprouve  l’Evangile,  tels  que  le  trafic  des  ma- 
riages des  jeunes  filles,  mais  ce  n’est  qu’après  avoir  donné 
des  preuves  d’une  repentance  sincère  et  d’une  foi  vivante 
qu’ils  reçoivent  le  baptême.  Un  trait  caractéristique,  qui  est 
comme  le  sceau  de  leur  piété,  c’est  le  besoin  qu’ils  éprouvent, 
après  avoir  reçu  le  pardon  de  Dieu,  de  travailler  au  salut  de 
leurs  frères  irrégénérés.  Chaque  dimanche,  ils  demandent  au 
missionnaire  de  les  envoyer  évangéliser  les  païens  du  voisi- 
nage ; les  membres  les  mieux  doués  et  les  plus  expérimentés 
des  Eglises  partent  alors,  avec  des  groupes  de  Jeunes  gens  et 
de  jeunes  filles  qui  les  accompagnent  pour  chanter  et  donner 
l’exemple  du  recueillement.  De  dévoués  catéchistes  n’hé- 
sitent pas  à quitter  les  villages  qu’ils  habitent  depuis  long- 
temps avec  leurs  familles,  les  huttes  ou  les  maisons  qu’jls  ont 
construites,  les  champs  qu’ils  ont  labourés  et  ensemencés, 
pour  aller  recommencer  la  vie  ailleurs,  avec  un  maigre  trai- 
tement, qui  serait  loin  de  leur  fournir  le  strict  nécessaire,  si 
des  bras  amis  ne  venaient  les  aider  à cultiver  leurs  champs  et 
à se  procurer  la  nourriture  indispensable.  Ne  sait-on  pas, 
enfin,  que  les  jeunes  Eglises  du  Lessouto  ont  voulu  devenir 
missionnaires  à leur  tour,  avoir  une  œuvre  d’évangélisation 
à elles,  et  qu’elles  viennent  d’envoyer  des  catéchistes  chez 
les  Banyaïs,  sous  la  direction  de  M.  Coillard?  Quoique 
pauvres,  elles  n’ont  pas  donné,  en  une  seule  année,  moins  de 
vingt-sept  mille  francs. 

M.  le  docteur  Casalis,  ne  pouvant,  vu  l’heure  avancée, 
faire  valoir  les  autres  considérations  qu’il  se  proposait  de 
présenter,  dut  renvoyer  la  suite  de  son  discours  au  lendemain. 
M.  le  pasteur  Viguié  traduisit  dans  une  prière  émue  les  sen- 
timents de  l’assemblée,  comme  l’avait  déjà  fait,  au  commen- 
cement de  la  réunion,  M.  le  pasteur  Bahut. 

Le  jeudi  matin  avait  été  mis  à part  pour  les  enfants.  A 
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l’heure  désignée,  le  temple  était  complètement  rempli,  non- 
seulement  par  les  enfants,  mais  aussi  par  un  grand  nombre  de 
parents  qui  les  avaient  accompagnés.  M.  le  pasteur  Appia 
avait  eu  Theureuse  idée  et  Taimable  prévenance  de  des- 
siner et  de  colorier  une  immense  carte  du  sud  de  l’Afrique, 
depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusques  et  au  delà  du  lac 
Victoria-Nyanza.  Toutes  les  contrées  explorées  par  les  voya- 
geurs modernes,  Livingstone,  Cameron,  Stanley,  toutes  les 
localités  qu’ils  ont  décrites  y figuraient.  Une  croix  marquait 
le  point  où  est  tombé  le  grand  Livingstone,  Jlala.  De  sa 
parole  vive,  imagée,  entraînante,  le  pasteur  de  Paris  trans- 
portait son  jeune  auditoire  dans  ces  régions  lointaines,  qu’il 
semble  avoir  \1sitées  lui-même,  et  montrait  a tous  quels  vastes 
champs  le  Seigneur  omTe  à ceux  de  ses  serviteurs  qui  vou- 
dront « sortir  pour  semer.»  Déjà,  d’ailleurs,  les  Sociétés  mis- 
sionnaires anglaises  ont  compris  leur  devoir  sous  ce  rapport, 
et  leurs  avant-gardes  ont  arboré  l’étendard  de  la  croix  sur  les 
bords  des  lacs  Nyassa,  Nyanza  et  Tanganyika. 

M.  Gasalis  compléta  la  démonstration  de  M.  Appia  en  fai- 
sant passer  sous  les  yeux  de  son  auditoire  émerveillé  une 
collection  des  objets  les  plus  curieux  du  musée  des  missions, 
depuis  les  baguettes  dont  les  noirs  du  sud  de  d’Afrique  se 
servent  pour  allumer  du  feu,  jusqu’aux  armes,  aux  poteries  et 
aux  vanneries  qui  peuvent  figurer  sans  trop  de  désavantage 
à côté  des  spécimens  de  l’industrie  de  peuples  plus  civi- 
bsés.  Le  médecin-missionnaire  de  Morija  captiva  à son  tour 
nos  jeunes  amis  de  Nîmes  en  leur  décrivant  le  voyage  d’un 
jeune  homme,  qui  avait  parcouru  plusieurs  centaines  de 
lieues  pour  acheter  un  mauvais  fusil,  et  qui,  après  mille 
dangers  et  des  fatigues  inouïes,  arriva  un  soir  à Morija,  exté- 
nué, mourant  de  faim.  Après  avoir  reçu  les  premiers  soins 
que  comportait  son  état,  ce  jeune  homme,  frappé  par  ce  qu’il 
avait  entendu,  demanda  la  permission  de  rester  pour  en  ap- 
prendre davantage.  La  vérité  exerça  sur-  son  cœur  une  si 
puissante  influence  qu’il  entra  à l’école  normale  de  jeunes 
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gens,  devint  instituteur,  puis  se  remit  à Tétude  avec  une  ar- 
deur nouvelle,  et  est  aujourd’hui  catéchiste-prédicateur. 

Cette  séance,  d’un  captivant  intérêt,  sur  laquelleM.  le  pas- 
teur Cadène,  de  Vauvert,  avait,  en  commençant,  appelé  la 
bénédiction  du  Seigneur,  fut  close  par  une  prière  déM.  Jacot, 
pasteur  à Ganges. 

M.  le  pasteur  Cazalet,  de  Nîmes,  ouvrit  la  réunion  de  l’après- 
midi  en  demandant  à Dieu  de  continuer  à faire  sentir  sa  pré- 
sence à tous  ceux  qui  avaient  le  privilège  d’y  assister.  Puis,  M.  le 
docteur  Gasalis  reprit  son  discours  de  la  veille  sur  les  bienfaits 
produits  par  le  christianisme  chez  les  Bassoutos  convertis. 
Nous  citons  de  nouveau  M.  Cadène  : « Au  point  de  vue  social, 
les  progrès  sont  frappants  ; au  lieu  de  la  simple  pioche,  la 
charrue;  au  lieu  de  la  misère,  l’aisance;  au  lieu  de  la  hutte, 
la  maison  à l’européenne;  au  lieu  du  harem,  la  famille:  le 
repos  du  dimanche  est  scrupuleusement  observé.  Au  point  de 
vue  intellectuel,  même  contrasté  : on  n’avait  jamais  vu  un 
livre,  et  aujourd’hui,  il  y a partout  des  écoles  ; dans  les  écoles 
on  apprend,  outre  la  langue  du  pays,  la  géographie,  l’his- 
toire, le  calcul,  comme  dans  les  nôtres  et  avec  non  moins  de 
succès;  il  y a deux  pensionnats,  et  de  ces  pensionnats  sor- 
tent des  élèves  distingués,  quelques-uns  brillants,  qui  ajou- 
tent à la  connaissance  de  leur  langue  celle  de  l’anglais  ou  du 
hollandais.  Il  y a des  presses  d’imprimerie  et  un  journal,  un 
journal  qui  compte  assez  d’abonnés  pour  couvrir  ses  frais... 

« Ce  discours  était  un  exposé  des  faits,  clair,  vivant,  élo- 
quent par  la  sincérité  même  et  la  joie  virile  avec  laquelle  ils 
étaient  décrits.  Toute  l’assemblée  était  émue. 

« Ce  n’était  pas  le  père  qui  l’était  le  moins.  11  a immédiate- 
ment déchargé  son  cœur  devant  Dieu  dans  une  touchante 
prière.  L’émotion  vaincue,  il  a montré  comment  il  faut 
s’étonner,  non  pas  de  ce  que  ces  beaux  effets  de  la  mission 
n’ont  été  obtenus  qu’après  plus  de  quarante  ans  de  travaux, 
mais  bien  de  ce  que  ce  temps  a suffi  pour  les  obtenir.  Quand 
ses  collègues,  Arbousset,  Gossellin  et  lui  arrivèrent  dans  le 
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Lessouto,  Fétat  du  pays  était  si  'différent  ! Les  hommes  se 
tenaient  sur  les  hauteurs,  dans  les  rochers,  avec  les  vautours; 
ils  avaient  abandonné  la  plaine  aux  élans,  aux  gazelles,  aux 
léopards  et  aux  lions,  contre  lesquels  les  pacifiques  étrangers 
durent  faire  le  coup  de  feu.  Quelle  peine  pour  apprendre  la 
langue  des  indigènes!  Il  fallut  la  recueillir,  la  ramasser,  pour 
ainsi  dire,  mot  après  mot.  Avant  d’arriver  à avoir  de  bonnes 
écoles,  que  d’essais  infructueux!  Les  esprits  et  les  cœurs 
semblaient  surtout  fermés  à la  grâce.  Cinq  ans  de  souffrances, 
d'efforts,  avaient  été  vains.  Un  soir  pourtant,  dans  la  cam- 
pagne, à peu  de  distance  du  presbytère,  on  entendit  une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  : « Seigneur,  mon  Dieu,  aie  pitié  de 
moi!  sois  clément  pour  moi  pécheur  ! )>  Les  missionnaires 
écoutèrent  mieux;  ils  ne  se  trompaient  pas.  Ils  s’embrassè- 
rent en  pleurant.  Depuis,  les  conversions  se  sont  multipliées, 
et,  à l’instant,  l’orateur  vient  de  recevoir  la  nouvelle  que  qua- 
rante néophytes  ont  reçu  le  baptême  à la  Noël...  » 

Après  avoir  établi  ces  rapprochements,  M.  Casalis  rappelle 
le  souvenir  des  fondateurs  de  la  Société.  Tous  ces  résultats 
réjouissants  sont  le  fruit  de  leur  foi.  Ils  créèrent  en  France 
l'œuvre  des  Missions  à un  moment  où  elle  était  pour  tous  un 
problème,  pour  beaucoup  une  entreprise  téméraire,  pour 
d'autres  un  luxe  de  charité  très-répréhensible.  Mais  nul 
obstacle  ne  les  arrêta;  ils  se  confiaient  au  Seigneur,  et  leur 
espoir  n’a  pas  été  trompé.  Si  nous  voulons  voir  l’œuvre  des 
Missions  donner  tout  ce  que  l’on  peut  attendre  d’elle,  il  faut 
revenir  à cette  foi  simple  et  ferme,  s’appuyer  uniquement 
sur  les  promesses  de  Dieu  et  exécuter  ses  ordres.  Cette  foi 
seule  mettra  un  terme  aux  divisions  qui  nous  affaiblissent, 
aux  discussions  qui  nous  paralysent  et  nous  font  oublier  que 
nous  sommes  les  fils  des  Huguenots.  Avec  cette  foi,  nous 
serons  vraiment  animés  de  l'esprit  missionnaire,  de  cet  esprit 
qui  embrasse  dans  une  même  étreinte  et  la  patrie  et  les  po- 
pulations païennes,  au  relèvement  desquelles  Dieu  nous  ap- 
pelle à travailler.  Cette  foi  produira  l’amour,  et  l’amour 
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déliera  toutes  les  bourses,  qui  sont  toujours  pleines  quand  il 
s’agit  de  satisfaire  nos  ambitions  ou  nos  plaisirs , et  d’ordi- 
naire vides  quand  le  Seigneur  lui-même  veut  y puiser.  Avec 
un  amour  né  d’une  foi  qui  peut  dire  : « Je  puis  tout  par  Christ 
qui  me  fortifie  ! » on  aura  des  ressources  suffisantes  pour 
entretenir  des  facultés  de  théologie  et  soutenir  des  pasteurs 
et  des  missionnaires,  ces  soldats  d’une  même  armée,  enrôlés 
seulement  dans  des  corps  différents. 

Mais  à cette  foi  des  fondateurs  de  l’œuvre,  il  faut  ajouter 
Tesprit  de  méthode  avec  lequel  ils  procédaient,  et  dont  on 
s’est  malheureusement  départi.  Il  ne  suffit  pas  de  lire  les  pu- 
blications de  la  Société,  d’avoir  des  réunions  mensuelles;  il 
importe  de  reconstituer  sans  retard  ces  précieux  comités 
auxiliaires  qui,  au  début,  prêtèrent  au  Comité  central  le 
plus  actif  et  le  plus  énergique  concours.  Toulouse,  la  pre- 
mière, donna  le  signal  ; Nîmes  se  hâta  de  l’imiter;  après  elles, 
plus  de  trente  Eglises  suivirent  leur  exemple.  Et  tous  ces 
comités  fonctionnaient  régulièrement  : chacun  avait  son  prési- 
dent, son  secrétaire,  son  trésorier;  ils  tenaient  leurs  assemblées 
annuelles,  rendaient  compte  de  leurs  efforts.  Cela  entretenait 
dans  les  Eglises  l’intérêt  en  faveur  des  Missions  ; le  zèle  était 
plus  ardent,  les  collectes  plus  abondantes.  La  vie  religieuse 
s’en  ressentait  favorablement.  Il  faut  reprendre  au  plus  tôt 
ces  saintes  traditions,  et  les  bénédictions  qui  ont  reposé  sur 
les  pères  seront  accordées  aux  enfants. 

Sous  l’impression  des  paroles  qu’il  venait  d’entendre,  M.  le 
pasteur  Viguié,  président  du  Consistoire  de  Nîmes,  dit  avec 
quelle  émotion  et  quel  profit  l’assemblée  avait  écouté  tous 
les  détails  donnés  par  les  représentants  du  Comité  des  Mis- 
sions, et  exprima  sa  reconnaissance  envers  ces  frères  et  en- 
vers le  Seigneur. 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


AFRIQUE  OCCIDENTALE 

A TRAVERS  LE  YORUBA 

Lagos,  Abéokuta  et  Ibadan  sont  parmi  les  villes  princi- 
pales du  Yoruba.  Le  révérend  Johnston,  pasteur  de  Sierra- 
Léone,  se  rendant  à Ibadan,  raconte  ses  impressions  de  voyage 
à travers  les  stations  de  ce  pays.  Il  signale  avec  satisfaction 
les  progrès  de  l’agricuHm'e  favorisée  par  de  meilleurs 
instruments  ; mais  une  chose  l’afflige  : c’est  de  voir  le 
commerce  des  esclaves  subsister  encore  dans  la  contrée. 

« En  résumé,  dit-il,  le  contentement  et  la  sécurité  relatives 
dont  jouissent  les  habitants  prouvent  que  les  efforts  des 
missionnaires  et  du  gouvernement  anglais  ne  sont  pas 
demeurés  vains.  Néanmoins,  les  douaniers  et  receveurs  de 
taxes  n’ont  pas  encore  abandonné  l’habitude  de  vous  rançon- 
ner sans  miséricorde,  comme  autrefois  les  péagers,  sauf  à ne 
rendre  au  gouvernement  qu’une  partie  des  sommes  perçues. 
A la  porte  d’ Abéokuta,  une  dispute  avait  lieu  entre  deux  de 
ces  agents,  à propos  du  partage  des  gains  de  la  journée  ; je 
les  observai  quelque  temps,  tandis  que,  dans  le  feu  de  la 
discussion,  ils  ne  prenaient  point  garde  à nous.  Tout  à coup, 
l’un  d’eux  se  tournant:  « Vous  riez  de  nous,  me  dit-il.  — Je 
pense,  répondis-je,  que  vous  auriez  pu,  au  moins,  nous  offrir 
une  part  de  vos  bénéfices.  — Nous  savons,  répliqua-t-il,  que 
vous  êtes  les  hommes  du  Livre  (chrétiens),  et  que,  par 
conséquent,  vous  ne  voudriez  pas  partager  des  gains 
injustes.  — Pourquoi  donc  alors  ne  pas  vous  joindre  à nous 
et  accepter  une  religion  qui  vous  enseignerait  à mieux  faire  ? 
— Soit  ; mais  d’où  tirerions-nous  notre  pain  quotidien  si 
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nous  renoncions  à notre  principal  revenu  ? En  be  qui  concerne 
votre  religion,  prenez  patience  ; ne  voyez-vous  pas  que 
Eidolâtrie  perd  son  prestige?  Peu  à peu  le  pays  tout  entier  se 
tourne  vers  le  christianisme.  » 

Gomme  on  le  voit  par  ceci,  la  religion  de  EÉvangile  est 
plutôt  en  bonne  odeur  dans  le  Yoruba,  et  j’eus  maintes  fois, 
pendant  ma  tournée,  l’occasion  de  m’en  convaincre.  Le 
christianisme  y pénétra  pour  la  première  fois,  il  y a bien  des 
années;  malheureusement  les  guerres  continuelles  que  se 
font,  sous  le  plus  léger  prétexte,  les  habitants  d’Abéokuta  et 
d’Ibadan  ont  cent  fois  anéanti,  et  compromettent  sans  cesse 
encore  les  efforts  des  missionnaires. 

Ibadan,  située,  comme  Lagos,  non  loin  de  la  côte  de  Guinée, 
. est  une  vaste  et  importante  ville  du  royaume  de  Yoruba. 
Sa  population,  formée  d’hommes  libres,  d’affranchis  et 
surtout  d’esclaves,  dépasse  100,000  âmes.  La  position  de  la 
ville,  bâtie  sur  une  haute  montagne  et  arrosée  de  petites 
rivières,  est  très-salubre,  malheureusement  ces  rivières  sont 
. sans  cesse  infectées  de  corps  morts. 

La  guerre  est  la  principale  occupation  des  habitants;  tout 
autre  emploi  est  dédaigné  et  abandonné  aux  femmes.  Les 
titres  guerriers  sont  les  seuls  enviés;  les  combats,  les  champs 
de  bataille,  les  exploits  qu’on  accomplit,  les  ennemis  que 
l’on  capture,  tels  sont  les  uniques  sujets  d’entretien.  Les 
occasions  de  guerre  sont  recherchées  avec  soin,  et  il  se  fait 
annuellement  des  expéditions  dans  le  but  d’augmenter  le 
nombre  des  esclaves  de  la  communauté,  ce  qui  est  une  honte 
pour  la  chrétienté  du  Yoruba.  Beaucoup  de  membres  de 
l’Église  en  possèdent  un  grand  nombre,  et,  quand  on  leur 
montre  l’odieux  de  cette  coutume,  ils  demandent  comment 
ils  pourraient,  sans  esclaves,  cultiver  leurs  champs.  L’impor- 
tation de  la  charrue  dans  le  pays  serait  sans  doute  l’argument 
le  plus  pratique  pour  renverser  ce  déplorable  asservissement 
de  la  liberté  humaine.  En  attendant,  l’esclavage  étale  là, 
comme  ailleurs,  les  douloureux  spectacles  dont  il  est  par- 
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tout  accompagné.  Parfois  on  verra  tel  esclave  favori,  jeune 
et  fier,  monté  sur  un  coursier  richement  caparaçonné,  et 
l’esclave  fort  et  bien  portant  entouré  de  tous  les  soins  néces- 
saires; mais  le  faible,  Pinfirme,  le  vieillard  et  Penfant  sont 
abandonnés  avec  une  froide  cruauté,  et  il  n’est  pas  rare  de 
trouver,  au  coin  d’une  rue,  quelqu’un  de  ces  malheureux 
mourant  de  faim,  ou  succombant  à la  maladie,  sans  que  cette 
vue  excite  chez  les  passants,  et  même  chez  les  femmes,  la 
moindre  compassion.  Le  maître  ne  juge  pas  même  son  esclave 
digne  d’une  sépulture  ; son  corps  est  jeté  en  pâture  aux  vau- 
tours, et  quelquefois,  hélas  ! si  la  mère  meurt,  le  petit  enfant 
qu’elle  allaite  est  jeté  avec  elle,  comme  un  objet  inutile  et 
embarrassant. 

Ah  ! il  ne  prouve  guère  sa  foi  par  ses  œuvres,  celui  qui, 
tout  en  se  disant  chrétien,  maltraite  une  femme  chétive  et 
enchaîne  un  enfant.  Ce  n’est  point  ainsi  que  Jésus  est  glorifié 
< dans  ses  disciples,  et  que  sa  religion  pourra  faire  des  conquêtes 
au  milieu  d’une  population  païenne. 

Néanmoins,  tous  les  chrétiens  du  Yoruba  sont  loin  d’agir 
ainsi,  et  on  peut  même  dire  que,  s’ils  sont  lents  à recevoir 
l’Évangile,  ils  s’y  attachent  ensuite  énergiquement,  quoi  qu’il 
arrive,  en  dépit  même  de  l’absence  de  tous  conducteurs 
spirituels,  et  ils  s’efforcent,  avec  le  secours  de  Dieu,  d’obéir 
à ce  qu’il  commande.  Aussi  la  polygamie  qui  trouble  si 
souvent  les  églises  païennes  n’est-elle  pas  une  difficulté  pour 
nous.  L’ordre  et  la  discipline  sont  faciles  à maintenir,  et  il 
s’est  passé  bien  des  années  depuis  qu’un  ministre  s’est  vu  dans 
la  nécessité  de  renvoyer  de  la  communauté  un  membre 
indigne.  Mais  il  va  sans  dire  que  là,  pomme  partout,  le 
chrétien  est  persécuté,  ou  tout  au  moins  montré  au  doigt. 
De  plus,  il  est  traité  de  lâche  et  de  paresseux,  parce  qu’il 
refuse  de  prendre  part  aux  expéditions  guerrières,  et  se  borne 
à poursuivre  activement  ses  travaux  d’agriculture.  Nous  avons 
même  cru  sage  d’établir  à Ogunpa,  qui  est  une  autre  de  nos 
stations,  un  « refuge  » où  ceux  que  leurs  familles  ont  persécu- 
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tés  et  reniés  viennent  trouver  un  asile  et  vivre  en  frères.  Là,  se 
trouve  entre  autres,  en  ce  moment,  une  jeune  fille  de  dix-neuf 
ans  qui  est  venue  s’y  mettre  à Tabri  des  chaînes  et  des  mau- 
vais traitements  dont  on  l’accablait  dans  sa  famille  à cause  de 
sa  foi. 

Tandis  que  le  chrétien  adore  ainsi  le  Dieu  de  l’Évangile, 
Tidolâtre  Yoruban  rend  un  culte  au  démon.  A Ibadan,  en 
particulier,  il  n’est  guère  de  famille  qui  n’ait  sa  chapelle,  ou 
plutôt  sa  hutte,  consacrée  à ce  culte.  Ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’est  que  le  niveau  moral  ne  gagne  rien  à cette  adoration,  et 
la  race  actuelle  ne  vaut  point  l’ancienne;  elle  serait  certai- 
nement incapable  de  produire  les  sages  proverbes,  les  belles 
paraboles  pleines  de  leçons  de  morale  dont  le  langage 
abonde,  .et  qui  lui  donnent  un  charme  et  une  richesse  remar- 
quables, tout  en  dénotant  une  finesse  d’observation,  une 
vivacité  d’esprit,  un  jugement  surprenants.  Ces  qualités 
ont  été  remplacées  par  l’indolence  et  l’amour  du  plaisir  ou 
de  la  licence. 

La  station  missionnaire  de  Kudeti  est  souvent  visitée  par 
les  païens.  Pour  la  plupart,  c’est  la  curiosité  qui  les  y amène, 
et  quelquefois  de  très-loin  ; ils  viennent  voir  cette  merveille 
qui  s’appelle  une  maison  à plusieurs  étages  avec  murs  tapis- 
sés, peintures  et  meubles  européens.  La  maison  a beau  être 
vieille  et  dégradée,  ils  n’en  ouvrent  pas  moins  de  grands  yeux 
devant  chaque  objet.  Leur  curiosité  satisfaite,  nous  saisissons 
l’occasion  pour  leur  prêcher  l’Évangile.  Malheureusement  ces 
visites  sotit  très-dispendieuses  à cause  des  présents  que  les 
visiteurs  s’attendent  toujours  à recevoir  de  leur  hôte.  C’est 
là  une  coutume  du  pays  à laquelle  ils  sont  du  reste  très-fidèles 
quand  ils  reçoivent  chez  eux,  mais  elle  coûte  à un  pauvre 
ministre  plus  qu’il  ne  peut  se  permettre  de  dépenser. 
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l’Évangile  en  Palestine 

M.  Samuel  Gobât,  évêque  anglican  à Jérusalem,  a publié 
une  lettre  pastorale  à l’occasion  du  36®  anniversaire  de  son 
arrivée  en  Terre  Sainte,  lequel  a été  célébré  le  21  janvier 
dernier.  Il  y rend  compte  de  la  situation  de  l’œuvre  évan- 
gélique en  Palestine.  Il  existe  actuellement  à Jérusalem  trois 
communautés,  une  allemande,  une  anglaise,  composée  en 
majeure  partie  de  prosélytes  juifs,  et  une  arabe.  La  commu- 
nauté allemande  entretient  : à Jérusalem,  une  école  alle- 
mande, un  hospice  pour  les  enfants  et  un  autre  pour  les 
lépreux,  un  hôpital,  une  école  de  filles,  dont  la  plupart  sont 
arabes,  un  orphelinat  de  garçons;  à Bethléem,  une  église  et 
deux  écoles;  enfin,  une  station  àBetschala. 

L’œuvre  anglaise  parmi  les  Israélites  se  poursuit  lentement, 
mais  non  sans  succès  ; ses  moyens  d’action  sont  : un  hospice 
pour  les  malades  juifs,  et  des  écoles  de  garçons  et  de  filles. 

Ces  établissements  sont  entretenus,  pour  la  plupart,  par 
des  sociétés  missionnaires,  anglaises  ou  autres  ; M.  Gobât 
avancé  en  âge,  ne  pouvant  plus  recueillir  lui-même  les  fonds 
nécessaires  pour  l’entretien  des  diverses  œuvres,  fondées  par 
ses  soins,  voulant  en  assurer  la  durée  après  sa  mort,  les  a 
confiées  à la  Société  des  missions  anglicanes,  laquelle  s’est 
empressée  d’adopter  neuf  écoles,  la  station  missionnaire  de 
Naplouze,  et,  en  partie  du  moins,  l’orphelinat  du  Mont-de- 
Sion. 

A Jaffa,  il  existe  une  œuvre  anglaise  dirigée  par  miss  Arnot 
et  entretenue  par  des  collectes  ; on  y trouve  également  une 
école  patronnée  par  une  société  américaine.  La  « Société 
pour  l’éducation  des  femmes  en  Orient  » entretient  une  sorte 
de  pensionnat  à Nazareth. 

Outre  ces  diverses  institutions,  on  compte  en  Palestine 
12  communautés  d’indigènes,  et  22  ou  23  écoles,  toutes  sous 
la  direction  de  la  Société  anglaise  des  missions;  celle-ci 
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entretient  5 missionnaires  européens  et  3 ministres  indigènes 
consacrés  par  l’Eglise  anglicane. 

Tels  sont,  très-sommairement  résumés,  les  résultats  d une 
activité  de  trente  et  quelques  années.  Quand  M.  Gobât  dé- 
barqua en  Palestine,  il  ne  s’y  trouvait  aucune  école  évangé- 
lique. 11  débuta  avec  neuf  enfants  au  mois  de  novembre  1847, 
et  il  ne  trouva  dans  tout  le  pays,  en  y arrivant,  qu’un  seul 
protestant  indigène. 

La  lettre  de  M.  Gobât  mentionne  les  grandes  souffrances 
causées  par  la  guerre  actuelle,  les  levées  en  masse,  les  déser- 
tions, la  misère  des  femmes  et  des  enfants;  qui  plus  est,  tout 
commerce  étant  arrêté,  la  population  israélite,  privée  de 
toute  ressource,  en  est  réduite  elle-même  à tendre  la  main. 
Aussi  est-ce  par  un  appel  à la  charité  que  le  digne  évêque 
clôt  sa  circulaire. 

L^’école  de  miss  Taylor  à Beyrouth  ne  contient  pas  moins 
de  235  petites  filles  musulmanes,  dont  15  pensionnaires  et 
220  externes.  L’école  de  jM.  Motts,  non  loin  de  là,  en  contient 
un  tout  aussi  grand  nombre.  Ce  sont  là  les  chrétiennes  de 
demain,  Tespoir  de  l’avenir  dans  ces  contrées. 


Dieu  et  les  dieux.  — Est-ce  que  vos  dieux  vous  aiment? 
demandait  un  missionnaire  à un  Indien.  — Les  dieux  ne  son- 
gent jamais  à aimer  personne,  fut  la  triste  réponse.  — Dieu 
a tellement  aimé  le  monde,  reprit  le  missionnaire,  qu’il  a 
donné  son  Fils,  afin  que  quiconque  croit  en  Lui  ne  périsse 
point,  mais. qu’il  ait  la  vie  éternelle.  — Relisez-moi  cela,  dit 
le  païen  surpris,  relisez-le  encore  l Et  le  missionnaire  relut. 
— Gela  est  vrai,  je  le  sens,  s’écria  l’adorateur  d’idoles  après 
avoir  écouté  pour  la  troisième  fois  le  précieux  vei*set. 
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JAPON 

S’il  est  un  pays  qui  doive  réjouir  le  cœur  des  amis  des  Mis- 
sions, c’est  bien  à coup  sûr  le  Japon.  Depuis  quelques  années 
qu’il  s’est  ouvert  à l’Évangile,  il  est  presque  impossible  d’ou- 
vrir un  journal  missionnaire  sans  y trouver  quelque  bonnenou- 
velle  à son  endroit.  Tantôt  c’est  un  collège  bouddhiste  qui  se 
ferme,  tantôt  c’est  l’observation  du  dimanche  imposée  par  or- 
donnance impériale,  tantôt  ce  sont  les  baptêmes  etles  réunions 
de  prières  qui  se  multiplient  dans  telle  ou  telle  Eglise.  Der- 
nièrement c’étaient  unze  prisonniers  s’associant  pour  former 
la  « Compagnie  de  la  Nouvelle  Alliance  » , pour  suivre  Jésus 
comme  leur  Sauveur  et  leur  Maître.  Aujourd’hui  voici  encore 
un  détail  à propos  de  prisonniers  : — Il  y a quelque  six  mois, 
un  M.  Neesima,  missionnaire,  envoya  des  traités  aux  déte- 
nus d’Otsu.  L’un  de  ces  hommes  lut  attentivement  ces  trai- 
tés, parvint  à la  connaissance  de  la  vérité,  et  l’enseigna  à 
ses  compagnons.  Un  peu  plus  tard,  un  incendie  se  déclara 
dans  la  prison,  et,  au  lieu  de  s’évader,  comme  d’ordinaire  en 
pareil  cas,  les  prisonniers  aidèrent  à éteindre  le  feu.  Le  gou- 
verneur s’informa  de  la  cause  d’une  si  étrange  [conduite, 
et,  l’ayant  apprise,  rendit  la  liberté  à celui  qui  avait  propagé 
ces  principes  nouveaux.  Mais  le  prisonnier  libéré  a résolu  de 
devenir,  parmi  ses  anciens  compagnons  de  chaîne,  un  apôtre 
de  la  bonne  Nouvelle. 

A Kioto,  c’est  une  école  qui  promet  la  plus  réjouissante 
moisson.  On  n’y  compte  pas  moins  de  87  jeunes  gens  venus 
de  tous  les  points  de  l’empire.  Chaque  matin,  à huit  heures, 
l’école  entière  se  réunit  dans  la  chapelle.  Le  culte  se  compose 
de  chants,  de  prières,  de  lectures  de  la  Parole  de  Dieu,  le  tout 
en  japonais.  A cinq  heures  les  étudiants  ont  entre  eux  une 
réunion  de  prières,  et  Tétude  de  la  Parole  de  Dieu  fait  le  fond 
de  l’enseignement  qu’on  leur  donne.  De  ces  87  jeunes 
hommes,  43  ont  été  reçus  dans  l’Eglise;  plusieurs  autres  de- 
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mandent  instamment  à y être  admis,  et  autant  qu’on  en  peut 
juger  à leur  profession  de  foi,  il  n’en  est  pas  un  qui  ne  fasse 
de  la  vérité  l’objet  d’une  recherche  assidue.  Pendant  les 
longues  vacances  d’été,  15  à 20  d’entre  eux  se  sont  employés 
en  divers  lieux  à prêcher  l’Évangile. 

Ne  se  croirait-on  pas  en  plein  pays  chrétien?  Et  que  ne 
peut-on  espérer  d’une  nation  païenne  chez  laquelle  il  se 
trouve  des  jeunes  hommes  en  aussi  grand  nombre  qui  se 
vouent  au  service  du  Maître? 


Voici  un  nouveau  fait  qui  prouve  combien  les  Japonais  sont 
prêts  à adopter  les  coutumes  européennes  : — Le  mois  der- 
nier, raconte  un  missionnaire,  le  daïmio  de  Sanda  vint  me 
voir,  disant  qu’il  avait  une  étrange  requête  à me  faire  : il  s’a- 
gissait, en  effet,  de  me  prier  de  marier  selon  les  formes  chré- 
tiennes un  jeune'couple  païen.  Je  répondis  que,  si  les  parties 
intéressées  étaient  de  cet  avis,  je  le  ferais  avec  grand  plaisir, 
sur  quoi  le  daïmio  se  retira  enchanté.  A l’heure  fixée,  les 
mariés  et  leur  suite  arrivèrent,  et,  tandis  que  j’entretenais  les 
parents,  ma  femme  expliquait  aux  jeunes  gens  la  conduite 
qu’ils  devaient  tenir  pendant  la  cérémonie.  Tout  étant  prêt, 
les  époux  entrèrent  dans  lesalon  après  s’être  déchaussés  se- 
lon la  coutume  jajibnaise,  et  furent  mariés  selon  le  rite  chré- 
tien. Puis,  s’étant  agenouillés,  ils  reçurent,  eux,  adorateurs 
d’idoles,  la  bénédiction  au  nom  du  Dieu  vivant  et  éternel. 
Après  quoi  le  thé  fut  servi,  accompagné  de  gâteaux  et  de 
bonbons,  et  suivi  du  chant  de  quelques  cantiques.  Le  daïmio 
qui  avait  assisté  avec  sa  famille  paraissait  charmé  de  tout  ce 
qu’il  voyait;  tout  à coup  son  attention  fut  attirée  parla  bague 
de  mariage  de  ma  femme,  et  il  se  fit  donner,  sur  cet  objet, 
toutes  les  explications  possibles. 

Enfin  la  noce  quitta  notre  demeure,  et  le  lendemain  nous 
vîmes  arriver,  selon  l’usage  du  pays,  deux  grands  poissons 
sur  un  large  plateau,  le  tout  accompagné  d’un  petit  paquet 
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lié  d’un  fil  or  et  écarlate,  — ce  qui,  au  Japon,  indique  un 
présent  — et  qui  contenait  deux  dollars. 

Quelques  jours  après,  nous  partions,  ma  femme  et  moi, 
pour  une  tournée;  nous  vîmes  monter  dans  le  même  wagon 
notre  jeune  couple  qui  se  rendait  en  voyage  de  noce  chez  des 
amis.  Nous  engageâmes  Tentretien,  et  bientôt  je  remarquai 
que  la  nouvelle  mariée  avait  un  large  anneau  d’or  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  gauche. 

Sûrement  les  Japonaises  feront  mieux  d’adopter  l’alliance 
des  pays  chrétiens,  que  de  se  noircir  les  dents  ou  de  se  raser 
les  sourcils,  ainsi  que  le  font  les  nouvelles  mariées  dans  le 
pays. 


Un  nouvel  an  chez  les  chinois.  — Le  janvier,  dit  un 
missionnaire,  est  à peu  près  l’unique  sabbat  des  Chinois.  Ce 
jour-là  les  boutiques  se  ferment,  les  hommes  cessent  leur 
travail  et  font  une  toilette  inusitée.  Parfois  un  homme  de  vos 
connaissances  vous  fait  une  visite,  mais  telle  est  la  métamor- 
phose, que  vous  avez  à le  regarder  bien  des  fois  avant  de  sa- 
voir à qui  vous  avez  affaire.  Ce  jour  étant  un  jour  consacré  à 
l’adoration  des  idoles,  au  plaisir  ou  au  far-niente,  je  jugeai  qu’il 
serait  à propos  d’en  profiter  pour  célébrer  le  service  divin  et 
la  communion.  L’assistance  fut  nombreuse  et  recueillie,  et 
deux  de  nos  fidèles  qui  avaient  été  baptisés  quelques  se- 
maines auparavant,  prirent,  pour  la  première  fois,  part  au 
sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus,  et  se  consacrèrent  tout 
de  nouveau  à leur  Sauveur. 
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UNE  CONVERSION  DANS  LES  INDES 
! ' 

S’il  est  difficile  en  tous  pays  de  se  convertir,  dit-on,  il  doit 
l’être  infiniment  davantage  dans  ces  contrées  où  la  conver- 
sion rencontre  chez  les  parents  des  néophytes',  l’opposition 
la  plus  ouverte,  et  parfois  la  plus  crueJle,  et  où  elle  devient 
souvent  le  point  de  départ  d’une  vie  de  sacrifices  et  d’humi- 
liation. N’est-ce  pas  là  l’histoire  de  ces  Indous  de  haute  caste 
qui,  en  embrassant  la  religion  du  Christ,  deviennent  des 
parias  pour  leurs  anciens  amis  ? 

En  voici  un  nouvel  exemple  : 

Il  s’agit  celte  fois  d’un  jeune  brahmine  de  18  ans,  élève  de 
V Ecole  supérieure  de  Masulipatam. 

« Depuis  longtemps,  raconte  le  directeur  de  cette  école, 
ses  convictions  paraissaient  profondes,  et  il  lisait  avec  avidité 
non-seulement  la  Parole  de  Dieu,  mais  tous  les  traités  ou 
livres  religieux  qu’il  pouvait  se  procurer,  et,  en  diverses  cir- 
constances, j’avais  pu  me  convaincre  qu’il  n’ignorait  point 
la  doctrine  du  sang  qui  sauve  et  purifie.  Il  m’avait  bien  des 
fois  pressé  de  l’admettre  au  nombre  des  membres  de  notre 
Eglise,  mais  je  différais  toujours,  présageant  l’opposition  de 
sa  famille,  et  afin  d’éprouver  par  l’attente  la  réalité  de  sa 
foi.  Enfin  le  jour  vint  où  je  crus  pouvoir  l’autoriser  à faire  le 
pas  décisif  qu’il  souhaitait,  et  à écrire  à ses  parents  pour  les 
informer  de  sa  détermination. 

a Son  père  était  un  vieux  brahmine  grandement  vénéré  dans 
le  pays  à cause  de  son  exactitude  à célébrer  les  cérémonies  re- 
ligieuses, et  vivant  des  dons  que  lui  valait  sa  réputation.  A 
l’heure  dite,  c’est-à-dire  vers  cinq  heures  de  l’après-midi,  il 
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arriva  avec  sa  femme  et  plusieurs  membres  de  sa  famille,  et 
une  scène  bien  pénible  commença  pour  mon  jeune  novice. 
Son  père  et  sa  mère  le  firent  asseoir  entre  eux  deux,  et  celle- 
ci,  le  tenant  étroitement  serré,  essaya,  par  les  paroles  les  plus 
tendres  et  les  plus  persuasives,  de  le  décider  à remettre  au 
lendemain  la  cérémonie  de  son  baptême.  Mais  le  jeune 
homme  eut  la  force  de  résister  à ces  prières,  comprenant  que, 
s’il  cédait  une  fois,  la  lutte  n’en  serait  que  plus  pénible  le 
jour  suivant.  Puis,  leurs  supplications  devenant  de  plus  en 
plus  pressantes  et  de  plus  en  plus  pénibles  à repousser,  il  se  mit 
à prier  à haute  voix,  et  de  toute  son  âme.  La  scène  dura  ainsi 
trois  heures;  le  pauvre  enfant  était  à bout  de  forces  morales  et 
physiques.  Maintes  fois  il  essaya  d’échapper  à l’étreinte  de  sa 
mère,  mais  en  vain,  car  plusieurs  parents  étaient  là  pour  em- 
pêcher sa  retraite.  Pour  mettre  fin  à cette  persécution,  nous 
priâmes  les  étrangers  de  se  retirer  dans  leur  demeure,  en 
considération  de  Pheure  avancée,  sur  quoi  ils  commencèrent, 
sous  notre  vérandah,  un  vacarme  effrayant  de  cris  et  d’injures 
à Padresse  des  missionnaires  et  de  leur  religion.  Rien  ne  put 
les  apaiser;  nous  n’eûmes  d’autre  ressource  que  d’enlever 
toutes  les  lumières  et  de  nous  barricader  à l’intérieur.  Nous 
les  entendions,  de  colère,  se  frapper  la  tête  contre  les  mu- 
railles, ce  qui  était  bien  pénible  pour  notre  jeune  élève.  Ce  ne 
fut  que  longtemps  après  qu’ils  se  décidèrent  à quitter  la  place, 
et  il  était  plus  de  onze  heures  quand  notre  école  put  se  réu- 
nir pour  le  repas  et  le  culte  du  soir. 

c(  Le  dimanche  niatin,  la  scène  recommença  ; mais  bientôt 
la  mère  elle-même,  fatiguée  de  lutter  contre  la  persistance 
de  son  fds,  quitta  la  place,  non  sans  avoir  essayé  du  pouvoir 
de  quelque  poudre  magique  qui  demeura  sans  effet.  Enfin, 
vers  quatre  heures,  le  repos  étant  rétabli  dans  notre  demeure, 
je  menai  le  candidat  à l’église,  et,  après  avoir  coupé  la  touffe 
sacrée,  je  le  baptisai  en  présence  de  tous  les  élèves  de  l’é- 
cole. » 
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UNE  SUPERSTITION  EN  ASIE 

Le  missionnaire  morave  de  Poo  écrit  ce  qui  suit  : — Nous 
eûmes,  il  y a quelques  mois,  la  visite  d’un  a kushog  »,  c’est- 
à-dire,  d’après  les  notions  bouddhistes,  d’un  homme  qui  vit 
pour  la  seconde  fois,  ou  dont  l’âme,  en  récompense  des  bonnes 
œuvres  accomplies  durant  sa  première  existence,  habite  de 
nouveau  un  corps  humain.  Le  kushog  est  par  conséquent  en 
grande  vénération  parmi  ses  concitoyens;  aussi,  jeunes  et 
vieux  dans  le  village,  tous  coururent  à lui,  afin  d’en  recevoir 
longue  vie  et  puissance  de  résister  aux  mauvais  esprits.  Le 
kushog  promit  tout  ce  qu’on  lui  demanda,  et  la  cérémonie 
de  PAng-Kurwa  eut  lieu,  c’est-à-dire  que  le  susdit  revivant 
lut  des  prières,  versa  l’eau  sainte  sur  la  tête  des  suppliants, 
leur  donna  des  pilules  et  des  amulettes,  cérémonie  et  bons 
offices  pour  lesquels,  dans  le  seul  village  de  Poo,  il  ne  reçut 
pas  moins  de  200  roupies,  sans  compter  des  dons  nombreux 
en  vêtements,  bétail  et  provisions  de  tout  genre. 

Quelque  temps  après,  un  second  kushog  descendit  du  Thi- 
bet,  et  proposa  de  passer  l’hiver  à Poo  pour  le  bénéfice  des  ha- 
bitants. La  proposition  fut  acceptée,  mais,  malgré  la  présence 
du  saint  homme,  la  rougeole  éclata  avec  violence  parmi  la 
jeunesse  de  l’endroit.  Appelé  pour  guérir  une  des  filles  de 
notre  école,  il  promit  hardiment  de  chasser  la  maladie  au 
moyen  de  ses  enchantements.  Sur  son  invitation,  plusieurs 
lamas  commencèrent  une  cérémonie  bizarre  dans  le  but  de 
chasser  le  soi-disant  malin  esprit  hors  de  la  jeune  fille.  Le 
kushog  parut  bientôt  saisi  de  délire  ; après  quoi,  donnant  à 
la  malade  un  grand  coup  sur  la  nuque,  il  assura  les  assistants 
qu’elle  allait  être  immédiatement  rendue  à la  santé.  En  dépit 
de  tout  ceci,  l’enfant  mourut  deux  jours  après,  comme  aussi 
deux  autres  malades  qu’il  avait  traités  de  la  même  manière; 
sur  quoi  le  peuple  de  Poo  garda  peu  de  foi  en  la  science  mé- 
dicale du  prêtre,  et  vint  me  demander  conseil  et  secours. 
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Dieu  bénit  les  simples  remèdes  que  j’employai,  et  surtout  les 
prières  que  je  lui  adressai  en  faveur  et  en  présence  des  ma- 
lades confiés  à mes  soins,  et  pas  un  seul  d’entre  eux  ne  suc- 
comba. 

Quant  au  kushog,  l’indignation  est  grande  contre  lui,  etl’on 
n’attend,  pour  le  renvoyer  du  village,  que;  le  moment  où  les 
chemins  seront  un  peu  plus  praticables. 


UN  MOYEN  DE  RECONCILIATION 

Le  révérend  W.  Johnson,  qui  a travaillé  pendant  plusieurs 
années  comme  missionnaire  à Sierra- Leone,  raconte  le  fait 
suivant,  qui  témoigne  de  la  sincérité  et  de  la  simplicité  de  la 
vie  chrétienne  chez  les  Africains  affranchis. 

« Un  jour,  dit-il,  je  visitai  un  membre  de  l’Eglise,  qui  était 
malade.  Sa  femme,  ancienne  élève  de  l’école  de  la  Mission, 
était  présente.  Je  leur  posai  diverses  questions,  entre  autres 
choses  : s’ils  lisaient  leur  Bible,  s’ils  priaient  ensemble,  s’ils 
assistaient  régulièrement  au  service  divin  et  s’ils  vivaient  en 
paix  avec  leurs  voisins  ; à tout  cela  ils  répondirent  affirma- 
tivement. 

« Alors,  je  leur  demandai  s’ils  vivaient  en  paix  et  en  bonne 
harmonie  l’un  avec  l’autre  ; l’homme  répondit  : « 11  arrive 
c(  parfois  que  je  dis  à ma  femme  des  choses  qui  lui  font  de  la 
« peine,  ou  bien  elle  dit  ou  fait  des  choses  qui  ne  me  con- 
« viennent  pas  ; mais,  quand  nous  sommes  sur  le  point  de 
« nous  quereller,  nous  nous  donnons  une  poignée  de  main, 
« nous  fermons  la  porte  et  nous  prions  ensemble;  ainsi  la 
c(  paix  n’est  pas  troublée  pour  longtemps.  » 

Que  de  familles  chrétiennes,  dans  d’autres  pays,  auraient 
à gagner  si  elles  mettaient  souvent  en  pratique  le  moyen  de 
réconciliation  qui  a su  fixer  la  paix  à cet  humble  foyer 
africain  ! 


NOUVELLES. 
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Le  Dr  Düff.  — Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous 
apprenons  avec  douleur  la  mort  de  ce  frère  vénéré.  Après 
avoir  travaillé  pendant  de  longues  années  dans  les  Indes,  où 
il  avait  acquis  une  grande  influence  et  fait  un  bien  considé- 
rable, il  avait  été  appelé  au  poste  de  directeur  de  la  Société 
des  missions  de  l’Eglise  libre  d’Ecosse.  Il  vient  d’être  rappelé 
par  son  Maître,  à l’âge  de  soixante-douze  ans. 

Nous  espérons  pouvoir  donner  prochainement  à nos  lec- 
teurs une  notice  biographique  sur  ce  chrétien  éminent,  l’un 
des  plus  graflds  missionnaires  évangéliques  modernes. 

L’évangile  a domicile.  — A Calcutta  se  manifeste,  en  ce 
moment,  un  véritable  zèle  d’évangélisation.  Une  nouvelle 
œuvre  s’y  organise  en  ce  moment  : il  ne  s’agit  de  rien  moins 
que  de  visiter  une  à une,  sans  exception,  toutes  les  maisons 
de  la  ville,  de  déposer  dans  chacune  un  Évangile  et  un  traité, 
et  toutes  les  fois  qu’il  sera  possible,  d’engager  conversation 
avec  les  habitants  de- la  maison  à propos  de  leur  âme  et  de  la 
vie  éternelle.  On  sait  que  la  même  œuvre  a été  déjà  accom- 
plie à Londres  à l’époque  du  séjour  de  MM.  Moody  et  Sankey 
il  y a deux  ans,  et  les  résultats  qu’elle  produisit  dans  l’im- 
mense et  affairée  capitale  de  l’Angleterre  donnent  lieu  de 
croire  qu’à  Galcuttaelle  ne  demeurera  pas  infructueuse,  toute 
difficile  qu’elle  doive  être  pour  ceux  qui  l’accomplissent. 

A Ezomanga,  dans  les  Nouvelles-Hébrides,  un  ouragan 
accompagné  d’inondation  vient  de  causer  les  plus  grands  dom- 
mages: quinze  bâtiments  ont  été  détruits,  entre  autres  le  nou- 
veau collège,  l’école  et  plusieurs  églises  dont  une  en  bois, 
bâtie,  il  y a seize  ans,  par  James  Gordon.  Trois  morts  ont  été 
causées  par  la  chute  d’arbres  ou  de  maisons,  et  un  vieillard  a 
été  noyé.  Néanmoins  l’œuvre  évangélique  s’y  poursuit  avec 
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succès.  Le  Révérend  Robertson  a récemment  donné  la  com- 
munion dans  une  église  qui  ne  renfermait  pas  moins  de 
350  indigènes.  / 

Un  éventail  biblique  dans  un  pays  païen.  —La  chaleur  était 
telle,  raconte  un  missionnaire  en  tournée,  que,  tandis  que  je 
parlais  aux  enfants  deTécole,  je  me  sentis  près  de  m'évanouir. 
Un  des  nègres  s’en  aperçut,  courut  me  chercher  un  vaste 
éventail  fait  de  feuilles  de  palmier,  et  me  rafraîchit  vigoureu- 
sement. Me  sentant  bientôt  mieux,  je  remerciai  mon  indigène 
et  admirai  la  fabrication  de  l'éventail.  Quelle  fut  ma  surprise, 
en  le  regardant  de  plus  près,  d'y  voir  écrit,  dans  la  langue  du 
pays,  ce  verset  de  Jérémie  (X,  13)  : « L'Éternel  tourne  les 
éclairs  en  pluie,  et  tire  le  vent  de  ses  trésors  ! » 

La  déesse  Pitié.  — Non  loin  de  Shang-Haï  vivait  un 
homme  qui  avait  consacré  sa  vie  à l’adoration  de  la  déesse 
Pitié.  11  avait  coutume,  chaque  fois  qu'il  sejprésentait  devant 
l’autel  de  la  déesse,  de  se  frapper  le  front  contre  les  degrés 
avec  tant  de  violence,  qu’une  bosse  énorme  s’y  était  formée. 
Ses  concitoyens  le  regardaient  comme  un  homme  directe- 
ment protégé  par  les  dieux,  et  l'honoraient  en  conséquence. 
Un  jour  cependant,  un  vieux  soldat,  qui  avait  des  doutes 
sur  la  puissance  de  la  déesse  Pitié,  voulut  la  mettre  à l'é- 
preuve ; il  prit  un  bâton,  et,  se  plaçant  sur  la  route  de 
l’adorateur,  il  lui  en  administra,  au  passage,  une  volée  de 
coups.  C’était  là  évidemment  un  moyen  fort  peu  amical  de  le 
convaincre,  mais  les  Chinois  ne  sont  pas  toujours  compatis- 
sants. Le  pauvre  battu  criait  donc  de  toutes  ses  forces  : «Que 
me  veux-tu?  demandait-il  au  soldat,  pourquoi  me  traiter 
ainsi?  — Mon  ami,  je  voulais  savoir  comment  ta  déesse  pro- 
tège les  siens.  D'après  ce  que  je  vois,  il  n'y  a pas  de  risque 
que  je  m'engage  à son  service.  » 

Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


o953.  — Paris.  Typ.  de  Ch.  Nohlet,  13,  rue  Cujas.  — 1878. 
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SOCIÉTÉ 

DES 
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COMMUNICATION  DU  COMITE  DES  MISSIONS  EVANGELIQUES 
AUX  AMIS  ET  SOUTIENS  DE  l’ŒUVRE 

Cien-aimés  frères  en  Jésus-Christ, 

Nous  croyons  devoir  vous  informer  de  l’inquiétude  sé- 
rieuse que  nous  donne  la  situation  de  notre  caisse.  La 
différence  des  dépenses  sur  les  recettes  que  nous  consta- 
tons encore  à cette  époque  de  Tannée  nous  fait  craindre  un 
déficit  considérable  pour  la  clôture  de  nos  comptes,  alors 
qu’il  était  si  urgent  d’éteindre  complètement  celui  qui  exis- 
tait déjà.  Voici  la  situation  : 

Dépenses  générales  de  l’exercice  en  cours, 

jiayées  jusqu’à  ce  jour  8 mars  1878  . . 222,539  fr.  10 

Dons  et  souscriptions  reçus  pendant  le 
même  laps  de  temps 118,254  fr.  15 

Différence  en  excédant  de  dépenses  . . 104,284  fr.  95 

En  ajoutant  à ce  chiffre  le  déficit  de  . . 30,038  fr.  » 

avec  lequel  nous  avons  clos  le  dernier 
exercice,  nous  nous  trouvons  avoir  un 

déficit  total  à ce  jour  de 134,322  fr.  95 

Mars  1878.  7 
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Si  nous  pouvons  compter  cette  année  sur 
un  chiffre  de  recettes  analogue  à celui 
de  l’année  dernière,  il  nous  resterait 
encore  à recevoir  jusqu’à  la  clôture 
très-prochaine  ae  notre  exercice  courant, 
une  somme  d’environ.  . 94,000  fr.  » 
dont  il  faut  nécessaire- 
ment déduire  les  dépen- 
ses que  nous  aurons  à 
payer  pendant  le  même 
espace  de  temps,  lesquel- 
les peuvent  s'élever  à une 
somme  d’environ  . . . 30,000  fr.  » 

Il  ne  nous  resterait  donc 
qu’une  somme  nette  de  64,000  fr.  » 
pour  amortir  le  déficit  mentionné  plus 
haut • 64,000  fr.  » 

Ce  qui  ferait  clore  notre  exercice  1877-1878 

avec  un  déficit  de 70,322  fr.  95 

Ces  chiffres  montrent  clairement  que  le  Comité  a tout 
lieutde  s’alarmer;  mais  il  nous  reste  à expliquer  comment 
cotte  situation  s'est  produite. 

Elle  est  la  conséquence  naturelle  du  développement  que 
notre  Œuvre  a pris  et  de  ce  fait  regrettable  que  les  sub- 
sides de  nos  amis  ne  se  sont  pas  proportionnellement 
accrus. 

Pendant  ces  dernières  années.  Dieu  a donné  à notre 
principale  mission,  celle  du  Lessouto,  une  importance  qui 
a été  universellement  remarquée  avec  actions  de  grâces, 
et  c'est  de  ce  moment  que  date  un  déficit  qui  menace  de 
passer  à l’état  chronique.  ^ 

Enumérons  d’abord  les  causes  qui  ont  augmenté  nos  char- 
ges. 
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1®  Accroissement  du  nombre  des  élèves  missionnaires.  Pen- 
dant longtemps,  on  n’en  avait  vu,  à la  fois,  que  deux,  trois, 
quatre  au  plus,  sur  les  bancs;  ils  sont  maintenant  au  nombre 
de  huit. 

2®  Envoi  de  nouveaux  missionnaires.  Depuis  trois  ans,  il  en 
est  parti  cinq  (dont  un  marié),  plus  une  institutrice  : sept 
personnes  en  tout;  autant  d^honoraires  fixes  à porter  au 
budget,  autant  de  frais  d’équipement  et  de  voyages  fort  coû- 
teux. 

3°  Fondation  d'écoles  supérieures.  La  création  d’établisse- 
ments destinés  à former  des  maîtres  d’école,  des  catéchis- 
tes et  bientôt  aussi  des  pasteurs,  était  le  couronnement 
nécessaire  de  notre  Œuvre.  Il  y a dans  ce  moment  à l’Ecole 
normale  de  Morija  120  jeunes  gens,  et,  à celle  de  Thaba- 
Bossiou,  50  jeunes  filles  qui  se  préparent  au  ser\ice  de  Dieu. 
C’est  autant  d’élèves  internes  qu’il  faut  loger  et  entretenir. 
En  ceci,  le  protectorat  du  Lessouto  nous  vient  libérale- 
ment en  aide,  mais  une  bonne  partie  de  la  dépense  re- 
pose encore  sur  nous. 

4®  Création  d'annexes.  Notre  champ  missionnaire  se  couvre 
rapidement  de  succursales  confiées  à des  catéchistes  et  à 
des  instituteurs  indigènes,  et  il  est  permis  de  dire  que  c’est 
la  gloire  de  notre  Œuvre.  Mais  ce  sont  autant  de  stations  de 
second  ordre  où  il  faut,  de  toute  nécessité,  bâtir  des  maisons, 
des  chapelles,  des  écoles.  L’année  dernière,  on  en  comp- 
tait 59;  pendant  le  présent  exercice,  10  à 12  nouvelles  ont 
été  fondées.  Les  chrétiens  indigènes  nous  viennent  en  aide 
par  des  collectes  annuelles  qui  se  montent  à environ  18,000 
francs;  mais  quelque  modestes  que  soient  les  construc- 
tions, quelque  modique  que  soit  le  .traitement  des  caté- 
chistes, cette  somme  est  loin  de  suffire  et  c’est  nous  qui  la 
complétons. 

5®  Mission  chez  les  Banyaïs.  Nos  frères  bassoutos  ont  senti 
qu’il  était  de  leur  devoir  de  donner  à d’autres  Africains  ce 
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qu’ils  avaient  eux-mêmes  reçu  de  nous.  Ils  ont  ainsi  mon- 
tré aux  Eglises  protestan+es  de  France  qu’elles  ont  au  delà 
des  mers  des  enfants  dignes  d’elles.  Déjà  ils  ont  consacré 
à la  réalisation  de  ce  dessein  plus  da  8,000  francs.  Evi- 
demment, nous  devions  nous  charger  au  moins  de  l’équipe- 
ment, des  frais  de  voyage  et  de  l’entretien  de  M.  et  Madame 
Coillard  qui  ont  été  mis  à la  tête  des  missionnaires  indigènes. 

Voyages  et  séjow^s  en  Europe  de  missionnaires  en  congé. 
Cette  cause  de  dépenses  se  rattache  aussi  au  développemeiit 
de  notre  Œuvre.  Les  maladies,  l’épuisement  qui  ont  forcé 
quelques-uns  de  nos  ouvriers  à venir,  après  de  longues 
années  d’exil  volontaire,  respirer  Fair  natal,  ont  montré 
à quels  efforts  étaient  dus  les  progrès  que  nous  venons 
de  rappeler.  Par  l’exemple  de  leur  piété  forte  et  sereine, 
par  leurs  entraînants  récits,  ces  hommes  de  Dieu  ont  em- 
pêché notre  Société  de  déchoir,  mais  ils  n"ont  pas  eu  la 
joie  d’éveiller  suffisamment  notre  libéralité  pour  repartir 
avec  la  pensée  que  leurs  visites  avaient  diminué  nos 
embarras  financiers  au  lieu  de  les  accroître. 

70  Si  nos  charges  à Taïti  et  au  Sénégal  ne  se  sont  pas 
accrues,  elles  n’ont  pas  non  plus  diminué. 

Pendant  que  Dieu,  en  bénissant  nos  travaux,  nous  invitait 
à lui  faire  des  offrandes  plus  généreuses  d’année  en  année, 
que  devenaient  nos  recettes  ? 

En  1875,  elles  s’élevaient  à 220,722  fr.  75  c.,  belle  somme 
qui  nouo  laissait  cependant  avec  un  déficit  de  12,925  fr.  15  c. 

En  1876,  elles  descendaient  à 204,694  fr.  25  c.,  et  notre 
solde  débiteur  atteignait  22,437  fr.  85  c. 

En  1877,  elles  se  relevaient  un  peu,  mais  elles  ne  dé- 
passaient pas  212,375  fr.  40  c.,  et  le  déficit  total  aboutis- 
sait à 30,038  francs. 

A l’heure  qu’il  est,  nous  sommes  menacés  d’un  quatrième 
déficit  qui  nous  conduira,  comme  on  l’a  vu,  à un  solde  dé- 
biteur de  70,322  fr.  95  c. 
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Et,  nous  le  répétons,  ce  triste  résultat  s'explique  de  la  ma- 
nièiela  plus  simple.  L’Œuvre  a grandi,  elle  grandit  tous  les 
jours,  et  les  moyens  de  l'entretenir  restent,  d’année  en  an- 
née, à peu  près  les  memes.  Celui  qui  nous  envoyait  20  fr. 
lorsque  nos  stations  étaient  moins  nombreuses  et  que  nous 
n’avions  pas  une  seule  annexe,  nous  envoie  encore  20  francs  ; 
ceux  dont  la  souscription  était  de  50,  100,  200  francs,  ne 
l’ont  pas  accrue  non  plus. 

A chacun  de  nous  de  voir  quelle  conclusion  il  doit  tirer  de 
ces  faits.  Dieu  ne  tient  compte  que  des  offrandes  qui  lui  sont 
apportées  librement  et  avec  joie.  Mais  si  notre  état  financier 
devait  rester  ce  qu’il  est,  il  en  faudrait  inférer  que  nos  Egli- 
ses croient  avoir  atteint  la  limite  de  ce  qu’elles  peuvent 
faire  pour  le  salut  des  païens,  et  notre  .premier  devoir 
serait  alors  de  renoncer  à préparer  de  nouveaux  mission- 
naires. Notre  Œmvre  de  charité  passerait  donc  à l'état  de  ces 
associations  commerciales  en  liquidation  dont  les  jours  sont 
comptés! 

A Dieu  ne  plaise!  direz-vous  tous,  bien-aimés  frères  et  • 
amis.  Oh!  oui  ! qu’à  Dieu  ne  plaise,  et  que  ce  bon  Père  nous 
pardonne  de  vous  avoir  contristés  en  supposant  comme 
possible  une  éventualité  que  vous  repoussez  de  toutes  vos 
forces. 

Agréez  l’expression  de  notre  attachement  respectueux  en 
Jésus-Christ, 

Baron  Léon  de  Bussierre,  président. 

Charles  MEYRUEis,-cé’«stwr. 

Tii.  Vernes-d’Allandes,  censeur. 

Renckiioff,  membre  de  la  Commission  des  finances. 

J.  ScHULTZ,  trésorier  délégué . 

E.  Casalis,  directeur. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

UNE  LETTRE  DE  M.  BISSEUX  ET  QUELQUES  MOTS  SUR 
CE  MISSIONNAIRE 

Il  y avait  assez  loDgtemps  que  nous  étions  sans  nouvelles 
directes  de  M.  Bisseux , et  nous  commencions  à avoir  quel- 
que inquiétude  à son  sujet.  La  lettre  que  l’on  va  lire  mon- 
trera qu’il  déploie  plus  d’activité  que  jamais  dans  le  service 
de  son  Maître  ; que  les  années  n'ont  ni  diminué  son  zèle,  ni 
altéré  la  sérénité  de  son  âme. 

Nos  nouveaux  lecteurs  et  surtout  les  plus  jeunes  ne  savent 
peut-être  pas  qu’entre  tous  nos  missionnaires,  M.  Bisseux 
a des  droits  particuliers  à notre  attachement  et  à notre 
respect.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  leur  dire  pour- 
quoi, étant  d'ailleurs  bien  persuadés  que  nos  vieux  amis  ne 
seront  pas  fâchés  que  nous  revenions  sur  des  choses  anciennes. 

M.  Bisseux  est  le  doyen  d’âge  de  toute  la  mission  du  sud 
de  l’Afrique.  Il  a maintenant  soixante-dix  ans.  Son  nom  relie 
les  souvenirs  des  premiers  jours  de  notre  Société  aux  ac- 
tualités de  son  activité  présente.  Lui  et  son  ami  si  regretté, 
Lemue,  furent  les  premiers  jeunes  protestants  français  qui 
demandèrent  à être  envoyés  en  mission,  les  premiers  élèves 
du  premier  directeur  de  notre  Maison,  M.  Galland.  C’est  en 
1823  qu’ils  allèrent  frapper  à sa  porte  et  se  placer  sous  ses 
soins.  Lemue  repose,  depuis  huit  ans,  dans  la  terre  d’Afrique, 
où  il  a expiré  au  milieu  de  ses  enfants  en  la  foi  en  pronon- 
çant ces  mots  : « O Eternel!  mes  yeux  ont  vu  jLon  salut!  » 
Le  condisciple  qui  lui  a survécu  poursuit  encore  son  ministère 
d’un  demi-siècle.  Depuis  qu’il  a quitté  la  France,  il  ne  l'a  ja- 
mais revue  et  la  fin  de  sa  lettre  montrera  à nos  lecteurs  vers 
quelle  patrie  ses  regards  sont  maintenant  tournés. 

Il  a réalisé  une  partie  spéciale  et  très-importante  des 
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projets  que  le  Comité  avait  formés  lorsqu’il  envoya  ses 
premiers  missionnaires  au  sud  de  l'Afrique.  Le  docteur  Philip, 
directeur  de  missions  anglaises,  qui  voulait  nous  attirer 
dans  cette  contrée,  lui  avait  dit  qu'à  25  milles  du  Cap  était 
une  vallée  riante  et  fertile,  habitée  par  des  descendants 
d'anciens  réfugiés  français  qui,  bannis  de  leur  patrie  par  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  étaient  allés  chercher  là  le 
libre  exercice  du  culte  évangélique.  Il  était  persuadé  que  ces 
hommes  respectables  par  leur  caractère  et  par  leur  position 
sociale  et  attachés  au  souvenir  de  la  patrie  de  leurs  an- 
cêtres, seraient  disposés  à accueillir  des  missionnaires  fran- 
çais qui  se  fixeraient  parmi  eux  pour  instruire  dans  le  chris- 
tianisme’ leurs  nombreux  esclaves.  Après  avoir  travaillé 
quelque  temps  dans  ce  district,  les  missionnaires  pourraient 
de  là  aller  fonder  des  stations  dans  l’intérieur. 

C’est  à la  réalisation  de  la  première  partie  de  ce  plan,  qui 
fut  adopté  par  le  Comité  le  28  février  1828,  que  M.  Bis- 
seux  se  consacra.  Il  trouva  près  du  Cap  tant  à faire  et  tant 
de  bénédictions  qu’il  dut  renoncer  à suivre  ses  frères  dans 
l’intérieur.  C’est  ce  qui  fait  que  son  nom  se  trouve  si  rare- 
ment associé  à ceux  des  missionnaires  du  pays  des  Bas- 
soutos.  Aussi  longtemps  qu'il  y a eu  des  esclaves  dans  la 
Vallée  du  Charron^  où  il  s'établit  d’abord,  et  dans  les  fermes 
des  réfugiés,  au  milieu  desquelles  s’est  élevée  depuis  la  petite 
ville  que  les  Anglais  ont  appelée  Wellington,  il  a été  l’ami, 
le  consolateur,  le  père  spirituel  de  ces  esclaves.  Lorsqu’ils 
furent  affranchis,  il  devint  leur  pasteur  attitré.  Il  a rempli 
en  même  temps  les  devoirs  d’un  fidèle  prédicateur  parmi  les 
blancs  d’origine  française.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  été 
ramenés  par  lui  à la  piété  vivante  de  leurs  ancêtres.  Nous 
disions,  en  commençant,  que,  le  nom  de  M.  Bisseux  relie 
les  plus  anciens  souvenirs  de  notre  Société  à son  présent, 
il  est  aussi  juste  de  dire  que  son  nom  sera  religieusement 
conservé  dans  les  annales  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
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comme  celui  du  missionnaire  dont  Dieu  s’est  servi  pour 
rétablir  les  rapports  de  TEglise  réformée  de  France  avec 
ses  membres  épars  et  comme  perdus  pour  elle  au  sud  de 
FAfrique.  '' 

Voici  maintenant  sa  lettre  : 

AVellington,  le  30  janvier  1878. 

Messieurs  et  très-honorés  frères, 

Nos  vœux,  au  début  de  cette  année,  relativement  à l’œuvre 
glorieuse  à laquelle  nous  travaillons,  peuvent  se  résumer  dans 
cette  prière  que  le  roi-prophète  adressait  à Dieu  lorsqu’il 
disait  : « Que  ton  œuvre  paraisse  sur  tes  serviteurs^  et  ta 
gloire  sur  leurs  enfants.  Et  que  le  bon  plaisir  de  rEternel  soit 
sur  nous;  qu’il  affermisse  l’œuvre  de  nos  mains;  et  qu’il  ac- 
complisse l’œuvre  de  nos  mains.  » 11  nous  a bénis  dans  le 
passé,  confions-nous  en  lui  pour  l’avenir,  car  il  nous  fera  voir 
de  plus  grandes  choses  que  celles  qui  ont  déjà  réjoui  nos 
cœurs.  Sa  fidélité  est  le  roc  sur  lequel  nous  nous  appuyons 
en  attendant  l’accomplissement  des  desseins  de  sa  miséri- 
corde. 

Je  crois  pouvoir  dire  que  l’œuvre  qu’il  m’a  confiée  porte 
quelques  fruits  à la  louange  de  sa  grâce.  Il  y a un  mouve- 
ment, peut-être  le  commencement  d’un  vrai  réveil  dans  la 
population  noire.  Nombre  de  personnes  de  tout  âge  viennent 
me  prier  d’inscrire  leurs  noms  sur  le  registre  des  catéchu- 
mènes : ce  sont  des  visages  que  je  n’avais  presque  jamais  vus. 
C’est  une  chose  étonnante  et  je  n’en  comprends  pas  bien  la 
cause. 

Il  faut  que  ce  soit  une  main  invisible  qui  me  les  amène. 
Sortant  des  gorges  des  montagnes  et  des  lieux  les  plus  re- 
culés, ils  parcourent  de  longues  distances,  par  un  soleil 
brûlant,  afin  d’assister  au  catéchisme.  Leur  inculquer  les 
éléments  de  la  doctrine  chrétienne  sera  chose  bien  difficile. 
Ces  nègres  n’ont  point  comme  les  Bassoutos  la  coutume  de 
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■penser  et  de  raisonner.  Ils  ont  été  élevés  dans  un  autre  mi- 
lieu; ils  sont  les  rejetons  d’une  race  abrutie  par  l’esclavage. 
Avec  de  telles  gens  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant.  Je  leur 
ferai  volontiers  grâce  du  catéchisme,  s’ils  acquièrent  des  idées 
un  peu  claires  de  la  misère  de  Thomme,  de  la  foi  en  Christ  et 
s’ils  renoncent  au  péché.  Puisse  le  Saint-Esprit  dissiper  leurs 
ténèbres  et  renouveler  leurs  cœurs  ! 

Je  vous  ai  dit,  Messieurs,  dans  ma  dernière  lettre,  que 
j’avais  eu  en  mars  de  l’année  précédente  une  admission  dans 
l’Eglise  de  cinquante-deux  nouveaux  membres;  j’en  ai  ajouté 
dix-sept  à la  fête  de  Noël;  total:  soixante-neuf  néophytes 
durant  le  dernier  exercice.  Soixante-cinq  enfants  ont  reçu  le 
sceau  du  baptême,  et  vingt-huit  mariages  ont  été  bénis  à 
l’église.  Quatre  .membres  suspendus  delà  cène  ont  été  réin- 
tégrés dans  la  communion  des  fidèles  ; deux  ont  subi  la 
censure  ecclésiastique. 

Les  premiers  convertis  de  l’Eglise  de  Wagenmaakersvallée 
(la  vallée  du  Charron)  entrent  l’un  après  l’autre  dans  le  repos 
céleste.  Ceux  qui  ont  lu  le  Journal  des  Missions  à son  début 
et  qui  vivent  encore,  pourront  se  rappeler  un  homme  d’origine 
mozambique,  nommé  Martinus,  le  chrétien  le  plus  ferme  et 
le  plus  zélé  de  l’Eglise.  Cet  homme  vient  de  s’éteindre  à l’age 
de  quatre-vingt-neuf  ans.  On  ])Ourrait  aussi  dire  de  lui 
« chariot  d’Israël  et  sa  cavalerie.  » Sa  vie  a été  traversée  par 
beaucoup  de  tribulations,  mais  ses  afllictions  resserraient 
toujours  plus  les  liens  qui  l’attachaient  à son  Sauveur.  Frappé 
à la  fois  de  cécité  et  de  surdité,  il  ne  voyait  et  n’entendait 
plus,  mais  il  faisait  toujours  l’œuvre  de  son  Maître  au  sein  de 
sa  nombreuse  famille.  « C’est  une  bénédiction,  » m’a-t-il  dit. 
plusieurs  fois,  « d’être  privé  de  ces  deux  sens  ; car  je  m’oc- 
cupe sans  aucune  distraction  des  choses  invisibles  qui  sont 
éternelles.  » Un  de  mes  amis  me  disait  un  jour  : « Je  ne  vois 
jamais  ce  pieux  Mozambique  sans  penser  à l’oncle  Tom.  » 
Martin  était  aussi  l’oncle  de  tout  le  monde.  Chacun  s’adressait 
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à lui  et  voulait  avoir  ses  conseils  dans  les  cas  difficiles  de  la 
vie.  Ses  exhortations,  son  exemple  ont  été  bénis  pour  plu- 
sieurs âmes.  Quatre  personnes  que  j’ai  baptisées  dernière- 
ment déclarent  avoir  reçu  de  lui  leurs  premières  impressions 
religieuses.  Nous  fîmes  renterrement  un  dimanche  après 
midi  par  le  temps  le  plus  magnifique.  Nous  n’eûmes  point  de 
service  à l’église.  Toute  la  congrégation  était  là.  Je  dévelop- 
pai ces  paroles  du  Seigneur  : « Celui  qui  persévérera  jusqu’à 
la  fin  sera  sauvé.  » 

Mon  bon’ami  P.  Cellier,  sur  la  ferme  duquel  le  défunt  avait 
passé  ses  dernières  années,  prêta  généreusement  sa  maison, 
sa  voiture  et  ses  chevaux  pour  les  funérailles.  .C’est  ainsi  que 
la  grâce  s’allia  au  sang  français  pour  accomplir  un  bel' acte 
de  libéralité  chrétienne. 

C’est  souvent  dans  la  maladie  et  au  terme  de  la  vie  que  se 
manifeste  l’œuvre  de  la  grâcô  opérée  dans  les  âmes  par 
l’Esprit-Saint,  qui  souffle  où  il  veut,  comme  le  vent,  sans 
que  l’on  sache  d’où  il  vient  ni  où  il  va.  Je  fus  appelé  der- 
nièrement; auprès  du  lit  d’une  femme  comparativement  en- 
core jeune.  Elle  était  déjà  agonisante.  « Comment  vous 
trouvez-vous,  » lui  demandai-je,  « et  quelle  est  votre  espé- 
rance ? — Oh  ! Monsieur,  Ik  heb  den  Heer  lief  (j’aime  le 
Seigneur).  — L’avez-vous  toujours  aimé?  — Non,  Monsieur, 
je  ne  l’ai  ni  connu  ni  aimé  quand  j’étais  en  santé;  il  m’a 
aimée  le  premier.  Vous  voyez  ma  souffrance,  c’est  par  là  qu’il 
m’a  attirée  à lui.  — Je  suis  heureux  de  vous  entendre  parler 
ainsi,  vous  ne  craignez  sans  doute  pas  la  mort?  — Mais  non, 
puisque  je  vais  à mon  Sauveur.  Je  l’attends  de  moment  en 
moment  ; il  vient,  il  vient..  Tenez,  je  suis  détachée  de  tout. 
Voici  mon  mari  et  mes  enfants  ; je  les  quitte,  mais  le  bon  Dieu 
aura  soin  d’eux.  )>  Elle  n’en  put  dire  davantage.  J'attendis 
qu’elle  se  remît  un  peu,  je  priai  avec  elle  et  la  quittai  avec  le 
doux  espoir  que  nous  nous  retrouverions  bientôt  devant  le 
trône  de  Dieu  et  de  l'Agneau.  Elle  mourut  le  lendemain. 
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L’école  de  Wagenmaakersvallée  est  dans  un  état  satisfai- 
sant. 

Le  maître,  homme  de  couleur,  s’acquitte  parfaitement  de  sa 
tâche,  mais  la  direction  d’une  école,  qui  compte  cent  soixante 
élèves,  est  un  travail  écrasant  pour  lui.  L’inspecteur  désire 
que  je  lui  procuréun  aide.  J’espère  pouvoir  trouver  un  jeune 
homme  pour  la  classe  enfantine.  Le  gouvernement  nous 
allouera  15  livres  sterling,  les  parents  payeront  ce  qu’iis 
pourront,  mais  le  reste  sera  à notre  charge,  soit  peut-être 
10  ou  12  livres  sterling  que  j’aurai  à faire  figurer  sur  le 
< ompte,  outre  les  30  livres  que  nous  payons  annuellement  au 
^ .emier  maître. 

Vous  désirez  peut-être,  chers  Messieurs,  que  je  vous 
parle  de  l’état  de  ma  santé.  J’ai  souffert  passablement 
durant  la  dernière  moitié  de  l’année  passée.  Mon  ancien  mal 
(une  hépatite  chronique)  m’a  fort  gêné  dans  l’exercice  de 
mon  ministère.  Ictère,  dyspepsie,  palpitations  de  cœur,  tous 
ces  symptômes  auraient  pu  conduire  à une  maladie  grave,  si 
mon  Dieu  qui  veillait  sur  moi  n’avait  dit  : « Jusqu’ici,  mais 
pas  plus  loin.  » Je  crois  qu’à  l’exception  de  deux  dimanches, 
j’ai  toujours  pu  faire  deux  prédications,  l’une  à la  Vallée  du 
Charron,  l’autre  à Wellington.  L’instruction  des  catéchu- 
mènes n’a  point  été  interrompue.  C’est  pourtant  là,  vous 
le  savez,  le  plus  rude  travail  de  tous.  Que  l’on  pense  qu’hier 
encore  je  n’avais  pas  moins  de  soixante-dix  adultes  devant 
moi,  et  que  le  tiers  au  moins  ne  savent  pas  lire.  Prêcher  un 
sermon  n’est  rien  auprès  d’un  pareil  labeur. 

Toutes  choses  sont  entre  les  mains  du  Père  céleste.  11 
m’enverra  du  secours  dans  son. bon  temps.  Je  remets  tout  à 
sa  disposition  et  ne  veux  m’inquiéter  de  rien.  Aidez-moi  aussi, 
chers  et  vénérés  frères,  en  priant  beaucoup  pour  moi.  Dieu 
vous  bénisse  tous,  oui,  qu’il  dirige  l’œuvre  de  vos  mains  ; 
attendons  patiemment  le  Seigneur  Jésus.  L’heure  du  triomphe 
n’est  plus  bien  loin.  Amen, 

Votre  dévoué  serviteur  et  frère,  J.  Bisseux. 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


LESSOüTO 

LETTRE  DE  MONSIEUR  JvOHLER 

Léribé,  22  novembre  1877. 

Cher  directeur, 

a Comme  vous  le  voyez,  c’est  de  Léribé  que  je  vous  écris. 
Nous  avons  été  chargés,  ma  femme  et  moi_,  de  remplacer  nos 
amis  Coillard  pendant  leur  absence.  Nous  voilà  donc  installés 
dans  une  jolie  habitation,  vaste  et  ouvrant  sur  un  magnifi- 
que jardin  où  abondent  des  arbres  fruitiers  et  d^’autres.  La 
chapelle  est-très  belle;  tout  a été  fait  dans  cette  station  avec 
beaucoup  de  goût.  Cana  à côté  de  Léribé  est  bien  modeste; 
néanmoins  nous  soupirons  après  le  moment  où  nous  pour- 
rons y retourner. 

Les  premiers  jours  après  notre  arrivée  ont  été  consacrés 
à remplacer  deux  catéchistes  qui  étaient  partis  avec M.  Coillard 
pour  le  pays  des  Banyaïs,  à visiter  les  annexes,  à surv^eiller 
plusieurs  bâtiments  en  voie  de  construction.  J"ai  aussi 
organisé  un  service  d’évangélisation.  Chaque  dimanche,  dix 
chrétiens  vont  deux  à deux  dans  les  villages  des  alentours 
parler  de  Jésus- Christ.  Presque  partout,  ils  sont  très-bien 
reçus,  et  quoique  nous  n’ayons  pas  vu  de  conversions  produites 
par  ce  moyen,  nous  croyons  que  c’est  là  une  précieuse 
semence  jetée  en  terre  qui  lèvera  en  son  temps.  De  plus, 
cette  œuvre  fait  du  bien  aux  chrétiens,  eux  aussi,  en  forti- 
fiant leur  piété  et  accroissant  leur  zèle. 

Dans  une  de  nos  annexes  nous  venons  d'avoir  un  petit 
réveil.  Il  y a eu  douze  conversions.  La  plupart  des  convertis 
sont  des  jeunes  gens.  Cette  annexe  a été  fondée,  il  y a deux 
ans,  et  elle  est  sous  les  soins  d’un  catéchiste  venu  de  Morija. 
Chez  le  chef  Matéla,  annexe  fondée  à la  même  époque  que 
la  précédente,  on  ne  compte  pas  encore  de  convertis,  mais 
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quelques  personnes  manifestent  de  bonnes  dispositions. 
A Boutaboute,  l’œuvre  semble  se  développer. 

Maria,  fille  du  chef  Molapo,  s’est  convertie  dans  ce 
endroit,  le  culte  y est  bien  suivi.  A Koloyané,  l’œuvre  sc  main- 
tient; récole  prospère,  il  y a plus  de  40  enfants.  A Tlégoeng, 
annexe  fondée  il  y a deux  ans,  il  y a eu  trois  eonversions, 
mais  Tœuvre  a été  arrêtée  par  une  maladie  du  catéchiste  qui 
fa  forcé,  il  y a déjà  plusieurs  mois,  à retourner  dans  sa  famille. 
C’est  entre  cette  annexe  et  celle  de  Tsikoane  que  les  catho- 
liques romains  ont  leur  station.  Dimanche  dernier,  ils  avaient 
beaucoup  de  monde  parce  qu’ils  avaient  fait  savoir  dans  les  en- 
virons qu’il  y aurait  de  la  musique.  Le  père  Gérard  a tenu 
parole  ; après  avoir  dit  la  messe,  il  s"est  assis  auprès  d’un 
orgue  de  Barbarie  et  s’est  mis  à tourner  la  manivelle  pour 
dédommager  les  gens  d’être  venus  l’entendre. 

La  mission  de  Saint-Sauveur,  commencée  près  d’ici  par 
les  ritualistes,  a été  subitement  plongée  dans  le  deuil. 
M.  Lessey,  qui  dirige  l’école,  s’est  noyé,  la  semaine  dernière, 
dans  leCalédon.  Il  avait  accompagné  jusqu’à  une  certaine 
distance  Madame  Webb  et,  à son  retour,  il  s’était  aventuré, 
quoique  seul,  dans  la  rivière  grossie  par  des  pluies , et  il  avait 
disparu.  Son  corps  n’a  été  retrouvé  que  quelques  jours  après. 
Ni  les  ritualistes,  ni  les  catholiques  romains  ne  font  grand 
progrès  dans  nos  quartiers.  Mais  ia  mission  des  premiers 
est  sur  le  point  d’entrer  dans  une  nouvelle  phase.  M.  Wid- 
dicombe  va  se  maGer  prochainement.  Ils  pourront  alors 
fonder  une  école  de  jeunes  filles,  projet  qu’ils  caressent 
depuis  longtemps. 

Je  ne  vous  dis  rien  d’une  tournée  que  MM.  Mabille  et  Henry 
Dyke  ont  faite  avec  moi  dans  les  divers  districts  de  Gana  et 
de  Léribé  pour  déterminer  les  endoits  où  il  convient  d’é- 
tablir de  nouvelles  annexes.  Nos  amis  vous  en  auront  parlé 
mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire. 

A Gana,  nous  avons  eu  dernièrement  une  petite  fête  de 


U 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQLTÎS. 


baptême.  Deux  personnes  ont  été  reçues  dans  l’Eglise,  et  deux 
autres  qui  en  avaient  été  exclues  y ont  été  réadmises. 
Beaucoup  de  païens  ont  assisté  à la  cérémonie. 

J’ai  été  heureux  d’apprendre  que  le  docteur  Casalis  a porté 
devant  le  public  religieux  la  question  d'une  députation  des 
Eglises  de  France  aux  Eglises  duLessouto.  Ce  n’esl  pas  seule- 
ment une  voix  isolée  qui  le  demande,  tous  nos  troupeaux  le 
désirent;  vos  ouvriers  aussi  en  sentent  le  besoin.  Et  nos  Eglises 
de  France  n’en  auraient -elles  pas  un  peu  besoin,  elles  aussi? 

Agréez,  etc.  » 


F.  Kohler. 


PROCHAIN  DÉPART  DE  M.  LE  DOCTEUR  CASA  LIS 

ARRIVÉE  DE  MONSIEUR  ET  DE  MADAME  ELLENBERGER 
DANS  LES  STATIONS  DU  LESSOUTO 

M.  le  docteur  Casalis  doit  s'ernbarquêr  pour  le  Cap,  à Lon- 
dres, le  2 avril.  Avec  lui  partent,  sa  belle-sœur,  Julie 
Keck,  qui  l'avait  accompagné  en  Europe,  et  Marie  Malan, 
de  Pau,  qui  va,  au  nom  de  sa  famille  , porter  secours  à sa 
cousine.  Madame  Mabille,  à Morija.  Un  étudiant  en  théologie, 
M.  Théodore  Vernet,  fils  de  M.  le  pasteur  Vernet  de  Genève, 
et  neveu  de  feu  Madame  de  Staël , se  met  de  la  partie  dans 
l'espoir  qu'un  voyage  sur  mer  raffermira  sa  santé  et  que 
les  observations  qu’il  fera  dans  la  mission  profiteront  à son 
futur  ministère. 

M.  le  docteur  Clément  Daumas,  second  fils  de  notre 
regretté  missionnaire,  ayant  été  nommé  au  poste  de  méde- 
cin du  gouvernement  au  Lessouto,  devait  se  joindre  à ces 
chers  voyageurs,  mais,  des  circonstances  imprévues  l’em- 
pêchent de  prendre  passage  sur  le  même  navire  qu’eux. 
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Ces  amis  ne  peuvent  pas  compter,  pour  la  seconde  partie 
de  leur  voyage,  sur  les  jouissances  qu’ils  eussent  pu  se  pro- 
mettre, il  y a quelque  temps.  La  guerre  qui  a éclaté  entre 
les  Cafres  et  le  gouvernement  anglais  n’est  pas  encore  termi- 
née et  ne  permet  plus  de  se  rendre  du  littoral  au  Lessouto 
par  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  beau,  lequel  traverse 
la  Cafrerie.  Une  épouvantable  sécheresse  de  plusieurs  mois 
a désolé  la  Colonie  et  rendu  toute  espèce  de  transports  extrê- 
mement difficile.  Ce  double  fléau  a produit  une  telle  conster- 
nation dans  toute  la  contrée  qu’à  la  requête  des  autorités 
coloniales,  les  Eglises  de  toutes  dénominations  se  sont  unies 
pour  le  conjurer  par  la  prière. 

Grâce  à Dieu,  le  Lessouto  continue  à jouir  d’une  tranquil- 
lité parfaite  et  la  sécheresse  a fait  dans  ce  pays  de  monta- 
gnes bien  moins  de  mal  qu’ ailleurs.  Une  lettre  de  M.  Ma- 
bille,  reçue  ces  jours-ci,  nous  apprend  que  les  feassoutos 
ont  eu  une  récolte  moyenne  de  froment  et  que  les  deux  tiers, 
si  ce  n’est  les  trois  quarts,  des  sorghos  et  des  maïs  viendront 
à maturité,  grâce  à des  pluies  abondantes  qui  ont  com- 
mencé, il  y a six  semaines. 

M.  Ellenberger  et  sa  famille  sont  heureusement  arrivés 
dans  nos  stations.  Pour  éviter  le  théâtre  des  hostilités,  ils 
ont  suivi  une  route  moins  directe  que  celle  de  la  Cafrerie, 
et  cependant  le  trajet  ne  leur  a pris  que  trois  semaines.  Leur 
retour  a rempli  tous  les  cœurs  de  joie.  M.  et  Madame  Jousse 
ont  accueilli  avec  bonheur  Dusch,  une  de  nos  jeunes 
sœm's  de  Paris,  qui,  à leur  appel,  est  allée  partager  leurs 
travaux  à l’Ecole  normale  de  filles,  de  Thaba-Bossiou. 
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l’œuvre  CHRÉTIENNE  CHEZ  LES  BASSOÜTOS  (l] 

Dans  un  livre  excellent,  qu’une  plume  éminemment  fran- 
çaise a fait  passer  dans  notre  langue,  M.  le  major  Malan  ra- 
conte ce  qu’il  a vu  dans  le  Lessouto  qu’il  a visité.  Son  récit, 
d’une  simplicité  et  d’une  sincérité  parfaites,  laisse  dans  l’esprit 
du  lecteur  une  vive  impression.  On  apprend  à aimer  et  à ap- 
précier la  mission  française  du  sud  de  l’Afrique,  cette  oeuvre 
de  foi,  commencée,  il  y a cinquante  ans,  avec  des  ressources 
modestes  et  que  Dieu  a merveilleusement  bénie.  Sommes- 
nous  assez  fiers  de  notre  mission  ? L’entourons-nous  d’une 
s^^mpathie  assez  grande?  nous  inspire-t-elle  des  sacrifices 
suffisants  ? Je  ne  le  pense  pas. 

Si  l’Eglise  d’Angleterre  ou  l’Eglise  d’Ecosse  avait  sur  un 
point  de  /’ Afrique  ou  ailleurs  une  mission  qui  lui  fît  un  égal 
honneur,  elle  ne  lui  marchanderait  pas  les  sacrifices;  elle  en 
tirerait  gloire  devant  le  monde  chrétien,  et  mettrait  ses  soins 
à la  développer  considérablement. 

Voici  en  elfet  le  jugement  que  porte  sur  notre  mission  le 
major  Malan  : « Si  l’on  compare  les  difficultés  particulières, 
les  épreuves  diverses  de  ces  missions,  je  suis  certain  que  nos 
frères  anglais  et  écossais  n’auront  pas  de  peine  à avouer  que 
celle  dont  l’histoire  est  merveilleuse  entre  toutes,  celle  qui  a 
été  honorée  du  succès  le  plus  complet,  c’est  bien  la  mission 
de  nos  bien-aimés  frères  de  la  belle  France.  » Il  dit  encore 
ailleurs  : « Depuis  plusieurs  années,  je  suis  avec  un  profond 
intérêt  les  progrès  de  l’Evangile  de  Christ  dans  le  monde. 
Semblable  au  marchand  qui  cherche  de  belles  perles,  j’ai 
recherché  les  œuvres  glorieuses  du  Seigneur.  Je  les  ai  cons- 
tamment rencontrées  brillant  de  tout  l’éclat  de  son  divin 

(1)  La  Mission  française  du  sud  de  l'Afrique.  Impressions  d’un 
ancien  soldat,  par  C.-H.  Mxlan,  ci-devant  major  dans  l’armée  an- 
glaise, traduit  par  M“*  G-.  Mallet.  Un  volume  in-12.  Se  vend  au  profit 
de  la  Société  des  Missions:  2 fr  50. 
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amour,  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance.  C’est  ma  joie  en  ce 
moment  que  d’avoir  trouvé  une  pierre  de  grande  valeur  ; si  ce 
diamant  n’étonne  pas  par  ses  dimensions,  du  moins  est-il  de 
la  plus  belle  eau  ; et  il  a d^’autant  plus  de  prix  que  la  mine 
d’où  il  a été  tiré  est  profonde  et  que  la  souffrance 'est  sou- 
vent venue  éprouver  la  foi  de  ceux  qui  y ont  travaillé.  » U 
dit  enfin,  parlant  de  nos  missionnaires  se  dépouillant  de  leurs 
meilleurs  boeufs  pour  nourrir  les  Baharutsis  affamés  : « L’effet 
moral  produit  par  tant  de  courage  et  de  charité  fut  très- 
grand.  Jusque-là  il  ne  s’était  rien  passé  en  Afrique  qui  eût,  au 
même  degré,  prouvé  aux  noirs  le  désintéressement  et  la  fidélité 
des  Européens  venant  au  milieu  d’eux  pour  l’amour  de  Dieu.  » 

Les  ouvriers  ont  été  des  hommes  remarquables  par  leur 
foi,  par  leur  dévouement,  par  leur  courage.  Ils  l’ont  été 
également  par  leur  sagesse  et  par  leur  prudence  chrétienne. 
Avec  un  grand  esprit  de  modération  et  de  fermeté,  ils  ont 
conduit  leur  entreprise  à travers  des  écueils  nombreux  et 
des  difficultés  sérieuses,  et  aujourd’hui  ils  ont  la  joie  d’être 
à la  tête  de  communautés  prospères,  de  voir  un  peuple 
quitter  les  idées  et  les  mœurs  païennes  pour  se  laisser 
pénétrer  des  principes  chrétiens. 

L’ouvrage  n’a  pourtant  pas  été  facile.  Des  rivalités  inces- 
santes avec  leurs  voisins,  des  guerres  même  d’extermination 
avaient  parfois  réduit  les  Bassoutos  aux  dures  nécessités  de 
la  fiiim  et  fait  naître  au  milieu  d’eux  les  habitudes  et  la  féro- 
cité des  cannibales.  « Gomme  toutes  les  tribus  africaines,  ils 
étaient  plongés  dans  le  paganisme  le  plus  grossier.  Ils 
n’avaient  pas  la  notion  d’un  Dieu  créateur,  mais  ils  croyaient  à 
l’influence  surnaturelle  des  esprits  de  leurs  ancêtres  et  ils 
cherchaient  à s’attirer  leurs  faveurs  par  des  sacrifices  et  par 
des  incantations.  La  tribu  tout  entière  était  l’esclave  des 
sortilèges  et  des  superstitions.  » Cette  même  tribu  possède 
maiintenant  plusieurs  temples  chrétiens  et  des  milliers 
l’âmes  qui  vivent  dans  la  communion  du  Sauveur. 
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Les  bienfaits  àe  la  cmMsaiion  ont  visâté  cette  terre  sauvage. 
Les  Bassoutos  se  sont  livrés  à la  .culture  du  sol.  Leurs  trans- 
actions commerciales  produisent  déjà  des  millions,  et  Lins- 
truction  s'étend  dans  des  proportions  réjouissantes.  Non-seu- 
lement chaque  station  a sa  maison  d’école.>  mais  nos  mission- 
naires ont  fondé  à Morija  une  école  supérieure  pour  former 
des  instituteurs  et  des  évangélistes,  et  à Thaba-Bossiom,  un 
pensionnat  de  jeunes  tilles  destinées  à propager  autour  d'elles 
les  bienfaits  de  l’instruction.  L'école  de  Morija  comptait  74 
élèves  (1).,  et  M.  Malan  affirme  qu’en  sortant  de  cette  école, 
ces  jeunes  gens  seraient  capables  de  subir  les  mêmes  exa- 
mens que  les -élèves  des  écoles  normales  de  France.  Dans 
tous  les  cas^  les  missionnaires  ont  sous  la  main  des  auxiliaires 
précieux,  une  petite  armée  assez  fortement  disciplinée  pour 
lutter  efficacement  contre  les  mœurs  païennes.  Quelques-uns 
de  ces  évangélistes  sont  même  des  hommes  distingués,  té- 
moin cet  Ascer  qui  le  premier  a visité  le  pays  des  Banyaïs  et 
souhaité  si  vivement  que  ce  pays  fut  conquis  à la  foi  chré- 
tienne. Rien  n’égale  la  spiritualité  de  sa  foi  et  la  mâle  énergie 
de  son  caractère  chrétien.  Que  de  gens  au  milieu  de.  nous,, 
nourris  dès  leur  enfance  des  promesses  de  l’Evangile,  et  qui 
ne  sauraient  ni  montrer  la  même  confiance,  ni  déployer  la 
même  sérénité  dans  les  épreuves  de  la  vie  ! Au  lieu  de  fléchir 
sous  les  difticultés,  au  lieu  de  se  décourager  lâchement  de- 
vant les  obstacles  que  le  prince  de  ce  monde  sème  sous  ses 
pas,  Asoer  puise  dans  la  vigueur  de  sa  foi  une  persévérance 
indomptable.  Il  croit  à la  divinité  du  christianisme,  à ses 
triomphes  futurs,  -et  il  ne  se  lasse  pas  de  plaider  la  cause  de 
la  propagande  chrétiemie.  Gn  dirait  un  vieil  athlète  qui, 
connaissant  à la  fois,  par  une  longue  expérience,  la  force  du 
christianisme  et  la  faiblesse  du  paganisme,  ne  doute  nuHe- 
n»erft  du  succès  final.  Une  doctrine 'capable  de  communiquer 
cette  vaillance  et  de  la  communiquer  à des  âmes  qui  hier 


(1)  Elle  en  compte  maintenant  120-. 
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encore  étaient  retenues  dans  les  liens  de  la  superstition,  ne 
saurait  être  une  doctrine  ordinaire. 

Quoi  qu"il  en  soit,  non-seulement  nos  missionnaires  ont 
changé  l’aspect  du  Lessouto,  donné  à ce  petit  pays  une  phy- 
sionomie nouvelle,  fait  pénétrer  dans  son  sein,  avec  des 
mœurs  plus  pures,  des  idées  plus  hautes  et  plus  généreuses, 
mais  encore  ils  ont  su  comme  donner  une  part  de  leur  âme 
aux  habitants  chrétiens  de  ce  pays.  Ils  leur  ont  inspiré  ce 
goût  de  propagande,  cette  vertu  du  prosélytisme  qui  est  l’une 
des  marques  de  la  foi  véritable.  Non  contents  de  posséder 
pour  eux-mêmes,  pour  leur  paix  intérieure  et  pour  leur  con- 
solation , le  trésor  de  l’Evangile,  les  Bassoutos  désirent  ré- 
pandre ce  trésor  et  se  font  une  loi  de  le  porter  aux  peuples 
qui  ne  Eont  point.  En  vieillissant,  l’erreur  décourage  ses 
adeptes  les  plus  fervents;  elle  leur  fait  sentir  douloureuse- 
ment le  vide,  le  néant  qu^elle  porte  avec  elle,  elle  éteint  bien 
vite  leur  première  ardeur  et  elle  les  habitue  promptement  à 
se  replier  sur  eux-mêmes  sans  oser  communiquer  aux  autres 
leurs  incertitudes,  tandis  que  la  foi  chrétienne,  toujours 
vaillante  et  féconde,  nous  oblige  à sortir  de  notre  tranquille 
égoïsme  pour  apporter  aux  autres  le  trésor  de  nos  lumières 
et  la  consolation  de  nos  espérances.  L'erreur  ne  sait  que  lutter 
contre  les  progrès  de  la  foi  ; elle  ne  sait  ni  attaquer  d’autres 
erreurs,  ni  les  forcer  à reculer  devant  elle,  tandis  que  le 
christianisme  — et  c'est  là  la  marque  de  sa  divinité  — secoue 
notre  tiédeur  naturelle  et  nous  contraint  à entreprendre  des 
œuvres  colossales. 

C’est  ce  qui  est  arrivé  au  sud  de  l’Afrique.  Non  contents 
d’avoir  assuré  le  triomphe  de  la  cause  évangélique  dans  le  Les- 
souto, nos  missionnaires  ont  délégué  l’un  d'entre  eux  au  delà 
du  Limpopo,  dans  le  pays  des  Banyais , pour  y planter 
l'étendard  chrétien,  pour  y jeter  les  fondements  d’une  Eglise 
nouvelle;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  des  indi- 
gènes l’ont  accompagné  dans  cette  entreprise  hardie.  Une 
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Eglise  fondée  d’hier  est  devenue  à son  tour  conquérante  ; la 
semence  à peine  née  sur  le  sol  du  Lessouto  est  allée  s’enra- 
ciner, par  un  miracle  de  la  grâce,  à des  centaines  de  lieues, 
vers  le  cœur  de  cette  Afrique  si  déshéritée,  qu’on  disait  inac- 
cessible à la  spiritualité  de  notre  foi.  Il  y a là  des  phénomènes 
merveilleux  qui  frapperaient  les  esprits  réfléchis  s’ils  étaient 
mieux  connus.  Nos  frères  du  Lessouto  ont  écrit  et  écrivent 
encore,  sans  s’en  douter,  une  grande  page  d’apologétique 
chrétienne.  Ils  font  une  œuvre  modeste  en  apparence,  mais 
qui  peut  avoir  des  conséquences  prodigieuses.  Ils  ont  allumé 
un  foyer  ardent  qui  projette  au  loin  ses  clartés;  ils  ont  créé  ; 
un  centre  d’activité  religieuse  qui  sera  peut-être  un  levain 
fécond  pour  les  peuplades  sauvages  de  l’Afrique.  Cette  terre 
a eu  ses  martyrs.  Elle  a été  arrosée  des  larmes  et  du  sang  | 

des  ministres  de  Dieu.  Elle  a été  consacrée  au  Sauveur  par  j 

la  prière  et  par  l’héroïsme  de  vaillants  soldats.  La  semence  j 
que  jettent  dans  son  sein  des  mains  fidèles  ne  peut  manquer  j 
de  germer.  Il  faut  donc  se  réjouir  des  entreprises  de  nos 
missionnaires;  et,  loin  de  les  trouver  téméraires  dans  les 
conquêtes  qu’ils  visent,  il  faut  encourager  leurs  efforts  par 
de  larges  sacrifices.  Quelle  douceur  de  nous  associer  à 
l’œuvre  du  Seigneur  par  nos  offrandes  ! Nos  pieds  ne  peuvent 
pas  fouler  le  sol  de  l’Afrique,  ni  nos  mains  y répandre  la 
semence  de  la  vérité,  mais  nos  bouches  peuvent  appeler  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  cette  terre  lointaine,  et  notre  argent 
peut  servir  à propager  les  lumières  de  l’Evangile.  Le  livre  de 
M.  Malan,  d’une  lecture  si  aisée,  grâce  à son  traducteur,  ne 
doit  pas  seulement  se  rencontrer  entre  les  mains  de  tous  les 
amis  des  Missions,  mais  il  faut  encore  le  faire  lire  aux  adver- 
saires, à ceux  qui  ne  comprennent  pas  qu’on  songe  aux 
païens  quand  on  a tant  à faire  autour  de  soi.  Cette  lecture 
dissipera  des  préjugés,  elle  fera  tomber  des  préventions,  elle 
réveillera  de  nombreuses  sympathies.  Comment  ne  pas  s’at- 
tacher à une  œuvre  qui  inspire  à un  témoin  oculaire,  désin- 
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téressé,  à un  ancien  soldat,  les  réllexions  suivantes  ? a La 
lumière  a remplacé  les  ténèbres;  Tinstruction  a succédé  aux 
plus  grossières  superstitions  ; l’espérance  de  rimmortalité  a 
remplacé  les  terreurs  de  la  mort;  la  paix  a pris  racine  dans 
ces  localités  où  les  guerres  étaient  jadis  interminables  ! Dieu 
le  créateur,  Dieu  le  rédempteur,  Dieu  le  consolateur  sont 
connus,  aimés  et  servis  là  où  l’ignorance  permettait  aux  sor- 
ciers de  régner  en  maîtres,  et  où  l’avarice  et  la  jalousie 
exigeaient  tous  les  jours  l’immolation  de  victimes  humaines. 
11  est  absolument  impossible  de  calculer  la  valewr  d’un 
semblable  travail.  » 

Quel  témoignage  ! et  quel  devoir  pour  notre  Eglise  de  sou- 
tenir et  d’encourager  sa  mission  du  sud  de  l’Afrique  î 11  y a 
là-bas,  par  delà  les  mers,  un  rameau,  issu  de  notre  tronc,  qui 
s’apprête  à devenir  un  grand  arbre  et  qui  fait  honneur,  par 
la  fécondité  de  sa  sève,  à la  tige  d’où  il  est  sorti.  Soyonsæmus 
à jalousie,  et  tandis  que  les  Eglises  du  Lessouto  trouvent  dans 
leur  sein  des  évangélistes  pour  les  députer  auprès  des 
Banyaïs,  sachons  recruter  dans  notre  jeunesse  chrétienne  de 
nouveaux  missionnaires  capables  de  maintenir  et  d’étendre 
l’œuvre  de  leurs  prédécesseurs.  La  foi  est  de  sa  nature  am- 
bitieuse ; défions-nous  de  la  nôtre  si  elle  ne  nous  porte  pas  à 
dire  : «J’étendrai,  ô Eternel,  les  limites  de  ton  empire.  » 

A.  Goût. 
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MOORÉA  PRÈS  TAITI 

MADAME  SIMPSON,  HOMMAGE  A SA  MEMOIRE  PAR  M.  BRUN 

Une  servante  de  Christ  qui  a eu  le  privilège  de  travailler 
pour  Lui  à Mooréa  pendant  plus  d"un  demi-siècle,  vient  de 
s’endormir  dans  ses  bras,  à Page  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Elle  a pu  atteindre  cette  grande  vieillesse  sous  le  climat 
énervant  de  Taïti,  grâce  à un  régime  intelligent,  à des  mœm's 
simples,  à une  grande  activité,  et  surtout  à la  protection  di- 
vine. Elle  était,  depuis  1866,  veuve  de  M.  Simpson,  mission- 
naire anglais. 

Elle  a pris  un  trop  vif  intérêt  à notre  œuvre  française  pour 
que  je  ne  lui  consacre  pas  quelques  lignes  de  souvenir  et  de 
reconnaissance.  Il  ne  faut  pas  que  nos  Eglises  ignorent  le  nom 
d’une  chrétienne  d’élite  qui  a préparé  la  voie  à leurs  mission- 
naires, et  qui  les  a aidés  par  ses  conseils,  par  ses  prières,  et 
soutenus  par  sa  tendre  affection. 

Elle  vint  à Mooréa,  que  l’on  appelait  alors  Eiméo,  en  1829, 
à une  époque  de  ferveur  religieuse,  et  s’établit  avec  son  mari 
dans  la  localité  de  Papétoaï.  Les  insulaires,  encouragés  par 
leur  prince,  pressés  par  leurs  chefs,  stimulés  par  leur  propre 
piété,  avaient  entrepris,  en  1822,  de  bâtir  un  beau  temple  de 
pierre.  Ils  demandèrent  à la  mer  ses  masses  de  corail,  qu’ils 
taillèrent  avec  une  grande  patience  ; les  montagnes  et  les  val- 
lées leur  fournirent  du  bois  magnifique  ; on  prit  à un  maraé, 
ancien  temple  d’idoles,  ses  pierres  et  son  emplacement. 

Le  temple  de  Papétoaï  était  pour  ainsi  dire  achevé,  lorsque 
les  messagers  de  Dieu  dont  je  parle,  et  qui  devaient  y fonc- 
tionner, débarquèrent  sur  le  rivage  de  cette  île  riante.  On  ne 
tarda  pas  à faire  la  dédicace,  à la  grande  joie  de  tout  Parchi- 
pel  de  la  Société. 

Madame  Simpson  se  dévoua  entièrement  à l’œuvre  du  Sei- 
gneur, secondant  son  mari  surtout  en  ce  qui  concernait  Pen- 
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seignement  de  la  jeunesse  et  celui  des  sœurs  de  TEglise.  Les 
femmes  auxquelles  elle  enseignait  la  Parole  de  Dieu  étaierd; 
alors  studieuses,  avides  d’instruction,  et  surtout  parées  d’hu- 
milité. «La  connaissance  enfle,»  a dit  saint.  Paul;  cette  parole 
a trouvé  ici  sa  confirmation.  En  général,  nos  gens  s’estiment 
maintenant  suffisamment  instruits  dans  les  vérités  de  la  relir 
gion,  et,  malgré  leur  ignorance  des  voies  de  Dieu,  ils  ne;  se 
soucient  guère  de  croître  en  spiritualité.  — Madame  Simpson 
était  née  institutrice;  elle  en  a conservé  la  vocation  et  les  ap- 
titudes jusqu’à  sa  dernière  heure;  elle  alliait  la  douceur  et  la 
patience  à la  fermeté;  elle  était  aimée  de  la  jeunesse  parce 
que,  de  son  coté,  elle  l’aimait  beaucoup.  Peut-être  était-elle 
un  peu  trop  optimiste,  mais,  dans  un  pays  comme  celui-ci,  il 
faut  l’être-  passablement  pour  ne  pas  tomber  parfois  dans  le 
découragement.  Au  fond,  toute  la  confiance  de  Madame  Simp- 
son était. en  Dieu;  son  optimisme  était  celui  de  la  foi. 

En  sus  de  l’école  du  district,  elJe  dirigeait  une  pension  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  que-leurs  parents  plaçaient  chez 
elle  pour  qu’ils  y reçussent  une  éducation  soignée.  Ils  appar- 
tenaient, la  plupart^  aux  familles  les  plus  considérables  des 
îles  de  la  Société.  C’étaient  généralement  des  enfants  très- 
gâtés  et  fort  difficiles  à gouverner.  On  raconte  que  l’un  d’eux 
eut  un  jour  l’audace  de  lancer  une  pierre  à la  tête  de  sa 
directrice,  et. que  le  coup  eût  pu  être  mortel.  Madame  Simp- 
son ne  pensait  qu’au  bien  qui  pouvait  résulter  de*  ses  efforts. 
Le  jeune  Pomaré  111  passa  quelque  temps  chez  elle,  et  Ton 
dit  qu’il  mourut  dans  de  bons-  sentiments.. 

A force  d’oljservations  et  de  pmtique,  cette-  excellente 
femme  était  aussi-  devenue  un  peu  médecin.  Il  y avait  'chez 
elle  uiive  petite  pharmacie  à laquelle  les  indigènes  avaient 
souvent  recours.  On  lui  apportait  des  malades  d’un  peu  par- 
tout, surtout  des  enfants.  Pendant  ces  dernières  années  en- 
core, on  venait  la  consulter-  de.toutes  les  parties  de  l’île.  Elle 
faisait  de  fréquentes  visites  aux,  patients  pour-leur  porter  les 
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secours  de  Tâme  avec  ceux  du  corps.  Elle  tenait  tant  à rem- 
plir ce  devoir,  que  dernièrement  encore,  malgré  ses  quatre- 
vingts  ans  passés,  les  dimanches  où  elle  venait  au  village,  elle 
allait  voir  un  ou  deux  malades,  après  un  service  qui  avait 
duré  une  heure  et  demie,  et  bien  qu’elle  eût  à faire  à pied 
près  d’un  kilomètre  pour  se  rendre  au  presbytère.  Elle  ne 
semblait  pas  faire  attention  à l’ingratitude  des  indigènes  qui 
souvent  se  manifestait  de  la  manière  la  plus  navrante.  Je  crois 
qu^elle  n'y  pensait  pas  beaucoup,  ne  travaillant  pas  pour  être 
récompensée  ici-bas  par  les  hommes,  mais  seulement  par 
Dieu  dans  le  ciel.  Un  jour,  cependant,  en  nous  parlant  de  ses 
peines,  elle  ne  put  retenir  ses  larmes.  Nous  n’oublierons  ja- 
mais cette  scène.  Mais  si  elle  a semé  ici-bas  dans  les  pleurs, 
là-haut,  dans  la  demeure  de  son  Père  céleste,  elle  a mois- 
sonné avec  chants  de  triomphe. 

Avant  la  mort  de  son  mari,  elle  vivait  au  centre  de  Papé- 
toaï,  dans  une  grande  et  jolie  maison.  Elle  dut  quitter  ce 
presbytère  où,  pendant  plus  de  quarante  ans,  elle  avait  dé- 
ployé tant  d'activité,  et  elle  alla  s’établir  dans  une  modeste 
demeure  au  fond  d’un  petit  vallon  du  nom  de  Aaraéo.  La 
nature  qui  l’entourait  était  ravissante,  et  favorisait  son  pen- 
chant au  recueillement  et  à la  méditation.  Sans  cesser  de  tra- 
vailler, elle  a surtout  consacré  ses  dernières  années  à la  lec- 
ture de  la  Bible  et  des  journaux  de  missions.  Elle  puisait 
dans  la  Parole  de  Dieu  non-seulement  de  grandes  consola- 
tions, mais  encore  beaucoup  de  joie  et  même  de  gaieté.  Son 
cœur  et  ses  regards  étaient  tournés  vers  la  patrie  céleste  ; ce- 
pendant son  pays  natal  lui  était  toujours  bien  cher.  Elle  était 
restée  dans  ses  habitudes,  ses  manières  et  les  formes  de  sa 
piété,  entièrement  anglaise.  Elle  s’intéressait  aussi  à la  France 
et  elle  en  suivait  les  destinées  avec  sympathie  et  avec  prière. 
Tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monde  de  plus  important,  au 
point  de  vue  religieux,  occupait  ses  pensées.  Elle  parlait  avec 
enthousiasme  de  Livingstone  et  des  grands  missionnaires  dont 
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elle  avait  été  contemporaine.  Dans  les  relations  intimes, 
quelle  âme  délicate  que  la  sienne,  quel  cœur  aimant  et  dé- 
sintéressé! Elle  était  extrêmement  sensible  aux  petits  ser- 
vices qu"on  lui  rendait,  aux  moindres  attentions  qu’on  avait 
pour  elle.  Sa  reconnaissance  s’exprimait  d’une  manière  si 
touchante  qu’on  en  était  tout  confus. 

Dieu  a béni  sa  vieillesse  et  l’a  rendue  heureuse  ; il  lui  a 
épargné  les  souffrances  qui  accompagnent  généralement  un 
âge  très-avancé.  Cette  pieuse  servante  de  Christ  avait  souvent 
demandé  à son  Père  céleste  de  la  prendre  à lui  sans  douleur  ; 
elle  a été  exaucée.  Elle  s’est  éteinte  comme  une  lampe  dont 
l’huile  vient  subitement  à manquer. 

P.  Brun. 

Papétoaï  : 3 Décembre  1877. 


MISSION  DU  SÉNÉGAL 

M.  Taylor,  l’évangéliste  indigène  de  Saint-Louis,  bien 
connu  de  nos  lecteurs,  a été  appelé  à Paris.  Prenant  en  consi- 
dération les  études  qu’il  a faites  à Sierra -Léone,  dans  un 
collège  missionnaire,  les  aptitudes  dont  il  a fait  preuve  et  les 
services  qu’il  a rendus  à notre  mission,  le  Comité  s’est 
' décidé  à le  faire  venir  pour  donner  à ses  rapports  avec  lui  la 
base  d’une  connaissance  personnelle  et  intime , et  pour  lui 
conférer  la  charge  pastorale  par  l’imposition  des  mains. 
Notre-  frère  a eu  une  heureuse  traversée  ; il  est  à la  Maison 
des  missions,  où  il  se  prépare  à un  examen  sérieux.  Les 
besoins  de  l’œuvre  ne  permettront  pas  que  son  séjour  parmi 
nous  s’étende  au  delà  de  deux  mois. 
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VENTE  DU  COMITÉ  AUXILIAIRE  DE  DAMES 

Cette  vente  a eu.  lieu  les  1-4  et  15  de  ce  mois,  et  le  résultat, 
quoique  inférieur  à celui  de  Tannée  dernière,  est  de  nature  à 
nous  remplir  de  reconnaissance  envers  le  Seigneur  et  nos 
zélées  collaboratrices. 

Le  produit  des  divers  comptoirs  s’est  élevé  à 16,500  francs; 
on  espère  qu’en  disposant  de  certains  restes,  on  pourra  at- 
teindre le  chiffre  de  17,000  francs.  Maintes  personnes  qui  se 
proposaient  d’acheter  ont  été  retenues  chez  elles  par  la 
pluie  mêlée  de  neige  qui  est  tombée  durant  la  seconde 
journée. 

Pendant  que  ces  dames  étaient  à leur  vente,  nous  feuil- 
letions, pour  un  travail  bien  différent,  une  collection  d’an- 
ciens journaux  des  Missions  et  nous  y avons  rencontré,  à 
notre  grande  surprise,  l’annonce  suivante  : 

Vente  ou  profit  des  Missions. 

a Les  26,  27,  29  et  30  décembi’e  dernier  (1827),  la  Société 
auxiliaire  des  Missions  de  femmes,  à Paris,  a exposé  en  vente, 
au  profit  de  la  Société,  divers  ouvrages  d’utilité  et  de  goût, 
dont  le  produit^  en  quelques  heures,  s’est  élevé  à la  somme 
de  2,300  francs.  L’empressement  que  ces  dames  ont  mis  à 
travailler  au  confectionnement  de  ces  objets,  dont  elles  ont 
voulu  devenir  elles-mêmes  les  vendeuses,  et  celai  que  le  pu- 
blic a montré  à favoriser  ce  nouveau  genre  d’industrie,  con- 
sacré à la  plus  belle  des  causes,  et  inventé  par  la  charité 
chrétienne,  nous  ont  prouvé  que  l’intérêt  pour  l’œuvre  des 
Missions  allait  en  croissant  dans  notre  ville  (Paris).  Ce  phéno- 
mène religieux  et  moral,  qui  se  reproduit  pour  la  seconde 
fois  sous  nos  yeux,  et  qui  nous  a si  délicieusement  émus,  nous 
a rappelé  ces  femmes  Israélites  (Exode  35,  25, 26)  qui  filèrent 
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de  leurs  propres  mains  de  la  pourpre  et  du  fm  lin  ^pour  les 
vêtements  des  lévites  du  Seigneur,  et  qui  travaillèrent  ainsi  à 
la  construction  du  tabernacle.  Puisse  un  si  bel  exemple  ne 
pas  demeurer  sans  fruits  pour  nos  sœurs  des  départements, 
et  les  exciter  au  même  dévouement,  par  les  principes  de  la 
même  charité  ! » 

Nous  ne  nous  doutions  pas  que  l’usage  des  ventes  au  profit 
d’œuvres  pieuses  remontât  si  haut,  et  nous  avons  été  heureux 
de  le  voir  consacré  par  l’exemple  des  chrétiennes  éminentes 
qui  ont  fondé  notre  Comité' auxiliaire. 

On  remarquera  qu’il  fallait  alors  quatre  jours  pour  arriver 
à un  résultat  estimé  satisfaisant,  tandis  que  deux  journées 
suffisent  aux  vendeuses  d’aujourd’hui. 

Quant  à la  mesure  du  succès,  il  n’y  a pas  de  comparaison 
à établir;  la  différence  des  chiffres  montre  de  la  manière  la 
plus  réjouissante  à quel  point  nos  sœurs  ont  su  progressive- 
ment accroître  leur  clientèle  et  stimuler  sa  générosité. 
Qu’elles  en  reçoivent  nos  félicitations.  » 
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ILES  SEYCHELLES 

venn’s-town 

L établissement  industriel  de  Mahé. 

Qu’il  nous  soit  permis  d’attirer  l’attention  de  nos  lecteurs 
sur  cette  institution  de  création  récente,  encore  peu  connue, 
qui  n’est  pas  de  nature  à exciter  les  vives  et  grandes  sympa- 
thies des  expéditions  au  centre  de  l’Afrique,  ou  des  grandes 
et  prospères  missions  de  l’Asie.  Perdue  au  milieu  des  mers, 
cette  œuvre  missionnaire  offre  aux  chrétiens  dévoués  qui 
Pont  entreprise  peu  de  chances  de  renommée,  peu  de  per- 
spectives brillantes.  Humble  et  sans  apparence,  elle  répond 
à de  réels  besoins,  et  exige  d’autant  plus  de  la  part  des  fidèles 
serviteurs  qui  n’ont  pas  reculé  devant  elle  un  véritable  esprit 
d’abnégation  et  d’obéissance. 

Cette  institution  jetée  sur  une  des  îles  Seychelles  est  des- 
tinée à ouvrir  de  nouveaux  horizons  aux  malheureux  esclaves 
que  les  négriers  arabes  y débarquent  quelquefois  lorsqu’ils 
sont  poursuivis  ou  que  des  circonstances  particulières, 
épidémies  ou  autres,  nécessitent  le  déchargement  immédiat 
de  tout  ou  partie  de  leur  cargaison  humaine.  Des  philanthropes 
chrétiens  ont  pensé  qu’en  établissant  sur  les  hauteurs  qui 
forment  le  centre  de  l’île  Mahé,  et  qui  sont  remarquablement 
fertiles  et  saines,  une  maison  modèle,  capable  de  re- 
cueillir un  grand  nombre  de  ces  infortunés,  de  les  dresser 
aux  travaux  manuels  auxquels  ils  sont  propres  et  de  les, 
éclairer  sur  les  dangers  d’une  vie  comme  la  leur,  on  obtien- 
drait de  salutaires  résultats. 
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L’événement  a prouvé  qu’ils  avaient  eu  raison.  Nous  em- 
pruntons à la  correspondance  de  M.  et  Madame  Chan- 
cellor,  les  directeurs  de  cet  établissement,  des  détails  que'l’on 
ne  saurait  lire  sans  intérêt.  Ils  exposent  les  quelques  encoura- 
gements qu’ils  rencontrent  dans  leur  travail,  mais  ils  ne  font 
que  laisser  deviner  les  innombrables  difficultés  avec  les- 
quelles ils  sont  aux  prises.  A défaut  d’argent,  nous  ne  sau- 
rions leur  refuser  le  concours  de  nos  sympathies  et  de  nos 
prières^  dans  Taccomplissemenlde  la  tâche  ardue  à laquelle 
ils  consacrent  leur  vie. 

...  « Chaque  jour,  y compris  les  laboureurs  elles  ouvriers, 
il  nous  faut  songer  à la  nourriture  et  à l’entretien  de  97  per- 
sonnes, et  le  gouvernement  nous  a offert  une  nouvelle  troupe 
de  femmes  africaines  de  quinze  à vingt  ans  que  nous  ne 
pouvons  pas  refuser^  ce  qui  portera  le  chiffre  de  notre 
personnel  à 112.  » 

...  « C’est  une  singulière  position  que  d’être  à la  tête 
d’une  communauté  si  bizarrement  constituée,  où  le  vice, 
l’ignorance,  la  dégradation  régnent  en  souverains.  Samedi 
dernier,  par  exemple,  j’avais  une  besogne  assez  délicate 
à accomplir.  Le  coté  comique  n’y  faisait  certes  pas  dé- 
faut. Il  s’agissait  de  disposer  de  deux  couples  de  jeunes 
gens  que  nous  jugions  opportun  de  marier:  Billy  aimait 
Dolly  et  Owen  était  follement  épris  d’Anna,  mais  voilà 
le  //ic  : Dolly  ne  voyait  qu’Owen,  et  Anna  était  résolue 
à tout  prix  à s’approprier  Billy.  Comment  faire?  Comme 
il  était  indispensable  pour  le  bon  ordre  de  la  maison  d’en 
finir  absolument,  je  raisonnai  et  argumentai  avec  les  jeunes 
gens  qui  étaient  de  beaucoup  les  plus  traitables,  et  je  crois 
avoir  réussi  à leur  démontrer  qu’ils  se  trompaient  et  qu’ils 
préféraient  chacun  la  fille  dont  ils  étaient  les  préférés.  Du 
moinsj  c’est  par  un  accord  sur  cette  base  préliminaire  que 
s’est  arrêtée  la  transaction.  En  outre,  j’ai  persuadé  à cinq  de 
nos  laboureurs  adultes  de  faire  consacrer  par  le  mariage  leur 
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liaison  avec  les  femmes  avec  lesquelles  ils  vivent  depuis 
qu’ils  sont  à notre  service.  Le  jour  de  Pâques,  j^ai  baptisé 
deux  de  nos  grandes  filles,  Riith  et  Sarah,  en  meme  temps 
que  notre  dernier-né.  Puissent-iis  tous  les  trois  être  de  bons 
et  fidèles  serviteurs  de  Christ  jusqu’à  la  fin  de  leur  vie  ! 

« Nos  récoltes  de  vanille,  de  café,  de  cacao  s^’annoncent 
très-bien,  spécialement  le  cacao  qui  est  réellement  de  toute 
beauté.  Nous  aurions  gi’and  besoin,  en  ce  moment,  de 
couvertures  pour  nos  enfants.  Oh!  si  quelqu’un  pouvait 
nous  en  procurer  une  centaine  ! 

« L'autre  soir,  en’ faisant  ma  ronde  autour  de  l’établisse- 
ment, je  crus  apercevoir  deux  formes  indistinctes  dans  un 
renfoncement.  Je  m’approchai.  C’étaient  en  effet  deux  per- 
sonnes agenouillées  côte  à côte.  L’une  était  notre  petite  Marie 
Sauchon;  elle  enseignait  à sa 'vieille  mère  païenne  à prier. 
Quelle  vue  faite  pour  me  consoler  et  pour  m’encourager! 
La  pécheresse,  âgée  et  infirme,  était  agenouillée  auprès 
de  son  enfant,  et  apprenait  de  ses  lèvres  les  simples  requêtes 
de  la  prière  dominicale.  Certes,  rien  qu’à  ce  symptôme,  nos 
cœurs  peuvent  tressaillir  d’aise,  car  la  semence  que  nous 
répandons  aujourd’hui  dans  les  larmes  n'est  pas  perdue, 
et  nous  en  voyons  les  prémices.  Depuis,  j’ai  appris  que 
c’est  la  coutume  de  tous  nos  enfants,  dès  qu’ils  en  trouvent 
l’occasion,  d’enseigner  à leurs  parents  les  prières  et  les 
hymnes  que  nous  leur  faisons  apprendre.  J’ai  la  confiance 
que  plusieurs  de  ces  chers  petits  deviendront  les  instru- 
ments de  la  conversion  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour, 
si  seulement  ils  peuvent  arriver  à leur  faire  dire  de  cœur  : 
« Notre  Père  qui  es  aux  cieux  ! » 

« Depuis  le  mois  dernier,  plusieurs  des  enfants  confiés  à 
nos  soins  ont  été  atteints  de  la  dyssenterie.  Comme  nous 
sommes  loin  de  la  ville,  il  nous  serait  presque  impossible  de 
les  envoyer  de  suite  à l'hôpital.  Bien  que  mes  connaissances 
en  médecine  soient  extrêmement  bornées,  je  me  trouve  très- 
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heureux  de  savoir  le  peu  que  je  sais  et  je  ne  me  suis  jamais 
repenti  d’avoir,  dans  mes  années  de  collège,  consacré  tous 
mes  loisirs  à cette  étude  dans  les  salles  de  l’hôpital  Royal. 

« Le  premier  de  nos  enfants  qui  mourut  était  un  garçon  du 
nom  d’Alexandre.  La  veille  de  sa  mort,  je  réunis  dans  sa 
chambre  tous  ses  jeunes  camarades,  et,  tombant  à genoux, 
nous  suppliâmes  le  Seigneur  d^avoir  pitié  du  pauvre  petit  qui 
se  mourait.  Nous  l’enterrâmes  à Venn’s-Town,  où  l’autorité 
civile  nous  a accordé  le  droit  de  créer  un  cimetière  sur  les 
terrains  de  l’institution.  Nous  cliantâmes  autour  de  sa  tombe 
un  cantique  approprié  aux  circonstances,  et  Tensemble  de  la 
cérémonie  sembla  produire  une  impression  vive  et  salu- 
taire sur  tous  les  assistants. 

« Le  10  mai,  une  gentille  enfant,  la  petite  Victorine,  fut, 
nous  en  avons  la  confiance,  recueillie  par  son  Sauveur.  Cette 
enfant  m’avait  été  confiée  par  sa  mère  mourante,  le  père 
ayant  abandonné  la  famille  quelque  temps  auparavant.  Je 
n’avais  jamais  eu  grand  espoir  de  l’élever,  car  elle  avait  ac- 
quis la  funeste  habitude  de  manger  de  la  terre.  Nous  avions 
beau  lui  attacher  les  mains  meme,  alors  la  malheureuse  en- 
fant faisait  de  son  mieux  pour  avaler  la  poussière  accumulée 
dans  l’interstice  de  nos  planchers.  Pendant  deux  nuits,  je  la 
veillai;  j’étais  auprès  d’elle  lorsqu’elle  mourut.  Environ  une 
demi-heure  avant  qu'elle  rendit  le  dernier  soupir,  je  lui 
demandai  : a Victorine , est-ce  que  tu  désires  aller  vers  le 
Seigneur  Jésus?»  EU  répondit  : « Oui.  » Je  repris  : a Dieu 
t'aime  beaucoup,  chère  petite.  Il  a donné  son  Fils  unique 
pour  toi,  pour  eftacer  tes  péchés.  Il  te  faut  regarder  à Jésus , 
et  lui-raéme  viendra  te  prendre  et  te  conduire  au  ciel.  » 
Elle  joignit  alors  ses  petites  mains  et  répéta  en  français,  sa 
langue  usuelle,  la  prière  suivante  : « O mon  Père  céleste,  ' 
« pardonne-moi  tous  mes  péchés.  Lave  mon  cœur  dans  le 
a sang  de  Jésus.  Fais  de  moi  ton  enfant.  Si  c’est  ta  volonté, 

« guéris-moi  ; mais  si  ce  n’est  pas  ta  volonté,  prends-moi  au 
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« ciel  pour  rester  avec  toi  toujours  par  Jésus-Christ,  mon 
« Sauveur.  Amen.  » Elle  mourut  un  peu  après,  sans  lutte 
et  sans  efforts.  Le  lendemain,  nous  l’enterrâmes  à côté 
d’Alexandre. 

<(  Je  suis  sûr  que  vous  vous  réjouirez  avec  nous  de  Eamé- 
lioration  qui  s’est  produite  dans  toute  la  conduite  et  la  ma- 
nière d’être  des  femmes  africaines  qui  sont  avec  nous  depuis 
quelques  mois.  Une  entre  autres,  pauvre  créature  nommée 
Sarah,  avait  eu  pour  maître  un  des  plus  cruels  planteurs  des 
environs,  un  homme  qui  traite  indistinctement  tous  ses  es- 
claves comme  des  animaux.  L’infortunée  était  toujours  ré- 
fugiée au  fond  des  bois  et  traquée  comme  un  gibier.  Force 
lui  fut  de  chercher  un  autre  asile,  et,  pour  éviter  qu’elle  fût 
misérablement  tuée  par  son  maître,  on  nous  l’envoya  comme 
un  cas  désespéré.  Depuis  qu’elle  est  chez  nous,  elle  n’a  pas 
fait  la  moindre  tentative  d’évasion  ; au  contraire,  nous 
nous  sommes  aperçus  qu’elle  est  très- sensible  au  moindre  té- 
moignage d’affection  et  de  bonté.  Quand  nous  lui  dîmes,  pour 
la  première  fois,  comment  Dieu  a aimé  le  monde,  au  point 
de  donner  son  Fils  unique  pour  sauver  les  pécheurs,  elle 
en  fut  on  ne  peut  plus  surprise  ; je  ne  crois  pas  qu’elle 
soit  encore  revenue  de  son  étonnement  ; elle  médite  fré- 
quemment ’ces  faits  merveilleux. 

« Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant  de  toutes,  et  surtout 
d’une  femme  connue  sous  le  nom  de  Berthe  ou  de  Louise. 
Cette  créature  farouche  nous  fut  amenée  avant  la  création  de 
l’établissement,  lorsque  nous  étions  encore  en  ville.  Elle 
s’enfuit  dès  le  premier  soir.  M.  Salmon  l’envoya  alors  dans 
une  île,  à environ  trente  milles  de  Mahé,  où  elle  resta  pendant 
près  d’un  an,  mais  pendant  tout  ce  temps,  le  surveill  ant 
ne  put  rien  en  faire,  et  à la  fin  on  nous  la  renvoya.  Pen- 
dant quelques  semaines,  elle  parut  sensiblement  améliorée 
et  nous  nous  en  réjouissions,  lorsque  nous  découvrîmes  que 
cette  bonne  conduite  apparente  était  pure  hypocrisie  et 
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qu’elle  surprenait  notre  bonne  foi  pour  corrompre  les  autres 
à son  aise.  Dès  qu’elle  se  sentit  soupçonnée,  elle  reprit  la 
clef  des  champs.  Une  première  fois,  elle  nous  revint  de  plein 
gré,  mais  la  seconde  fois  nous  dûmes  la  poursuivre  et  nous 
mettre  littéralement  en  chasse  pour  la  retrouver.  Nous  par- 
vînmes à la  capturer  dans  un  fourré  où  elle  s’était  retranchée, 
et  nous  la  transportâmes  à Venn’s-Town.  Nous  dûmes  pen- 
dant le  trajet  lui  lier  les  mains,  car  elle  se  débattait  comme 
une  tigresse  et  sa  force  la  rendait  redoutable.  Quand  nous 
fûmes  arrivés,  je  la  relâchai  et  je  lui  dis  : c<  Berthe,  je  ne  peux 
« pas  vous  tenir  garrottée  comme  un  taureau,  ni  faire  griller 
c(  les  portes  et  les  fenêtres  d’une  maison  où  tout  le  monde 
« est  libre.  Si  vous  désirez  rester  avec  nous,  restez-y  ; nous 
« vous  garderons  volontiers  ; mais  si  vous  tenez  à vous  en 
« aller,  que  ce  soit  tout  de  suite,  cette  vie  ne  saurait  durer.  » 
Elle  ramassa  immédiatement  ses  quelques  hardes  et  disparut 
sans  mot  dire.  Qu’est-elle  devenue?  nous  l’ignorons. 

« Nous  avons  grand  besoin  qu’on  se  souvienne  de  nous. 
Outre  les  difficultés  inhérentes  à l’œuvre,  qu’on  se  rappelle 
({ue  la  population  deMahé,  évaluée  à dix  mille  âmes,  compte 
à peine  douze  cents  protestants,  et  que  les  autorités  consti- 
tuées sont  toutes  catholiques  et  par  conséquent  hostiles. 
Nous  ne  nous  plaignons  pas.  D’autre  part,  peut-on  espérer 
que  des  êtres  livrés  à' la  dernière  dégradation,  formés  dès  la 
plus  tendre  enfance  à la  pratique  de  tous  les  vices,  qui  igno- 
rent ce  que  signifient  les  mots  vérité,  justice,  compassion, 
puissent,  du  jour  au  lendemain,  se  rendre  à l’évidence  de 
l’Evangile,  et  se  soumettre  à ses  instructions?  Tout  ce  que 
nous  leur  apprenons  bouleverse  leurs  idées,  contrarie  leurs 
tendances  et  les  révolte  parfois  par  des  exigences  d’ordre, 
de  propreté,  de  salubrité! 

c(  Priez  pour  nous  ; nous  avons  bon  courage.  Notre  Dieu 
n’est-il  pas  une  haute  retraite?  » 
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MADAGASCAR 

Bien  qu’il  se  soit  accompli  à Madagascar  de  merveilleux 
progrès,  et  que  le  christianisme  y soit  la  religion  reconnue, 
tout  n’y  est  pourtant  pas  couleur  de  rose,  et  les  difficultés  des 
missionnaires  et  de  leurs  Eglises  ont  été  grandes,  ces  derniers 
temps  ; car  autre  chose  est  de  rejeter  le  paganisme  en  prin- 
cipe, autre  chose  de  renoncer  jour  après  jour  à mille  coutu- 
mes païennes  et  coupables  qui  ont  été,  pendant  un  long 
passé,  comme  Talmosphère  de  tout  un  peuple.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  que  la  puissance  de  l’Évangile  ne  se  soit  pas 
manifestée  dans  bien  des  cas  individuels , mais  nous  faisons 
remarquer  que  cet  Evangile  a sans  cesse  à lutter  contre  les 
déplorables  instincts  de  cette  population.  Là,  en  effet,  la 
polygamie  était  commune,  le  mariage  n’était  point  sacré,  le 
divorce  était  fréquent.  Là,  la  mendicité  etla  tromperie  sonten 
vogue,  et  rien  n’est  plus  difficile  que  de  faire  comprendre  à 
ces  hommes  encore  païens  dans  l’âme  la  valeur  de  la  vérité. 
Ils  en  sont  bien  arrivés,  à force  d’exhortations,  à reconnaître 
qu’il  est  positivement  mal  de  dire  un  mensonge  de  propos 
délibéré,  mais  ils  n’en  sont  point  encore  venus  à dire  la  vérité 
pure,  sans  quelque  falsification.  De  plus,  le  Madécasse  est 
cruel  par  nature  et  par  éducation.  Nous  donnons  à nos  petits 
enfants  une  crécelle  ou  un  hochet  ; le  Madécasse  prend  une 
sauterelle,  lui  arrache  les  pattes,  y attache  un  fil,  et  voilà 
le  hochet  de  son  bébé  ! Les  jeux  de  ses  enfants  respirent  la 
cruauté  : jetei'  des  pierres  aux  chiens,  exciter  au  combat  des 
araignées  ou  d’autres  petits  animaux,  tels  sont  leurs  plaisirs  ; 
tandis  que  les  hommes  s’exercent,  pour  leur  simple  amu- 
sement, à viser  à coups  de  pierre  ies  cornes  des  bœufs,  et 
rient  des  souffrances  de  ces  malheureux  animaux. 

Il  faut  bien,  du  reste,  se  rappeler  que  Madagascar  est  im- 
mense, et  qu’il  reste  encore  une  étendue  énorme  à évangéli- 
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ser,  car  c'est  le  centre  seul,  avec  quelques  petites  portions  au 
sud  et  au  nord  de  l’île,  qui  est  devenu  chrétien.  11  reste  donc 
encore  des  Madécasses  par  centaines  et  par  milliers  qui  ne 
savent  rien  du  Sauveur.  Les  détails  que  nous  allons  donner 
sur  le  voyage  d'un  missionnaire  dans  le  sud-ouest  de  cette 
île  ne  justifient  que  trop  ce  que  nous  avançons. 

La  portion  méridionale  de  l'île,  qui  s’appelle  Tanosy,  est 
gouvernée  par  treize  petits  rois  relevant  tous  d’un  autre  roi,  le 
Radodo,  qu’ils  considèrent  comme  leur  supérieur  à tous.  Il  y 
a plus  de  trois  ans,  ces  rois  envoyèrent  à Tananarive  une  am- 
bassade dans  le  double  but  de  présenter  leurs  hommages  à 
la  reine,  et  de  demander  des  évangélistes.  En  réponse  à cette 
demande,  des  missionnaires  indigènes  partirent , et,  tout 
dernièrement,  le  Comité  jugea  opportun  d’envoyer  un  mis- 
sionnaire anglais,  pour  faire  une  sorte  de  reconnaissance  des 
lieux,  et  constater  les  résultats  obtenus  par  les  évangélis- 
tes. Le  Révérend  Richardson  partit  donc,  et  voici  la  lettre 
que  le  Comité  reçut  quelque  temps  après  : 

« Grâces  à Dieu  et  au  capitaine  Larsen,  j’ai  pu  arriver  jus- 
qu'ici ; mais  sans  la  protection  du  Seigneur  et  sans  l'influence 
que  le  brave  marin  exerce  ici,  j’eusse  perdu  tout  ce  que  je  pos- 
sédais, pour  ne  pas  dire  ma  vie  et  celle  de  mes  hommes.  Je 
pourrais,  à l’heure  qu’il  est,  m’embarquer  et  revenir  par  le 
navire  qui  vous  apportera  cette  lettre,  mais  il  me  semble  que 
ce  serait  manquer  de  confiance  en  Dieu,  et  montrer  de  la 
lâcheté  vis-à-vis  des  rois  chez  qui  j'ai  promis  de  repasser.  A 
mon  retour  — si  Dieu  me  ramène  — je  vous  raconterai  les 
particularités  de  mon  voyage  ; sinon  le  Comité  et  les  mem- 
bres de  ma  famille  sauront  que  je  suis  mort  au  service  de 
mon  Maître.  » 

A la  lettre  ci-dessus  était  joint  un  post-scriptum  du  capi- 
taine Larsen,  ainsi  conçu  : 

« J’ai  le  regret  de  n'avoir  pu  empêcher  le  fils  du  roi  d'en- 
lever au  missionnaire  Richardson  tout  son  bagage.  J’ai 
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pu  heureusement  racheter  des  mains  des  pillards  son  diction- 
naire, son  carnet  de  poche  et  sa  trousse  de  voyage,  que  je 
me  ferai  un  plaisir  de  lui  restituer  à la  première  occasion.  » 
On  comprend  facilement  les  inquiétudes  du  Comité  en 
recevant  cette  lettre,  et  sa  joie  de  pouvoir  dire  aujourd’hui 
que  M.  Richardson,  après  avoir  accompli  fidèlement  sa  mis- 
sion, est  rentré  sain'et  sauf  à son  poste.  Mais  les  aventures  ne 
lui  ont  pas  manqué,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  le  récit 
qu’il  en  fait  lui-même  et  que  nous  résumons  ici  : 

((  J’arrivai , dit-il,  chez  le  capitaine  Larsen,  et  j’y  demeu- 
rai quelques  jours  ; mais  à peine  y étais-je,  que  les  rois  du  pays 
qui,  par  parenthèse,  vivent  dans  la  plus  révoltante  immora- 
lité, sans  espérance  et  sans  Dieu  dans  le  monde,  nous  firent, 
à moi  et  à mes  hommes,  les  menaces  les  plus  terribles. C’est 
alors  que  j’écrivis  au  Comité.  Quelques  jours  plus  tard 
cependant,  les  rois  feignirent  d’avoir  oublié  leur  colère,  et 
me  laissèrent  libre  de  partir  avec  mes  compagnons.  J’étais 
maladealors,  mais,  voyant  la  terreur  de  mes  hommes,  je  jugeai 
sage  de  me  mettre  en  route  sans  perdre  une  minute. 

Je  fis  donc  mes  adieux  au  capitaine  Larsen,  et  nous  par- 
tîmes. Le  voyage  s’annonça  bien  d’abord,  mais,  tandis  que  nous 
remplissions  d’eau  nos  outres,  une  centaine  d’hommes  armés 
de  fusils  et  de  lances  fondirent  sur  nous,  et  me  dépouillèrent 
de  tout  ce  que  je  possédais,  sauf  les  vêtements  que  j’avais  sur 
moi.  Mon  palanquin,  ma  valise,  mes  notes  de  voyage  même, 
tout  mefut  enlevé  en  un  clin  d’œil,  et  mon  fidèle  Rabe,  le  seul 
de  mes  hommes  qui  n’eût  pas  pris  la  fuite,  fut  laissé  presque 
nu,  après  avoir  vainement  essayé  de  disputer  mes  bagages  à 
ces  brigands.  Ceci  se  passait  le  13  septembre,  à 11  heures  du 
matin,  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  marché  jusqu’à  la  nuit  que 
nous  atteignîmes  le  premier  puits  où  nous  pûmes  nous  désalté- 
rer. Mais  le  roi  du  lieu  nous  refusa  toute  nourriture  et  ne  nous 
permit  de  coucher  que  dans  la  pire  maison  du  village.  Le  len- 
demain matin,  n’ayant  mangé,  pendant  ces  vingt-quatre  heu- 
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res,  que  quelques  racines,  nous  partîmes  de  nouveau,  et  de 
nouveau  nous  fîmes  une  rude  journée  de  marche. Enfin,  vers 
le  soir,  élant  arrivés,  Rabe  et  moi,  dans  une  ville  du  Tanosy, 
nous  pûmes  obtenir  sans  difficulté  logement  et  nourriture, 
et  nous  y fûmes  rejoints  parla  plupart  de  mes  hommes.  L’un 
d’eux  cependant  avait  été  tué;  un  autre,  capturé, réussit  plus 
tard  à s'enfuir;  presque  tous  avaient  été  dépouillés  de  leurs  vê- 
tements. Après  quelques  jours  de  repos,  nous  nous  mettions 
en  route  pour  la  capitale,  équipés  tant  bien  que  mal  par  les 
soins  des  évangélistes  de  l’endroit,  qui  se  dépouillèrent 
généreusement  en  notre  faveur,  et  me  fabriquèrent  même 
une  sorte  de  palanquin.  Notre  retour  fut  tristement  marqué 
par  la  maladie  et  par  la  mort  : de  mes  44  hommes,  7 furent 
malades  à la  fois,  et  mon  fidèle  Rabe  mourut  presque 
subitement  d’une  insolation. 

« Le  8 octobre,  nous  arrivâmes  de  nouveau  dans  une 
ville  amie,  et  nous  y fûmes  reçus  avec  une  cordialité  et  un 
enthousiasme  que  je  n’oublierai  jamais.  La  ville  fut  en  fête 
tout  le  temps  de  notre  séjour  ; et  pour  moi  aussi  quelle  joie  1 
Quelle  joie,  après  avoir  passé  trois  semaines  sans  changer  de 
vêtements,  n’ayant  qu’un  simple  mouchoir  de  poche  pour 
tout  essuie-main,  de  trouver  du  linge  propre  le  matin,  et  un 
lit  le  soir! C'était  le  paradis  après  tant  de  privations.  Enfin,  le 
48,  nous  atteignîmes  la  capitale,  c’est-à-dire  le  but  de  notre 
voyage  ; mais  non  sans  avoir  perdu  trois  hommes,  et  une  va- 
leur en  bagages  de  350  dollars  environ.  Cependant  je  ne  sau- 
rais regretter  d’avoir  entrepris,  cette  expédition  qui  nous  a 
donné  une  occasion  nouvelle  d’éprouver  la  fidélité  de  Dieu, 
et  en  même  temps  de  nous  procurer,  sur  les  régions  méri- 
dionales de  Madagascar,  de  précieuses  informations  au  point 
de  vue  géographique  et  politique.  » 

Afin  de  compléter  ces  détails  sur  Madagascar,  nous  ajou- 
terons que  le  despotisme  monarchique  du  gouvernement 
de  l'île  est  une  difficulté  de  plus  pour  les  missionnaires. 
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La  liberté  à laquelle  rEvangile  appelle  également  tous  les 
hommes  est  en  opposition  directe  avec  les  sentiments  natio- 
naux des  Madécasses.  Le  peuple  est  entièrement  entre  les 
mains  de  sa  souvei  aine.  Les  habitants  sont  ses  esclaves,  ils  se 
vantent  de  hêtre.  Par  exemple,  qu’un  homme  quelque  peu 
haut  placé  se  marie,  il  envoie  auparavant  demander  à la 
reine  si  le  jour  qu’il  a choisi  pour  la  cérémonie  lui  agrée. 
De  même  pour  les  funérailles  d’un  parent,  etc. 

Ces  habitudes  de  despotisme  absolu  et  de  soumission 
aveugle , qui  ôtent  au  Madécasse  une  grande  partie  de  sa 
liberté  morale,  mettent  aussi  bien  des  entraves  au  progrès 
du  règne  de  Dieu  à Madagascar.  Mais  ce  qui  n’a  pu  encore 
être  fait  ne  doit  point  faire  oublier  ce  que  Dieu  a promis 
d’acc.omplir  ; et  d’ailleurs,  comme  Ta  dit  un  des  apôtres  de 
Madagascar,  « l’une  des  vertus  principales  du  missionnaire 
ne  doit-elle  pas  être  la  patience  » ? 


ILE  DE  RAIATÉA 

Nos  lecteurs  savent  que  hile  de  Raiatéa,  dont  ce  n’est  pas 
la  première  fois  que  nous  leur  parlons  , est  située  dans  la  Po- 
lynésie auN.  O.  deTaïti,  et  fait  partie,  comme  cette  dernière, 
de  l’archipel  de  la  Société.  Cette  île,  un  peu  montagneuse, 
mais  couverte  d’une  magnifique  végétation,  est  d’un  circuit 
d’environ  67  kilomètres.  Elle  possède  des  missionnaires  de- 
puis 1818.  Beaucoup  de  lecteurs  seront  surpris  en  apprenant 
que  cette  île  sauvage  et  reculée  ne  possède  pas  moins  de 
treize  écoles  bien  organisées,  et  que  le  peuple  n’a  pas  de  plus 
grand  désir  que  de  s’instruire. 

« A notre  fête  de  Noël,  dit  le  missionnaire,  M.  Pearse,  nous 
avions  465  enfants  qui,  en  présence  d’une  foule  compacte, 
ont  fort  bien  répondu  aux  questions  qui  leur  ont  été  faites 
sur  l’histoire  sainte.  Puis,  ils  ont  chanté  plusieurs  cantiques 
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j avec  un  ensemble  dont  les  assistants  ont  été  émerveillés.  Ce 
Noël  a donc  été  un  temps  de  fête,  non-seulement  pour  les 
jeunes,  mais  encore  pour  les  parents  qui  ont  été  ravis  de 
constater  les  progrès  de  leurs  enfants,  et  pour  les  mission- 
naires eux-mêmes  qui  ont  été  encouragés  dans  leur  œuvre . 
Et  lorsque,  quelques  jours  plus  tard,  sont  venues  les  fêtes  du 
nouvel  an,  le  peuple  s’est  conduit  avec  une  modération  excep- 
tionnelle. Onn’y  a pas  vu,  comme  les  années  précédentes,  des 
danses  insensées,  ni  des  orgies  nocturnes.  Au  lieu  des  folies 
d’autrefois,  on  a eu  de  paisibles  et  amicales  réunions  où  l’on 
s’est  encouragé  mutuellement  à bien  employer  Tannée  nou- 
velle ; l’argent,  au  lieu  d’être  dépensé  en  boissons  dangereuses, 
Ta  été  en  objets  utiles,  et  chacun  a déclaré  que  c’était  là  une 
façon  de  célébrer  le  nouvel  an  infiniment  plus  profitable. 

« Pour  encourager  les  progrès  des  élèves  dans  les  diffé- 
rentes écoles,  nous  avons  établi  un  examen  mensuel  où,  à 
chaque  fois,  deux  écoles  ensemble  sont  interrogées  publique- 
ment à l’église  sur  la  lecture,  l’écriture,  l’arithmétique,  a 
géographie,  et  où  les  élèves  les  plus  avancés  reçoivent  des 
prix. 

« A coté  de  ces  écoles  qu"on  peut  appeler  primaires,  se 
place  l’institution  normale  qui  travaille  à former  des  pasteurs 
indigènes,  et  qui  renferme  un  bon  nombre  de  jeunes  gens. 
Aux  études  d’un  caractère  purement  théologique,  telles  que 
l’histoire  de  l’Eglise  et  diverses  recherches  sur  les  saintes  Ecri- 
tures, se  joignent  des  enseignements  divers,  tels  que  la  géo- 
graphie sacrée,  l’histoire  naturelle  et  l’astronomie.  Les  jeunes 
gens  paraissent  apprécier  la  peine  que  Ton  prend  pour  eux, 
et  ils  travaillent  en  conséquence.  Aussi,  quand  ils  sortent  de 
l’institution,  font-ils,  pour  la  grande  majorité,  honneur  à leur 
profession,  et  quelques-uns,  qui  occupent  déjà  divers  postes, 
s’acquittent  de  leur  tâche  a la  satisfaction  générale.  » 
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NOUVELLES 

ÉGYPTE. 

La  tolérance  est  un  bien  précieux  que  TÉgypte  n’acquiert 
que  lentement.  Cependant,  grâce  aux  efforts  de  l’Alliance 
évangélique,  les  missionnaires  et  les  protestants  de  certaines 
localités  ont  obtenu  la  liberté  religieuse.  Ailleurs,  c’est  un 
terrain  accordé  pour  l’érection  d’une  église  protestante.  En 
revanche,  voici  au  Caire  un  jeune  mahométan  de  famille 
respectable,  élevé  à Técole  des  missionnaires,  et  persécuté 
pour  sa  foi.  Comme  toujours,  en  pareil  cas,  les  menaces  n’a- 
vaient point  été  épargnées  au  jeune  homme,  afin  de  le  faire 
renoncer  à ses  croyances  nouvelles,  mais  en  vain.  Elles  ne 
le  poussèrent  qu’à  désirer  d’autant  plus  le  baptême,  et  il  le 
reçut  enfin  publiquement  à la  chapelle.  Quelques  jours  plus 
tard,  comme  il  retournait  de  l’école  à la  maison  du  mission- 
naire, chez  lequel  il  s^était  réfugié,  il  fut  saisi  par  trois  hommes 
qui  le  firent  monter  dans  une  voiture  fermée  et  l’emmenèrent 
au  galop.  Cet  enlèvement  eut  lieu  en  présence  d’un  grand 
nombre  de  témoins  qui  ne  firent  pas  le  moindre  effort  pour 
intervenir.  Pendant  quelques  jours,  on  craignit  que  le  jeune 
homme  n’eût  été  secrètement  assassiné  ; heureusement  que 
le  consul  anglais  prit  l’affaire  à cœur,  et  que  le  prisonnier 
fut  bientôt  rendu  à la  liberté.  Quant  à sa  foi,  il  semble  qu’elle 
ait  grandi  au  milieu  de  ses  épreuves. 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


602i.—  Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 1878. 
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Paris,  16  avril  1878. 

M.  le  docteur  Gasalis  et  ses  compagnons  de  voyage  se  sont 
embarqués  au  commencement  de  ce  mois  à Dartmouth,  sur 
le  bateau  à vapeur  VEdinburgh  Castle.  Deux  jours  avant  leur 
départ  de  Paris,  il  y a eu  à l’église  des  Billettes,  sous  la 
présidence  du  directeur  de  la  Maison  des  missions,  une 
grande  réunion  d’adieux  et  de  prière  que  iPoublieront  jamais 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d’y  assister.  Pendant  près  d’une 
heure,  le  cher  docteur  a captivé  l’assemblée  par  sa  parole  à 
la  fois  si  mesurée  et  si  entraînante.  L’amour  de  l’œuvre 
pour  laquelle  il  allait  de  nouveau  quitter  la  France,  s’éloi- 
gner de  ses  parents,  de  quatre  enfants  et  de  nombreux 
amis  de  cœur,  dominait  entièrement  en  lui  l’émotion  des 
adieux.  Il  ne  pensait  qu’à  nous  faire  voir  d’ici,  comme  il  va 
la  revoir  lui-même,  notre  belle  mission  du  sud  de  l’Afrique, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  avec  toutes  les  béné- 
dictions que  Dieu  a répandues  sur  elle,  avec  tout  ce  qui  lui 
manque  encore.  Il  y a parfaitement  réussi.  M.  le  pasteur 
Dhombres  lui  a répondu  avec  l’ à-propos  et  la  cordialité  que 
chacun  lui  connaît.  Il  s’est  fait  l’interprète  des  sentiments 
d’intérêt  et  d’amour  que  tous  les  cœurs  éprouvaient  pour 
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l’œuvre  et  pour  les  ouvriers.  Un  incident  auquel  rassemblée 
ne  s’attendait  pas  a fort  accru  son  émotion.  M.  Taylor,  de 
Saint-Louis,  dont  le  docteur  Casalis  avait  signalé  la  présence 
et  qu’il  avait  cité  comme  un  exemple  de  ce  que  l’Évangile 
peut  faire  des  enfants  de  l’Afrique,  s’est  levé  pour  rendre 
gloire  à Dieu  et  pour  plaider  la  cause  du  Sénégal  où  notre 
œuvre  ressemble  encore  si  peu  à celle  du  Lessouto,  mais  où 
Dieu  peut  et  veut  eertaihement  aussi  nous  bénir.  MM.  Ie& 
pasteurs  Goût,  Appia  et  Roger  Hollard  ont  adressé  au  Sei- 
gneur d’ardentes  prières  pour  les  partants,  et  M.  le  pasteur 
Mettetal,  président  du  Consistoire,  les  a compris  dans  la  béné- 
diction qu’il  a appelée  sur  l’assemblée  tout  entière. 

Les  dernières  nouvelles  du  Cap  portant  la  date  du  29  mars 
ne  font  pas  entrevoir  que  la  guerre  entre  les  Gafres  et  le 
gouvernement  anglais  soit  près  de  finir.  Elle  paraît  plutôt 
s’étendre.  On  s’est  battu  plusieurs  fois  sur  divers  points  sans 
grand  résultat.  Les  dispositions  de  KetchoayOj  le  chef  des 
Zoulous,  donnaient  de  l’inquiétude,  et  le  fameux  Sékou- 
kouni  du  Transvaal  commençait  à se  remuer.  Cet  état  de 
choses  compromet  sérieusement  l’œuvre  missionnaire  dans 
quelques  stations  de  nos  frères  anglais  et  berlinois.  Grâce  à 
Dieu^  le  Lessouto  continue  à jouir  d’une  parfaite  tranquillité, 
mais  nos  voyageurs  ne  pourront  y arriver  qu’en  prenant, 
comme  l’a  fait  M.  Ellenberger,  une  route  indirecte  et  peu 
agréable. 

On  trouvera  plus  loin  des  nouvelles  de  l’expédition  de 
M.  Coillard  d’une  nature  peu  rassurante  et  qui  doivent 
nous  porter  àprier  pour  elle  avec  un  redoublement  d’ardeur  et 
de  foi.  11  est  fort  à craindre  que  pour  le  présent  les  Matébélés 
ne  permettront  pas  à nos  catéchistes  de  s’établir  chez  les 
Banyaïs.  Ceux-ci  en  avaient  le.  pressentiment,  et  cela  peut 
expliquer,,  au  moins  en  partie,  le  mécontentement  qu’ila 
ont  fait  éclater  lorsqu’ils  ont  vu  que  la  mission  ne  leur 
apportaâit  pas  des  moyens  de  défense..  Mais  le  Seigneur  qui 
est  grand  en  conseils  et  abondant  en  moyens,  peut  arranger 
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les  choses  de  telle  façon  que  nos  frères  occupent  un  poste 
un  peu  moins  avancé,  qui  soit  tout  à la  fois  pour  eux  um 
champ  de  travail  et  d'observation. 

Évidemment,  les  parties  centrales  de  l’Afrique  ne  seront 
entamées  qu’au  prix  de  douloureux  sacrifices  et  d’une  persé- 
vérance à toute  épreuve.  La  mission  de  Livingstonia  a perdu 
deux  de  ses  ouvriers  les  plus  énergiques,  qui  ont  été  victimes 
du  climat.  La  mouche  tsetsé  y tue  tous  les  bestiaux.  Comme 
port  sur  le  lac,  ce  point  présentera  toujours  de  grands 
avantages,  mais  on  est  encore  à la  recherche  d’nn  endroit 
où  la  mission  proprement  dite  soit  moins  exposée  aux  fièvres 
et  aux  visites  du  désolant  insecte.  En  attendant,  personne 
ne  se  décourage. 

Le  mois  dernier,  un  télégramme  d'Aden  a apporté  à Lon- 
dres la  nouvelle  qu'au  lac  Victoria-Nyanza  deux  missionnaires, 
le  lieutenant  Smith  et  M.  O'Neill,  ont  été  massacrés,  en  dépit 
des  encouragements  donnés  par  le  roi  Mtésa  à la  Société  des 
missions  de  l’Église  anglicane.  La  résolution  du  Comité  n’en 
a été  nullement  ébranlée. 

Cette  même  Société  est,  comme  la  nôtre,  aux  prises  avec  les 
difficultés  provenant  d’un  déficit.  Elle  en  sortira  bientôt  grâce 
à des  subsides  extraordinaires,  comme  ceux  du  Comité 
de  Tunbridge  Wells,  qui  s’est  hâté  d'envoyer  2.j,000  francs  ; 
de  l’EglisedeSainte-Marguerite,  àBrighton,  qui  vient  dedonner 
25,000  francs  au  lieu  de  12,500  francs  qu’elle  souscrivait  habi- 
tuellement ;de  la  paroisse  de  Hamstead,  qui  a fait  une  collecte 
de  9,500  francs,  pendant  que,  le  même  jour,  un  anonyme  de 
l’Eglise  paroissiale  de  Sheffield  déposait,  dans  le  plat  qui  cir- 
culait en  faveur  de  la  Société,  12,500  francs  avec  ces  mots  : 
réponse  à desprières.  Nous  ne  nous  attendons,  pour  notre  part, 
à rien  de  comparable,  même  toute  proportion  gardée;  ce  que 
nous  en  disons  est  plutôt  pour  montrer  que  les  Sociétés  les 
plus  puissantes  et  les  plus  sagement  dirigées  sont,  elles  aussi, 
entraînées  par  les  besoins  de  l'œuvre  de  Dieu  à des  dépenses 
qui  dépassent  leurs  ressources  habituelles,  et  que  cela  ne  sur-- 
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prend  personne.  Un  exemple  plus  à notre  aune  et  plus 
propre  à nous  encourager  est  celui  de  la  Société  des  Missions 
moraves,  qui  avait  dernièrement  une  dette  de  151,189  francs 
et  qui  a été  entièrement  libérée  dans  le  cours  de  six  mois. 

En  terminant  ces  quelques  lignes  d'informations  générales, 
nous  annonçons  à nos  amis  que  les  Assemblées  annuelles  de 
nos  diverses  Sociétés  religieuses  ont  été  remises  à la  quatrième 
semaine  de  mai,  pour  qu'elles  puissent  coïncider  avec  l’ou- 
verture de  l'Exposition  universelle.  Notre  réunion  aura  lieu 
le  jeudi,  23,  à 8 heures  du  soir,  dans  le  temple  de  la  Ré- 
demption. 


AFRIQUE  DU  SUD 

NOUVELLES  DE  M.  COILLVRD  ET  DE  SES  COMPAGNONS 
DE  VOYAGE. 

Copie  d'une  lettre  adressée  à M.  Mabille  à Morija, 
Bolaoayo,  18  janvier  1878. 

G La  poste  va  partir,  et  je  ne  puis  que  très  à la  hâte  vous 
communiquer  les  nouvelles  auxquelles  nos  lettres  vous  au- 
ront déjà  préparés.  Je  renvoie  à plus  tard  les  détails.  Il  vous 
suffira  aujourd’hui  de  savoir  que  Lo-Bengula,  courroucé 
d’apprendre  que  nous  avions  osé  pénétrer  dans  son  pays,  et 
par  un  des  côtés  qu’il  est  de  son  plus  grand  intérêt  de  tenir 
fermé  aux  Euroépens  ,n’a  voulu  ni  voir  notre  délégué  ni  ac- 
cepter le  message  et  le  présent  que  je  lui  avais  envoyés  et 
qu’il  nous  a fait  chercher  par  une  force  armée.  Trois  semai- 
nes de  marche  nous  ont  amenés  chez  lui.  Ce  fut  le  15  dé- 
cembre que  nos  wagons  s’arrêtèrent  devant  sa  maison 
de  campagne,  dans  un  endroit  où  il  est  venu  se  retirer.  Ce 
n’est  qu'aujourd’hui  qu’il  a consenti  à parler  officiellement 
de  nos  affaires. 
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Nous  n’avons  pas  regretté  ce  retard  ; au  contraire,  nous 
étions  bien  aises  d’avoir  Toccasion  de  connaître  le  chef  et 
de  nous  faire  connaître  de  lui  ; contre  notre  attente,  il  s’est 
montré  avec  nous  très-affable.  Il  est  venu  souvent  nous  voir, 
prenant  apparemment  autant  de  plaisir  à causer  avec  nous 
qu’à  boire  une  tasse  de  café;  il  nous  a fournis  de  viande  avec 
beaucoup  de  libéralité.  Ce  qui  nous  a fait  le  plus  grand  plai- 
sir, c’est  qu’il  a envoyé  chercher  M.  Sykes  (1)  pour  qu’il  fût 
présent  à la  discussion  de  nos  affaires.  Cet  ami  s’est  hâté  de 
répondre  à l’appel  de  Lo-Bengula,  et  cependant  il  a dû 
faire  antichambre  pendant  dix  ou  douze  jours.  Enfin,  le  chef 
s’est  décidé  à aborder  une  question  qui  évidemment  pour  lui 
est  des  plus  épineuses.  Son  amour-propre  a été  blessé  de 
penser  que  nous  eussions  pu  ignorer  que  les  Banyaïs  étaient 
c(  ses  chiens  »,  ses  esclaves. 

Il  l’a  cornpris  pourtant,  mais  il  ne  veut  pas,  dit-il,  que  ses 
esclaves  soient  instruits.  Quant  à son  pays,  il  est  déjà  pourvu 
de  missionnaires.  Il  yen  aura  quatre  bientôt,  et  il  n’en  veut 
pas  davantage.  Il  a beaucoup  insisté  pour  savoir  par  qui  nous 
étions  envoyés  et  quelle  part  les  chefs,  du  Lessouto  avaient 
dans  cette  expédition.  Ma  réponse  n’a  pas  été  équivoque. 
J’ai  essayé  de  lui  faire  comprendre  que  c’étaient  les  Églises 
qui  avaient  envoyé  les  catéchistes,  et  que  les  chefs  avaient 
manifesté  leur  bon  vouloir  en  contribuant,  comme  les  autres, 
à cette  bonne  œuvre.  Comme  il  insistaitpourquenousretour- 
nassions  vers  ceux  qui  nous  avaient  envoyés,  je  lui  fis  remar- 
quer que  c’était  une  chose  qui  ne  se  comprendrait  pas.  Encore 
s’il  nous  avait  renvoyés  de  Nyanikoé;  mais  cela  n’était  plus 
possible  après  nous  avoir  fait  chercher,  avoir  accepté  nos 
salutationset  nous  avoir  traités  avec  bonté. — Il  dit  alors  qu’il 
ne  donnerait  pas  encore  sa  réponse,  et  qu’il  référerait  l’af- 
faire à ses  principaux,  qui  doivent  se  réunir  pour  de  grandes 

(1)  Missionnaire  de  la  Société  de  Londres  résidant  à Inyati. 

{Note  des  Réd,) 
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cérémonies  à ia  fin  du  mois.  Mon  impression,  — et  je  dois 
dire  aussi  celle  de  M.  Sykes, — c’est  que  le  chef  nous  est  per- 
sonnellement très-favorable,  et  qu’il  se  trouve  dans  une  po- 
sition difficile.  Il  a les  mains  pleines  cetté  année. 

Des  chasseurs  européens  ont  été  maltraités  par  ses  gens,  *et 
sont  repartis  en  colère  et  en  le  menaçant.  Expédition  après 
expédition  arrive,  demandant  la  permission  d’aller  chez  ces 
mêmes  Banyaïs,  Tune  pour  explorer  le  pays,  l’autre  pour 
chercher  de  Eor,  etc. — Il  a refusé  à toutes  péremptoirement 
et  sans  même  leur  donner  la  satisfaction  d’une  discussion. 
Comment  nous  l’accorderait-t-il  à nous?  — Et  pourtant,  il  lui 
en  coûte  de  nous  refuser.  Je  crains  que,  s’il  propose  de  con- 
sulter ses  principaux,  ce  ne  soit  un  subterfuge  pour  met- 
tre sa  responsabilité  à couvert.  Tous  ses  principaux  sont 
opposés  à ce  que  nous  allions  chez  les  Banyaïs  ; car,  disent- 
ils  : si  Lo-Bengula  le  permet,  où  irons-nous  guerroyer  ? 
Voilà  le  fond  de  l’affaire.  J'espérais  que  le  chef  consen- 
tirait à un  compromis  et  nous  permettrait  de  nous  fixer 
parmi  les  Bakhalakas,  qui  sont  plus  immédiatement  sous  son 
pouvoir,  ou  qui  du  moins  le  reconnaissent  et  s’y  soumettent. 
Les  missionnaires  de  la  Société  de  Londres  nous  approuve- 
raient et  ne  diraient  pas  que  nous  empiétons  sur  leur 
terrain.  Mais  je  doute  que  Lo-Bengula  consente  même  à cela. 
a Allez  chez  Mozila,  dit-il,  où  il  n’y  a pas  de  missionnaires.  » 
La  rivière  Sabi  est  la  frontière  entre  Mozila  et  les  Matébélés. 
En  dehors  des  Matébélés  et  des  gens  de  Mozila,  toutes  les  au- 
tres tribus  sont  réduites  au  même  état  d'escla’^^.ge.  Ce  sont 
les  Banyaïs,  les  Bakhalakas,  les  Mashonas,  etc.,  ^ui  autrefois 
faisaient  partie  du  puissant  royaume  des  Balotsoés,  que 
Mossélékassi  a ruiné.  Je  vous  prie  de  bien  noter  ce  fait  : il  n’y 
a aucune  tribu  indépendante  en  deçà  du  Zambèze,  si  ce  n’est 
les  gens  de  Lo-Bengula  etde  Mozila.  On  dit  que  ce  dernier  est 
fort  hostile  aux  blancs.  Aller  chez  lui , c’est  une  ques- 
tion qui  mérite  la  plus  sérieuse  considération,  et  je  ne  puis, 
dans  les  quelques  minutes  qui  me  restent,  aborder  un  sujet 
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aussi  grave,  ün  autre  fait  que  je  -dois  vous  signaler  pour 
Totre  gouverne^  c’est -que  le  pays  où  nous'étions  est.évidem- 
rnent  un  foyer  de  fièvre.  Ce  n"est  .pas  le  pays  qu’on  nous  re- 
présentait coimme  parfaitement  sain,  et  on  considère  ici  qu’il 
est  providentiel  que  nous  Payons  quitté  à temps.  Je  ne  parle 
pas  pour  nous,  mais  il  importe  que  vous  soyez  éclairés.  La 
Société  de  Londres  va  commencer  une  œuvre  au  lac  Ngami, 
chez  Séchulatébé.  Bu  lac  en  deçà  du  Zambèze,  jusqu'aux 
mines  d'or  que  Baines  a découvertes  chez  les  Mashonas,  à la 
pointe  nord  de  la  chaîne  de  montagnes  marquées  sur  sa 
carte,  les  Matébélés  ont  tout  dévasté  ; il  n’y  a plus  vestige  de 
population.  Je  le  tiens  de  bonne  source.  11  reste  donc  l'autre 
côté  du  Zambèze.  Mais  avant  d'oser  -le  traverser,  même  par 
la  pensée,  arrêtons-nous  et  prions  ! ! 

Je  'VOUS  -assure,  mes  îbien  chers  frères,  que  j’ai  de  la 
peine  à résister  au  courant  de  découragement  qui  entraine 
tout  le  inonde  autour  de  moi.  Mais  non,  ne  regardons  point 
seulement  aux  vagues.  Nous  ne  pourrions,  en  les  regardant, 
que  perdre  tout  espoir  et  nous  enfoncer.  Un  regard  fixé  sur 
Jésus,  et  puis  , un  mot  de  sa  part,  .et  la  tempête  s’apaisera. 
J’aila  conviction  bien  intime  que  Dieu  nousouvrira  une  porte 
.quelconque  et  que  tous  les  sacrifices  qu’ont  faits  les  pauvres 
Eglises  du  Lessouto,  toutes  les  prières  qui  ont  été  offertesct 
qui  le  sont  encore,  tout  .cela  ne  • sera  pas  vain.  En  recevant 
ces  nouvelles  et  la  lettre  un  peu  sombre,  mais  fidèle,  de  nos 
catéchistes,  vos  cœurs  seront  remplis  de  tristesse.  Mais,  de 
grâce,  que  le  découragement  ne  s’empare  pas  des  Eglises. 
Nous,  nous  sommes  prêts  à tout,  mais  à retourner  au  Les- 
souto moins  qu'à  toute  autre  chose.  Nous  sommes  en  cam- 
pagne et  nous  ne  pensons  pas  encore  à nos  foyers.  Vous  prie- 
rez pour  nous  quand  vous  recevrez  ces  lignes,  car  le  Seigneur 
a dit  : « Avant  qu’ils  crient  je  les  exaucerai,  et  pendant  qu’ils 
parleront  encore  je  les  aurai  déjà  entendus.  » — Soutenez- 
nous,  ne  nous  affaiblissez  pas.  Nous  comptons  sur  vous.  Nous 
sommes  toujours  heureux  ensemble.  Ma  femme  a été  mena- 
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cée  d’une  fièvre  rhumatismale  qui  Ta  retenue  plusieurs  jours  j 

au  lit.  Moi-même  j’ai  souffert  d^une  ophthalmie  nerveuse  pen-  \ 

dant  près  de  quinze  jours.  Mais  maintenant  nous  sommes  j 

bien,  grâces  à Dieu  ; tous  nos  gens  vont  bien  aussi  et  seraient  j 

parfaitement  heureux  sans  Tépais  nuage  qui  vient  de  s’a-  i 
battre  sur  nous.  Cela  se  comprend  ; ce  qui  ne  serait  pas  bien,  I 

c’est  qu’il  y eût  joie  et  chants  au  camp  comme  d’habitude.  i 

Je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  écrire  à Paris.  Com-  | 
muniquezàces  Messieurs  les  nouvelles  de  cette  lettre.  Je  tâ-  i 
cherai  d’écrire  le  mois  prochain,  si  toutefois  mes  affaires  sont  | 
terminées,  ce’dont  je  doute.  En  attendant,  nous  allons  visiter  I 
les  amis  Helm  (1),  qui  sont  près  deBolaoayo  (2  ou  3 milles), 
mais  nous  reviendrons  immédiatement  chez  le  chef,  mon 
grand  désir  étant  qu’il  apprenne  à nous  connaître,  ainsi  que 
ses  principaux  conseillers.  La  difficulté  maintenant,  c’est  le 
matériel,  c’est-à-dire  les  provisions.  Voici  bientôt  neuf  mois 
que  nous  sommes  en  campagne.  Pensez-y.  Je  crois  que 
vous  nous  rendiez  la  justice  de  reconnaître  que  nous  vivons 
avec  économie.  Saluez  les  Eglises  de  notre  part,  les  écoles 
de  Thaba-Bossiou  et  de  Morija,  vos  familles  surtout.  Il 
nous  tarde  d’avoir  de  vos  nouvelles  et  d’apprendre  que  le 
Seigneur  vous  a de  nouveau  visités  par  une  effusion  de 
son  Esprit,  comme  nous  le  Lui  demandons  chaque  jour. 

Votre  affectionné  dans  le  Seigneur , 

F.  COILLARD.  » 


(1)  Autre  missionnaire  de  la  Société  de  Londres. 

[Note  des  RM.) 
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LESSOUTO 

UNE  FÊTE  DE  VIEILLARDS  A MORIJA 
RACONTÉE  PAR  M.  DIETERLEN 

Hermon,  27  février  1878. 

Cher  directeur, 

Comment  ne  pas  vous  raconter  une  fête  à laquelle  j’ai 
assisté  la  semaine  dernière?  C’était  si  beau  que  j’en  suis 
encore  tout  ému.  Une  fête  de  vieilles  femmes  ! C’était  du 
nouveau  pour  elles  et  pour  nous  tous,  et  le  souvenir  que 
cette  soirée  nous  a laissé  ne  s’effacera  pas  sitôt  de  nos  mé- 
moires. 

Dans  chaque  station  il  y a plusieurs  vieilles  femmes 
qui  vivent  dans  Cattente  d’un  délogement  prochain.  Il 
n’est  plus  guère  de  joies  possibles  pour  ces  débris  des  temps 
passés:  quelques-unes  ont  leur  famille,  leurs  enfants  et  petits- 
enfants,  qui  pourvoient  à leurs  besoins  ; mais  d’autres,  hélas  ! 
sont  seules  dans  ce  monde,  seules  avec  les  infirmités  de  la 
vieillesse,  seules  à lutter  contre  les  difficultés  du  jour. 
Seules,  je  me  trompe,  leurs  missionnaires  et  leurs  dames 
sont  toujours  là,  ils  les  ont  adoptées,  et  c’est  d’eux  qu’elles 
attendent  tout  ce  qui  peut  adoucir  l’amertume  de  l’isolement 
et  du  grand  âge. 

J’ai  toujours  aimé  voir  ces  vieilles  femmes  au  temple. 
C’est  là  leur  place  de  prédilection.  C’est  là  qu’elles  sont  à leur 
aise.  Quelle  que  soit  la  circonstance,  réunion  de  prières,  exa- 
men des  écoles,  réunion  d’Eglises,  ces  bonnes  vieilles  sont  à 
leur  poste,  fidèles  au  rendez-vous.  Elles  ont  entendu  sonner 
la  cloche,  cela  suffit.  La  vieille  aveugle  s’est  fait  conduire  par 
une  compagne  de  misères.  L’infirme  s’est  péniblement  traî- 
née jusqu’au  temple,  courbée  sur  son  bâton,  et  les  voilà  tran- 
quilles et  recueillies  ; sans  doute  avec  le  sentiment  du  devoir 
accompli. 
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Mais,  ce  fameux  vendredi,  c^était  une  autre  affaire.  Il  ne 
s’agissait  pas  d^aller  du  village  à Téglise,  mais  bien  de  monter 
à l’École  supérieure,  où  Madame  Dyke  leur  avait  donné  ren- 
dez-vous.... Une  course  qu’on  n’a  pas  faite  depuis  longtemps, 
et  que  quelques-unes  ne  feront  probablement  plus.  C’est  fa- 
tigant. On  s’assied  plus  d’une  fois  sur  le  bord  du  sentier  pour 
reprendre  haleine,  on  croit  qu’on  n’arrivera  jamais  là-haut. 
Mais  comment  manquer  cette  fête  que  deux  vieillards  offrent 
à la  vieillesse  du  village  ? Celle  même  « qui  n’a  plus  de  jam- 
bes » , comme  on  dit  dans  le  pays,  a tenu  à être  de  la  partie. 
On  a pris  un  tombereau,  on  y a attelé  une  douzaine  de  gar- 
çons de  l’école,  on  y a hissé  la  vieille,  et  voilà  le  véhicule  qui 
s’ébranle,  enlevé  par  ces  joyeux  gaillards,  et  qui  dépose  bien- 
tôt à destination  cette  brave  femme  que  de  pareils  procédés 
semblent  complètement  dérouter. 

Elles  sont  enfin  toutes  là,  assises  sur  des  planches  autour 
de  tables  chargées  de  fleurs,  de  fruits  et  de  pain.  11  faut  avoir 
été  au  Lessouto  pour  se  faire  une  idée  d’un  pareil  spectacle, 
et  pour  se  figurer  ces  visages  usés  par  les  années  et  les  soucis 
de  la  vie.  On  voudrait  savoir  quel  est  leur  âge,  et  entendre 
chacune  de  ces  matrones  raconter  sa  vie  : quel  livre  on  écri- 
rait ! Mais  les  rides  en  disent  assez  long,  elles  rappellent 
les  longues  années  passées  dans  les  cavernes  des  montagnes, 
alors  que  les  hyènes  et  les  lions  régnaient  encore  en  maîtres 
dans  le  pays  et  que  les  Matébélés  y faisaient  leurs  incursions 
périodiques.  Elles  nous  parlent  de  guerres  , de  famines, 
de  souffrances  physiques  et  morales  sans  cesse  • renou- 
velées. Il  y a quelques  années  à peine  que  de  nouvelles 
guerres  ont  remis  en  question  l’existence  de  ces  vieilles 
qui  s’étaient  établies  sur  la  station  pour  être  à portée  de  l’É- 
vangile et  pour  mourir  a l’ombre  de  l’Église.  Et  ce  dernier 
coup,  ces  désastres  frappant  à la  fois  la  famille,  le  mission- 
naire et  le  troupeau,  n’a  pas  été  le  moins  douloureux. 

Quelques-unes  de  ces  femmes  étaient  sans  doute  là, 
cher  Monsieur,  quand  vous  fîtes  votre  apparition  au  Les- 
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I souto  avec  M.  Arbousset  -et  M.  Gossellin.  Elles  aiment  -à 
répéter  vos  noms  vénérés  qui  leur  rappellent  tant  de  sou- 
venirs du  passé,  depuis  les  premières  prédications  et  la 
surprise  qu’elles  leur  causèrent,  jusqu’au  jour  où,  vaincues 
par  la  vérité,  elles  brisèrent  avec  le  paganisme  de  leurs  an- 
cêtres. Leur  voix  s’anime  quand  nous  autres,  les  jeunes, 
nous  leur  «demandons  de  nous  raconter  quels  furent 
les  débuts  de  l’Évangile  au  Lessouto  et  comment  elles  furent 
amenées  à la  foi. 

Mais  je  m’oublie  ! G^est  que  la  vue  de  la  vieillesse  dorme 
tant  à réfléchir  à ceux  qui  en  sont  à leurs  premiers  pas  sur 
fl  le  chemin  de  tous  les  hommes  » ! 

Les  voilà  donc  installées  ; on  leur  distribue  leur  nourriture 
qu’elles  acceptent  avec  recueillement.  L’une  d’elles  est  si 
émue  qu’elle  éclate  en  sanglots.  Si  je  ne  me  trompe,  c’est 
celle  qui  prétend  avoir  deux  cents  ans.  Près  d’elle  se  trouve  un 
vieillard,  aux  cheveux  blancs  comme  la  neige,  et  que  l’on  ap- 
pelle le  vieil  Adam.  Sa  main  tremblante  ne  parvient  pas  à main- 
tenir à ses  lèvres  un  gobelet  d’étain,  et  sa  fidèle  compagne  est 
obligée  de  lui  faire  boire  son  café  tout  comme  à un  enfant. 

Pendant  le  repas,  les  élèves  des  écoles  exécutent  les  plus 
beaux  airs  de  leur  répertoire,  et  chacun  s’eftbrce  de  donner  un 
coup  de  main,  qui  à l’aveugle  Marlha,  qui  à l’infirme,  qui  au 
vieil  Adam,  lequel  a bien  de  la  peine  à venir  à bout  de  son 
morceau  de  gfiteau. 

Ce  n’est  pas  fini;  Madame  Dyke,  qui  pendant  tout  le  repas 
a veillé  sur  sa  grande  famille  improvisée,  arrive  avec  des  ca- 
deaux et  fait  sa  distribution.  Ce  sont  différents  articles  de  toi- 
lette: capuchons,  couvertures,  mouchoirs,  etc.  A chacun  ce 
qui  lui  sera  le  plus  utile.-  Vous  auriez  dû  voir  le  recueillement 
avec  lequel  ces  vieilles  reçurent  ces  cadeaux  et  s’en  affublèrent 
surplace,  leur  silence,  leur  immobilité.  Assurément,  le  mo- 
ment était  solennel  pour  elles. 

Enfin,  M.  Dyke  prit  la  parole  et  leur  adressa  une  de 
ces  exhortations  que  savent  seuls  faire  ceux  pour  qui  le  ciel 
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est  une  réalité  et  qui  se  [sont  préparés  à y entrer  bientôt. 
G"est  toujours  ce  miracle  de  la  foi  par  lequel  le  chrétien  est 
joyeux  à rapproche  de  la  mort  et  se  réjouit  d’entrer  bientôt 
dans  son  repos.  Ce  fait  qu’il  est  si  difficile  d’accepter  quand 
on  se  sent  jeune  et  fort  et  que  l’on  a devant  soi,  à vues  hu- 
maines, une  longue  carrière  et  des  années  d’activité  ! Je  n’ai 
jamais  non  plus  mieux  compris  que  ce  jour-là  la  vraie  com- 
munion chrétienne.  J\l.  et  Madame  Dyke,  deux  vieillards, 
réunissant  des  vieillards  et  leur  parlant  de  leurs  fatigues 
communes  et  de  la  radieuse  espérance  qu'ils  partagent  en- 
semble, m’en  ont  plus  appris,  en  un  moment,  que  bien  des 
livres.  Quelle  objection  peut  subsister  quand  on  est  en  pré- 
sence de  faits  aussi  concluants,  et  que  l’on  entend  prononcer 
avec  tant  d’assurance  et  de  paix  cet  au  revoir  dans  la  vie 
éternelle  ? 

Une  prière  termina  la  fête  ; on  se  dispersa,  l’infirme  fut 
hissée  dans  son  tombereau,  les  vieilles  s’acheminèrent  lente- 
ment vers  le  village,  et  chacun,  jeune  ou  vieux,  put  se  dire  : 
Aujourd’hui,  j’ai  assisté  à une  fête  bienfaisante.  Oui,  bien- 
faisante, je  ne  parle  pas  de  ce  qu’ont  dû  éprouver  les  invités 
ni  ceux  qui  leur  avaient  préparé  cette  fête  ; Dieu  aura  parié  à 
chacun  suivant  ses  besoins.  Mais  je  ne  doute  pas  que  tous 
n’aient  reçu  beaucoup  de  bien,  soit  encouragement,  soit 
consolation,  soit  avertissement.  Heureux  ceux  auxquels  Dieu 
donne  l’occasion  de  faire  du  bien  à tant  de  gens  ! 

Je  ne  vous  dirai  rien,  cette  fois,  au  sujet  d’Hermon.  Nous 
avons,  en  ce  moment,  des  conversions  assez  nombreuses-  et 
l’espoir  d’en  voir  d’autres  encore,  mais  je  n’ai  pas  le  temps 
de  vous  en  parler  aujourd’hui. 

Votre  tout  dévoué. 


H.  Dieterlen. 
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YAKOBO  TAOANE,  OU  UNE  ÉGLISE  DE  PLUS 
QUI  NE  NOUS  AURA  RIEN  COUTE 

Grâce  à l’action  de  l’Esprit  de  Dieu,  nos  chrétiens  indigènes 
sont  en  train  de  reconquérir,  sous  le  rapport  religieux,  les 
parties  de  leur  pays  qu’ils  ont  perdues  au  point  de  vue  ter- 
restre. On  sait  que  depuis  que  Béthulie  a été  annexé  à l’État- 
Libre  des  Boers,  nous  n’y  avons  plus  de  missionnaires  ; mais 
des  enfants  en  la  foi  de  M.  Pellissier  s’y  sont  maintenus,  ils 
attirent  à eux  des  noirs  qui  viennent  demander  du  travail  aux 
colons,  ils  pourvoient  à l’entretien  de  leur  culte  et  de  leur 
école.  Smithfield,  qui  était  autrefois  une  dépendance  de 
Béerséba,  offre  le  même  spectacle  sous  le  patronage  et  la 
direction  deM.  le  docteur  Lautré.  Aux  confins  de  l’État-Libre 
et  du  Transvaal,  le  pieux  Lekhou  et  les  deux  Bassoutos- 
Ligoyas,  dont  nous  avons  raconté  la  touchante  histoire  sous 
le  titre  de  Deux  brebis  à la  recherche  d‘un  pasteur,  voient 
des  parents,  des  amis,  se  joindre  à eux  pour  former  un 
noyau  d’Église.  Notre  station  de  Mabouléla,  qui  aurait  dû, 
ce  semble,  cesser  d’exister  le  jour  où  elle  fut  annexée  à 
l’État-Libre,  se  maintient  et  se  développe,  grâce  à son  carac- 
tère exclusivement  religieux  et  civilisateur.  Son  pasteur, 
notre  frère,  M.  Keck,  est  devenu  tout  naturellement  le  direc- 
teur des  Églises  où,  territorialement  parlant,  les  Bassoutos 
ne  sont  plus  chez  eux.  C’est  lui  qui  les  visite  périodiquement 
pour  y administrer  le  baptême  et  la  sainte  Gène.  Un  petit 
troupeau  de  plus  vient  de  se  placer  sous  ses  soins  d’une  ma- 
nière fort  inattendue  et  toute  spontanée. 

Un  Mossouto  du  nom  de  Yakobo  Taoane,  qui  s’est  converti 
dans  la  Colonie  du  Cap,  où  il  était  allé  chercher  du  travail, 
a suivi  son  maître  à Ventersburg,  nouveau  village  de  l’État- 
Libre,  voisin  de  notre  ancienne  station  de  Mékuatléng.  Revenu 
dans  ce  qui  était  autrefois  le  pays  de  ses  pères,  il  s’est  mis  à 
annoncer  l’Évangile  aux  natifs  employés  dans  la  localité  et 
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dans  les  fermes  environnantes.  Les  Boers,  loin  de  lui  susciter 
des  obstacles,  Bont  plutôt  encouragé.  Petit  à petit,  Toeuvre 
s’est  développée  ; Taoane  a dû  songer  à bâtir  une  chapelle. 
Les  autorités  de  Ventersburg  lui  ont  concédé  quelques  ares 
de  terrain  et  Font  aidé  de  leurs  conseils  pour  l’érection  du 
petit  édifice.  Les  indigènes  auxquels  il  s’intéressait  ont  fourni 
la  pierre,  fait  les  briques,  et  se  sont  cotisés  pour  acheter  le 
bois  de  charpente  et  de  menuiserie. 

Tout  cela  s’était  fait  à l’insu  de  nos  missionnaires,  lorsque, 
dans  le  courant  de  l’année  dernière,  M.  Keck  vit  arriver 
à Mabouléla  une  troupe  de  natifs  à cheval.  C’était  une  dépu- 
tation chargée  de  le  prier  d’aller  faire  la  dédicace  de  la  nou- 
velle maison  de  prière.  M.  Keck  hésita  d’abord  à se  rendre 
à leur  désir;  craignant  d’empiéter  sur  les  droits  du  pasteur 
de  l’Église  réformée  hollandaise  qui  a la  charge  spirituelle 
du  district  de  Yentersburg.  Mais  indigènes  et  Boers  insis- 
tèrent pour  que  ce  fût  un  représentant  de  notre  Société  qui 
officiât  en  cette  occasion  et  qui  devînt  le  conducteur  du 
troupeau  naissant.  Au  mois  de  mai,  quatre  nouveaux  dépu- 
tés vinrent  le  chercher  avec  une  grande  voiture  attelée  de 
douze  bœufs.  Une  foule  de  gens,  dont  plusieurs  étaient  venus 
de  très-loin,  prirent  part  à la  dédicace;  puis,  Taoane  présenta 
à notre  frère  un  certain  nombre  d’hommes  et  de  femmes  qui 
désiraient  recevoir  le  baptême.  Après  un  sérieux  examen,  il 
en  admit  douze  dans  l’Église  de  Christ.  Cette  cérémonie  fut 
suivie  du  baptême  de  quelques  enfants,  et,  le  soir,  on  célébra 
la  sainte  Cène. 

Depuis  lors,  des  liens  d’amitié  et  de  fraternité  chrétienne 
se  sont  établis  entre  les  indigènes  de  Ventersburg  et  ceux 
de  Mabouléla*.  Tout  dernièrement,  Taoane  et  ses  frères  ont 
encore  envoyé  chercher  M.  Keck.  Il  s’agissait  de  baptiser 
quelques  adultes  et  quelques  enfants  de  plus  et  de  donner  la 
communion.  Yingt-un  couples,  mariés  autrefois  selon  le  rite 
du  pays,  ont  demandé  ét  reçu  la  bénédiction  nuptiale. 

Madame  Keck,  qui  nous  a envoyé  ces  bonnes  nouvelles. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE.  PARIS. 


135 


dit  en  partant  de  Yakobo  Taoane  : « Il  est  peu  instruit,  mais 
c’est  un  homme  de  cœur;  ce  qu’il  a reçu  par  la  grâce  du 
Seigneur,  il  le  donne  à d’autres.  Il  est  sérieux,  actif,  zélé  pour 
le  salutdes  âmes,  tout  enrestantle  serviteur  d’un  fermier.  Dans 
un  district  où  aucune  œuvre  missionnaire  n’avait  préparé  la 
voie,  il  a créé  un  foyer  de  lumière  et  de  vie.  Il  vient  de  nous 
remettre  son  fils  pour  être  instruit  à notre  école  de  Mabou- 
léla.  Ce  jeune  garçon  de  douze  ans  vit  chez  nous.  Deux  autres 
sont  venus  se  joindre  à lui.  Maintenant  on  peut  dire  que  la 
population  de  couleur  de  tout  un  district  de  l’État-Libre 
est  sous  linfïuence  de  l’Évangile.  » 

A cette  communication  de  Madame  Keck  nous  pourrions 
ajouter  des  détails  pleins  d’intérêt  sur  la  dernière  visite  de 
son  mari,  qui  ont  été  envoyés  au  Lésêlinyane,  le  journal  chré- 
tien des  Bassoutos,  par  trois  membres  de  l’Église  de  Mabou- 
léla  qui  avaient  accompagné  notre  frère  à Ventersburg.  Nous 
nous  bornerons  à citer  quelques  mots  qui  témoignent 
tout  à la  fois  de  leur  zèle  pour  la  cause  de  Jésus-Christ  et  de 
leur  profonde  affection  pour  leur  pasteur. 

« Frères  bien-aimés  dans  le  Seigneur,  nous  vous  avons 
« écrit  ces  choses,  parce  que  nous  savons  qu’en  les  apprenant 
«vous  serez  dans  la  joie,  comme  nous  sommes  nous-mêmes 
« dans  la  joie.  Vous  voyez  qu’il  en  est  de  ce  pays  comme  de 
« nos  propres  âmes  : l’Esprit  de  Dieu  travaille  là  où  le  Diable 
« persiste  à vouloir  régner.  » 

« Nous  sommes  très  bien  revenus,  mais  nos  cœurs  ont  été 
«affligés,  parce  que  notre  pasteur,  après  son  retour,  est 
« tombé  malade  par  suite  de  la  fatigue  du  voyage  et  du  tra- 
« vail  qu’il  a fait.  » ' 

« AhI  oui,  c’était  beaucoup  trop  pour  sa  vieillesse;  mais, 

« ces  jours-ci,  il  va  un  peu  mieux.  — Salut,  frères,  salut, 

« imprimeur  du  Lésélinyane  et  vous  tous  qui  le  lisez.  Nous 
« vous  saluons  au  nom  de  Jésus-Christ,  notre  Seigneur.  » 
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TAITI 

LETTRE  DE  M.  VERNIER 
AU  DIIŒCTEÜR  DE  LA  MAISON  DES  MISSIONS 


Papéété,  7 février  1878. 

Cher  et  honore  frère, 

J’ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  les  obstacles  sus- 
cités par  Tadministration  à mes  rapports  avec  les  détenus 
protestants  ont  à peu  près  disparu.  M.  l’amiral  Serre,  au  vu 
de  mes  réclamations,  m’a  immédiatement  rendu  l’accès  de 
l’établissement  pénitentiaire  ; non  pas,  il  est  \Tai,  aussi  lar- 
gement que  je  l’eusse  voulu,  car  je  dois  me  borner,  pour  le 
moment,  à de  simples  visites  ; mais  j’espère  que  bientôt  une 
salle  spéciale  sera  mise  à ma  disposition  pour  y faire  un  culte 
proprement  dit.  Je  ne  saurais  vous  dépeindre  la  joie  mani- 
festée par  les  prisonniers,  lorsque,  après  six  mois  de 
privation  de  tout  secours  religieux,  ils  me  virent  de  nouveau 
franchir  le  seuil  de  leur  triste  demeure,  chargé  pour  eux  du 
divin  message.  « C’est  le  grand  amour  de  Dieu  qui  t’a  ouvert 
ces  portes»,  me  dirent-ils;  et  je  leur  parlai  avec  un  plaisir 
extrême  de  l’amour  insondable  de  Celui  qui  vint  ici-bas 
annoncer  aux  captifs  l’ouverture  de  la  prison. 

Trois  femmes  que  je  visitai  à part  dans  leur  cellule,  répan- 
dirent, en  m’entendant  parler  de  la  miséricorde  de  notre  Père 
céleste,  des  larmes  de  joie  et  de  repentir.  Cette  première  ren- 
contre me  remplit  de  reconnaissance  envers  Dieu,  et  me  fit 
oublier  l’insuccès  de  toutes  mes  démarches  précédentes 
auprès  de  l’autorité.  Mes  visites  ont  lieu  le  jeudi  de  chaque 
semaine,  et  j’en  rapporte  toujours  le  sentiment  que  le 
Seigneur  les  fera  tourner  au  bien  de  plusieurs  âmes.  Les 
détenus,' au  lieu  de  passer  le  temps  dans  une  pernicieuse  oi- 
siveté, apprennent  régulièrement  par  cœur  des  portions  de 
l’Ecriture  sainte,  qui  servent  ensuite  de  base  à nos  entretiens. 
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J’ai  eu  le  privilège,  pendant  près  de  deux  ans,  de  visiter  un 
malheureux  indigène  nommé  Révi,  condamné  à mort  pour 
meurtre.  En  attendant  sa  grâce,  deux  fois  demandée  en 
France,  il  a souffert  des  angoisses  morales  que  l’imagination 
a peine  à se  représenter.  Cent  fois,  à son  réveil,  il  a pu  se  de- 
mander si  le  jour  qui  commençait  ne  serait  pas  le  dernier  de 
sa  vie.  Il  était  heureux  de  me  voir;  les  consolations  et  les 
promesses  de  l’Evangile  pouvaient  seules  calmer  ses  ter- 
reurs et  rendre  un  peu  de  paix  à son  sommeil  agité.  Le  récit 
du  brigand  converti  sur  la  croix  l’intéressait  surtout.  Il  y 
voyait  la  preuve  que  la  miséricorde  de  Christ  s’étendait  jus- 
qu’à lui,  et  que  par  la  foi  en  ses  mérites  il  serait  éternelle- 
ment sauvé.  Il  me  dit  un  jour  : « Peu  m’importe  la  vie  de 
mon  corps,  pourvu  que  le  salut  de  mon  âme  soit  assuré.  » 
On  l’entendait  souvent  chanter  des  hymnes  dans  son  cachot. 
Sa  grâce  arriva  enfin  ; la  peine  capitale  était  remplacée  par 
les  travaux  forcés  à perpétuité.  La  pensée  d’une  prolongation 
de  vie  ne  parut  pas  le  porter  au  relâchement  spirituel.  Il 
s’estimait  heureux  d’avoir  avec  lui  un  Nouveau  Testament 
en  Nouvelle-Calédonie,  pour  le  soutenir  dans  ses  c ombats 
Il  a été  inopinément  atteint  d’une  grave  maladie,  qui  a mis 
fin,  en  quelques  semaines,  à son  existence.  J’ai  l’espoir  que  son 
âme,  rachetée,  sera  à jamais  un  monument  de  plus  de  la 
grâce  toute-puissante  de  Jésus. 

La  mort  a fait  plusieurs  vides  dans  l’Eglise  de  Papéété  pen- 
dant la  dernière  année.  Si  les  chers  amis  que  nous  regrettons 
n’occupent  plus  leur  place  dans  la  maison  de  Dieu  ici-bas, 
nous  avons  le  droit  de  les  croire  assis  à la  table  d’Abraham, 
d’Isaac  et  de  Jacob.  Notre  chère  sœur  Mendez,  qui  n’avait 
jamais  pu  apaiser  sa  soif  de  justice  aux  citernes  crevassées 
du  papisme,  a trouvé,  avant  de  déloger,  une  admirable  assu- 
rance de  vie  éternelle.  Christ  était  pour  elle  un  glorieux  Sau- 
veur, sa  parole  une  invariable  boussole,  et  la  foi  qui  remplis- 
sait son  âme  une  lampe  brillante.  La  sombre  vallée  et  le  mys- 
térieux passage  ne  paraissaient  pas  lui  causer  le  moindre  effroi. 

11 
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Lar  mort  presque  «subite  de-la  chère  TeiuePomaré  Fa  empê- 
chée d^exprimeu  ses;  sentiments  intimes  au  momenti  suprême'; 
mais:  sou  amom*  bien  connu  pour  la.  Parole  divine^  son 
attachement  au  culte-  et,  sa  participation  cordiale  à tout  ce 
qui  tôudiaitlau'règne  de  Dieu;,  dans  son  pays;  font  concevoir 
la)  vive  e spérance  que  son  âme,  rachetéé  paT  le  sang  du  divin 
sacrifice,  a été*  reçue  dans^  le  séjour  des  bienheureux.  Le 
roii  Pomaré  V assiste;  de  temps  à autre-,  aux  assemblées 
duf  culte,  le  dimanche.  Il  prend  généralement-  des-  notes 
pendant  que  nous  prêchons , comme  le  font  beaucoup  de 
nos  auditeurs.  L’œuvre  de  la  grâce  est  néanmoins  encore 
toute  à faire  dans  somcœur; 

Dans  les  derniers-mois  de  1877,  j’aipu,  avec  le  secours- dfon 
haut;  visiter  les  Eglises  deda-  presqu’île  et  y tenir  de*  nom- 
breux services.  Le  Seigneur  nous  v a fait  sentir  sa  présence 
d’une  manière  réjouissante.  Troupeaux  et  pasteurs  ont  été 
stimulés  par  les.  appels  du  Seigneur  à combattre  le  bon 
combat,  et  les  pécheurs  à ne  pas  mépriser  le  temps  de  la 
patience  de  Dieu.  Je  suis  rentré  de  cette*  tournée  d’évangé- 
lisation.avec  la  certitude  qu’elle  produirait  plus  d’ün. résultat 
bénLpour  le  règne  der  Christ. 

Nous  avons  appris  avec  douleur;  ainsi  que  nos  troupeaux, 
lamort.de  notre  cher  devancier  à Taïti,  M.  Arbousset.  Tout 
en  sympathisant  vivement  à l’épreuve  disj>ensée-  à sa  chère 
famille  et  à son  Eglise,,  dont  il  était  encore  le  père, nous  som- 
mes-heureux de  penser  que -cet  infatigable  et  fidèle  serviteur 
de  Jésus>est  allé  recevoir  de'sa  main.la  couronne  d’immortalité 
et,  se  - reposer  auprès  de  lui  de  ses-  nombreux  travaux.  Son 
exemple  est  là  pour  stimuler  ceux' qui  restent  encore  dans- la 
lutte j et,  quoique  mort,  il  parle  encore.  Les  Églises  de  Taïti 
garderont  longtemps  le,  souvenir  de  sa  sollicitude  patemellfe 
pour  elles. 

M.  le  commandant  Planche  vient  d’arriver  à Taïti.  Il  nous 
a>  dit  que  dans.  la.  question. religieuse  il  tiendrait  la  balance 
parfaitement  égale; 
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Il  aura  prochainemeiLt.à  se;  prononcer  sur  la  question!  de. 
notre;  synode  taïlien. 

Veuillez,  honoré  frère,,  présenter  à messieurs  les  membres 
du  Comité  des  Missions  l’expression  de  mes  sentiments  très- 
dévoués. 

Votre* sincèrement  attaché  en  notre  Seigneur, 

Fréd.  Vernier. 


NOTRE  ŒUVRE  DANS  LE  PAYS  DES  BASSOÜTOS^ 
ATTRIBUÉE  AD  CATHOXICISME 


C’est  la  Revue  britannique  qui  est  tombée  dans  cette  étrange 
méprise-,  Elle  se  publie  cependant  à Paris;  son  bureau  et  le 
notre  ne  sont  séparés  que  par  quelques  rues,  et  elle  puise  ses 
informations  dans. les  écrits  périodiques  de  PAngleteiTe.  11  est 
humiliant  pour  nous  de  voir  à.  quel  point  notre  existence, 
comme  société,  missionnaire,  est  ignorée  dans  notre  propre 
pays.  N’est-ce  pas  un  peu  notre  faute  ? Nous  ne  devons  pas 
chercherpour  nous-mêmes  la  louange  des  hommes,  mais, 
avec  plus, d’amour  et  de  zèle  pom'  Jésus-Christ,  nous  parle- 
rions plus  que  nous  ne  le  faisons  d’une  œuvre  qui  est  toute  à 
sa  gloire  et  à celle  de  TEvangile  de  vérité.  Nous  nous  sommes 
hâtés  d’adresser  au  rédacteur-gérant  de  la  Revue  britannique 
une  réclamation  qu’il  n’hésitera  pas  sans  doute  à insérer  dans 
son  prochain  numéro.. Voici  en  quels  termes  elle  est  conçue. 


Paris,  9 avril  1878. 


Monsieur, 

Le  numéro  de* mars  de  la*  Reme  britannique^  à l’article 
« Coirespondânce  do  Londres,  » où  il  est  parié  des  observa- 
tions'faites  dans  l’Afrique  méridionale  par  un  voyageur  an- 
glais, M.  Trollope,  contient  ce  qui  suit  : 

« Dans  l’Afrique  méridionale  se  confirme  encore  la  supé- 
a»riorité  du  système  des  missions  catholiques  sur  celui  pour- 
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« suivi  par  les  protestants.  Vingt  mille  Basutos  de  Bosigo 
((  suivent  les  leçons  des  missionnaires  français , et  Tannée 
« dernière,  cette  tribu  fit  tous  les  frais  d’une  mission  nouvelle 
c au  nord  du  Limpopo.  » 

Grande  a été  notre  surprise  de  voir  attribuée  à une  mission 
catholique  une  œuvre  toute  protestante,  fondée  par  la  So- 
ciété des  Missions  Evangéliques  de  Paris. 

Les  Basutos,  ou  plutôt,  pour  des  lecteurs  français,  les 
Bassoutos  (la  lettre  s étant  toujours  sifflante,  etl’w  se  pronon- 
çant ou  dans  Tidiome  des  indigènes)  sont  une  tribu  fortnom- 
breuse,  que  nos  missionnaires  ont  les  premiers  visitée  et  fait 
connaître  au  monde  civilisé  en  i 833. 

Bosigo,  que  dans  nos  rapports  nous  écrivons  Bossiou  (le  g 
ne  représentant  qu’une  légère  aspiration),  était  la  métropole 
du  pays.  C’est  là  que  résidait  et  qu’est  mort,  en  1870,  le  roi 
Moshesh,  qui  s’est  acquis  par  sa  grande  intelligence,  ses  sen- 
timents humains  et  son  attachement  pour  nos  missionnaires, 
beaucoup  de  renom  dans  toute  l’Afrique  du  Sud.  Bossiou 
n’est  que  Tun  de  nos  grands  centres  d’opération  qui  ont  tous 
été  confiés  à des  ministres  protestants  français.  Les  vingt  mille 
indigènes  que  mentionne  votre  article,  comme  suivant  l’en- 
seignement chrétien,  le  reçoivent  non  pas  à Bossiou  seulement, 
mais  dans  treize  établissements  distincts,  quoique  tous  sous 
la  même  direction  et  la  même  règle.  Vingt  mille  est  un  chif- 
fre trop  élevé,  si  Ton  veut  parler  de  gens  convertis  au  chris- 
tianisme; il  est  trop  petit,  s’il  s’agit  des  indigènes  sur 
lesquels  la  prédication  de  l’Evangile  exerce  une  action 
plus  ou  moins  sentie. 

Il  est  parfaitement  vrai  que  nos  convertis  bassoutos  ont 
entrepris  une  mission  nouvelle  au  nord  du  Limpopo,  et  qu’ils 
en  font  les  frais  en  ce  qui  concerne  l’entretien  de  leurs  délé- 
gués, mais  c’est  M.  Coillard,  Tun  de  nos  propres  missionnai- 
res, qui  a été  chargé  de  diriger  les  premiers  travaux  de  ces 
zélés  néophytes. 

L’auteur  de  votre  article  eût  pu  ajouter,  comme  preuve  de 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE^  PARIS.  i41 


Texcellence  du  système  missionnaire  suivi  chez  les  Bassoutos, 
qu"il  y a dans  leur  pays,  en  sus  des  grands  établissements 
mentionnés  plus  haut,  soixante-dix  annexes  confiées  à des  ca" 
téchistes  et  à des  maîtres  d’école  indigènes,  et  deux  écoles 
normales  où  cent  vingt  jeunes  gens  et  cinquante  jeunes 
filles  se  préparent  aux  fonctions  de  prédicateurs,  d’institu- 
teurs et  d’institutrices. 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  qu^une  pareille  œuvre  ait 
paru  digne  d’être  mentionnée  dans  la  Revue  britannique^  mais 
ce  qui  nous  confond,  c’est  qu’on  ait  pu  l’attribuer  à des  mis- 
sionnaires catholiques.  Comptons-nous  donc  pour  si  peu, 
nous  protestants  français,  aux  yeux  de  nos  chers  compatrio- 
tes, et  nos  efforts  pour  l’extension  du  christianisme  sont-ils 
tellement  ignorés  d’eux  qu’il  suffise  qu’une  mission  soit  ap- 
pelée française  pour  qu’on  en  conclue  sans  le  moindre  exa- 
men qu’elle  doit  nécessairement  appartenir  au  catholicisme? 

Bien  persuadés  que  vous  ne  refuserez  pas  d’accorder  à cette 
rectification  une  place  dans  votre  prochain  numéro,  nous 
vous  prions.  Monsieur,  d’agréer  l’expression  de  nos  senti- 
ments distingués. 

Baron  Léon  de  Bussierre,  président, 

E.  Casalis,  directeur. 
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LE  DOCTEUR  DUFF 

Plusieui’s  journaux  religieux  ont  déjà  parlé  du  docteur  Duff  ; 
nous  croirions  néanmoins  manquer  à ce  que  nous  devons  aux 
lecteurs  du  Journal  des  Missions^  et  à la  mémoire  du  docteur 
Duff  lui-même,  si  nous  ne  faisions  une  place  dans  nos  colonnes 
à celui  qui  fut  peut-être,  dans  le  domaine  de  l’évangélisation 
proprement  dite,  l’égal  .du  grand  Livingstone  dans  celui  de 
^exploration  géographique. Nous  résumerons  son  histoire  en 
faisant  plusieurs  emprunts  aux  excellents  ai'ticles  que  Y Eglise 
libre  Qi  le  Christianisme  ont  consacrés  à sa  mémoire. 

« Peu  de  nos  lecteurs,  « dirons-nous  avec  le  premier  de  ces 
journaux,  « connaissent  le  nom  du  docteur  Duff.  Sur  notre 
continent  d'Europe,  en  dehors  des  cercles  restreints  où  l’a- 
vancement du  règne  de  Christ  compte  pour  quelque  chose, 
la  nouvelle  que  nous  donnons  sera  lue  avec  indifférence.  Les 
journaux,  encombrés  hier  par  le  récit  des  pompeuses  fu- 
nérailles d'un  pape,  aujoui’d’hui  par  tel  autre  événement  po- 
litique, le  mentionneront  à peine.  Cependant  l'Ecosse, l'An- 
gleterre, l'Amérique  en  ont  été  émues,  et  porteront  le  deuil 
d'un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  parlé  leur  langue; 
mais  l’Inde  surtout  ressentira  la  mort  de  son  grand  mission- 
naire et  d’un  de  ses  plus  grands  bienfaiteurs.» 

Alexandre  Duff  naquit  en  1806  dans  le  comté  de  Perth. 
Son  père  était  un  simple  cultivateur,  mais  il  appartenait 
à cette  race  véritablement  biblique  qui  a donné  tant 
de  grands  hommes  à l’Ecosse.  Il  n'est  pas  rare,  on  le 
sait,  de  rencontrer,  en  hiver,  sur  les  bancs  des  universités 
d'Edimbourg  ou  d’Aberdeen,  de  jeunes  bergers  des  Highlands 
qui  y retournent  gagner,  pendant  les  mois  d’été,  l’argent 
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nécessaire  pour  leur  permettre  de  poursuivre  leurs  études. 
‘Quant.au  jeune  Alexandre,  lancé  ‘dans  île  monde  ;à  l’âge  ïde 
douze  ans  avec  500  francs  dans  sa  poche,  il  se  distingua  dans 
-toutes  les  écoles  ou  il  passa  successivement.  En  11821,  il  entra 
à Tuniversité  de  St-André,  et  commença  bientôt  la  théologie 
avec  le  célèbre  docteur  Chalmers,  par  qui  il  futtconsacré  en 
1829.  «Pendant  tout  le  cours  >de  ses  études,  Dutf  lit  voir  une 
supériorité  peu  commune.  Esprit  vigoui’eux  et  souple,  volonté 
énergique  et  tenace,  cœur  ardent  capable  d'un  constant 
'enthousiasme,  il  joignait  à tous  ces  dons  une  parole  abon- 
dante, colorée  et  forte,  qui  faisait  pressentir  ce  quion  .vit  plus 
tard  en  lui  : un  des  plus  puissants  orateurs  contempo- 
rains w. 

.A  cette  époque,  le  réveil  du  Gommenceinent  du  siècle 
prenait  un  admirable  essor.  La  jeunesse  d’élite  desiuniver- 
sités. anglaises  et  écossaises  se  sentait  entraînée  vers  les  car- 
rières pastorales. et  missionnaires.  Les  étudiants  en  philoso- 
phie de  l’université  de  St-André  formèrent  une  société  des 
missions  dont  Dutf  fut  un  des  principaux  organisateurs.  Ce 
fut  là  son  premier  pas  dans  la  voie  où  le  Seigneui’  Pappelaitià 
marcher.  Sa  vocation  s'affirma  d’une  manière  décisive  après 
une  conversation  qu’il  eut  avec  le  docteur  Chalmers.  Quel- 
ques mois  après,  il  partait  pouril’Hindoustan. 

Déjà,  sur  les  bancs  de  runiversité,  !!  avait  eu  le. bonheur  de 
rencontrer  un  excellent  camarade,  ürquhai’t,  à Tenthou- 
siasme  missionnaire  duquel  il  dut  une  'bonne  part  de  son 
zèle.  Pendant  un  voyage  qui  dura  huit  mois  , — car 
il  fallait  alors  doubler  le  cap  des  Tempêtes,  — lil  trouva. un 
compagnon  selon  son  cœ*ur  .en  sir  Henry  Durand,  ingénieur 
et  officier.  iDeux  naufrages, .accompagnés  des  plus  grands 
périls  et  de  lapertede  tout  son* bagage,  n’avaient  point  calmé 
son  ardeur,  quand,  au  mois  de  mai  1830,  iil  atteignit  Cal- 
cutta. 

Dès.  son  arrivée,  le  jeune  missionnaire  mit  la  main  à l’exé- 
cution du  plan  qu’il  avait  conçu  pour  propager  d’Evangile 
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dans  les  Indes,  en  fondant  une  institution  d^enseignement  su" 
périeur  destinée  à fournir  à la  jeunesse  indoue  la  plus  haute 
culture  chrétienne  et  scientifique.  Jusque-là,  les  premiers 
pionniers  de  l’Evangile,  baptistes  et  anglicans  pour  la  plupart, 
avaient  tourné  surtout  leurs  efforts  vers  les  campagnes,  tandis 
qu’à  Calcutta  dominait  sans  conteste  l’influence  du  collège 
indigène,  dont  les  professeurs,  indous  eux-mêmes,  avaient  été 
élevés  en  Angleterre,  et  en  avaient  rapporté  les  idées  athées 
de  Thomas  Payne.  Les  vieilles  croyances  nationales  s’affai- 
blissaient de  jour  en  jour,  et  les  négations  philosophiques  les' 
plus  hardies  menaçaient  l’avenir  moral  et  religieux  de  la  jeu- 
nesse des  castes  supérieures.  Pour  attaquer  le  mal  dans  sa 
racine,  Duff  ouvrit  une  école  dans  une  des  rues  les  plus  fré- 
quentées de  Calcutta.  Les  commencements  en  furent  humbles. 
Il  n’eut  d’abord  que  cinq  élèves  que  lui  procura  le  célèbre 
philosophe  déiste  Ramohun  Roy;  il  eut  même  à encourir  une 
certaine  opposition  de  la  part  des  autres  missionnaires,  qui 
craignaient  de  voir  le  jeune  Ecossais  pousser  par  son  ensei- 
gnement philosophique  ses  disciples  vers  une  sorte  de  scepti- 
cisme mitigé.  Les  résultats  ne  se  firent  pourtant  pas  attendre 
longtemps.  La  maison  d’éducation  du  missionnaire  fut  bientôt 
remplie  par  les  fils  des  grandes  familles  indoues,  et  fit  au 
U Native  College  » une  redoutable  concurrence.  Avant  Duff, 
tous  ceux  qui  avaient  travaillé  à l’évangélisation  de  l’Inde 
avaient  cru  impossible  de  le  faire  autrement  qu’au  moyen  des 
langues  mortes  ou  vivantes  du  pays,  le  sanscrit  ou  le  benga- 
lais. Le  premier,  il  entreprit  de  faire  de  l’anglais  la  langue 
savante  de  l’avenir  indou.  En  même  temps,  il  s’appliquait  à 
mettre  en  lumière  l’alliance  intime  qui  existe  entre  le  chris- 
tianisme et  la  raison  humaine,  et  ses  efforts  furent  couronnés 
du  plus  grand  succès.  Il  fallut  à plusieurs  reprises  agrandir 
l’école,  et  bientôt  il  devint  évident  que  l’influence  néfaste  du 
collège  indou  allait  en  déclinant.  Les  professeurs  de  cette 
institution  voulurent  alors  frapper  un  grand  coup.  Ils  invitè- 
rent le  docteur  écossais  à une  discussion  publique.  Ce  fut 
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leur  ruine.  Celui  qui  avait  étudié  la  philosophie  sous  Tinspi- 
ration  de  Chalmers  n’eut  pas  de  peine  à mo^itrer  le  néant  de 
ce  panthéisme  vide  qui  était  à la  base  de  l’enseignement  du 
collège  natif.  Après  avoir  ruiné,  par  une  discussion  ap- 
profondie, le  système  qu’on  lui  opposait,  il  termina  ce 
tournoi  philosophique  en  donnant  une  série  de  conférences 
sur  la  vérité  du  christianisme. 

La  conversion  de  deux  de  ses  plus  ardents  adversaires  fut 
lin  des  fruits  encourageants  de  ces  débats. 

Peu  de  temps  après,  Dulf,  dont  la  santé  avait  été  gravement 
compromise,  fut  obligé  de  revenir  en  Ecosse  pour  y respirer 
l’air  natal.  A plusieurs  reprises,  il  dut  ainsi  faire  le  grand 
voyage  pour  réparer  ses  forces  épuisées;  mais  ces  temps  de 
repos  furent  toujours  merveilleusement  mis  à profit.  Il  allait 
partout,  d’ Eglise  en  Eglise,  répandant  par  ses  discours  en- 
flammés l’enthousiasme  pour  les  missions.  Puis,  sa  santé 
restaurée,  il  repartait  pour  son  champ  de  travail  avec  la  joie 
d’un  exilé  qui  va  revoir  sa  patrie. 

Un  jour  vint  pourtant  où,  après  plus  de  trente  ans  passés 
dans  l’Inde,  sa  constitution  épuisée  ne  lui  permettant  plus 
d’en  supporter  le  climat,  il  dut  revenir  définitivement  dans 
sa  patrie.  C’était  en  1864.  L’Eglise  libre  d’Ecosse  l’accueillit 
avec  joie,  et,  par  deux  fois,  elle  le  choisit  pour  modérateur 
de  son  Synode  général.  En  même  temps,  elle  lui  conférait 
deux  charges  qu’il  a remplies  jusqu’à  son  dernier  jour  : celle 
de  président  du  Comité  des  missions  étrangères,  et  celle  de 
professeur  de  théologie  missionnaire  dans  la  faculté  d’Edim- 
bourg. Duff  put  ainsi,  jusqu’à  la  fin,  rester  en  rapports 
constants  avec  son  œuvre  bien-aimée,  la  suivre  et  la  guider  de 
loin,  comme  aussi  inspirer  aux  étudiants  missionnaires  ce 
saint  enthousiasme  pour  l’évangélisation  du  monde  païen  qui 
fut  la  passion  dominante  de  sa  vie. 

Nous  regrettons  que  les  journaux  anglais,  dans  leur  admi- 
ration pour  le  missionnaire  et  pour  l’orateur,  ne  nous  aient 
pas  montré  en  même  temps  l’homme  et  le  chrétien  dans  sa 
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vie  de  famille;  tout  ce«qui  nous  estdit,iC^est(queile  cimetière 
d’Edimbourg. avait  déjà  reçu,  avant  la  sienne^  la  dépouillejdc 
sa  fidèle  compagne.  Ajoutons  qu’il  sentait  approcher  .son 
heure  avec  joie  : — «Je  vois,  » disait-il,  « je  vois,  des  confins 
de  liéternité,  l’admirable  plan  de  la  rédemption  s’étendre 
devant  moi  avec  ;plus  debeautéiet-de  clarté  que  jamais». 

En  ces  jours  que  nous  traversons,  où  l’ardeur  de  beaucoup 
se  refroidit,  et  où  diminue  le  nombre  de  ceux  qui  ont  assez 
de  dévouement  pour  se  consacrer  à la  grande  cause  des  mis- 
sions, il  semble  que  des  hommes  tels  que  Duff  ne  dussent 
pas  mourir. Mais  Dieu,  qui’sait  mieux  que  nous  ce  qui  est  bon 
à la  cause  des  missions,  comme  à tout  le  reste,  en  (ordonne 
autrement.  Nous  croyons  donc  fermement,  dit  un  journal 
anglais,  sque  la  mort  du  docteur  Duff  sera,  dans  ses  effets, 
plus  puissante  encoreique  sa  vie,  en  rappelante  beaucoup 
de  nos  jeunes  gens  que,  lorsqu’un  des  vétérans  de  .Jésus- 
Ehrist  tombe  sur  le  champ  de  bataille,  il  faut  que  de  nouvel- 
les recrues  s’élancent  au  feu,  relèvent  le  drapeau  vet  poursui- 
vent la  conquête! 

D’ailleurs  les  grands  morts  meurent-ils  véritablement  ? Ne 
vivent-ils  pas  à jamais  par  le  .souvenir  puissant  de  leur 
exemple  ? 
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AFRIQUE  CENTRALE 

LA  MISSION  DU  LAC  NYANZA 

Nous  avions  parlé,  dans  notre  numéro  de  janvier,  de  la 
mission  sur  le  lac  Nyanza,  et  de  tout  ce  qu’elle  promettait. 
Nous  avions  raconté  le  bienveillant  accueil  fait  par  te  roi  du 
pays,  Mtésa,  aux  missionnaires  O’Neill,  Smith  et  Wilson,  et 
il  y avait  tout  lieu  d’espérer  que  <ces  trois  ambassadeurs  du 
Christ,  qui  avaient  déjà  échappé  aux  flèches  eippoisonnées  .des 
habitants  de  la  rive  d’.Ukara,  échapperaient  également  aux 
dangers  qui  entourent  une  expédition  de  -ce  genre^  et  que, 
devant  eux,  une  porte  nouvelle  allait  s’ouvrir  large  à TEvan- 
gile.  Tandis -que  nous  demeurions  sous  cette  impression,  les 
choses  se  passaient,béla6.!.autrement,  et  voici  le  télégramme 
qui  est  venu  atterrer  le  Gomité  inissionnaire.  « Lettres  du  gou- 
verneur d’Unyanyembe  annoncent  Smith  .et  O’Neill  as- 
sassinés ». 

« Le  .courrier  qui  apportera  les  détails,»  continue  le  journal 
anglais,  « ne  devant  arriver  que  dans  quelques  jours,  .nous 
devrons,  jusqu’au  numéro  prochain,  nous  en  tenir  au  simple 
énoncé  de  ce  fait  sinistre.  En  attendant,  baissons  la  tète  avec 
soumission  devant  les  décrets  mystérieux'de  la  Providence 
divine,  et  disons  ; « Ta  volonté,  Père,  et  non  la  notre  dk  Le 
Seigneur  a donné  de  bonne  heure  à nos  frères  leur  couronne, 
et,  bien  que  pour  .leurs  amis  et  pour  la  mission  la  pente. soit 
cruelle,  .nous  savons  que,  pour  eux,  mourir  a:été  un  gain.  Ils 
ont  eu  Phonneur  d’étre  jugés  dignes  de  souttiir  pour  la  sainte 
cause  de  l’évangélisation  de  l’Afrique, 

« Ce  qu’il  faut  à la  mission  maintenant,  c’est  un  renfort 
immédiat.  M.  Wilson  est  à Uganda,  ne  courant  aucun  danger, 
nous  aimons  à le  icroire,  mais  .seul  et  sans  appui.  Qui  va 
s’offrir  pour  lui  venir  en  aide.?  Les  soldats  de  Christ. auront- 
ils  moins  d’enthousiasme  que  les  soldats  de  la  .Reine,,  jpour 
prendre  dans  les  rangs  les , places  vacantes .?  .» 
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Après  avoir  commencé  par  la  terrible  nouvelle,  nous  don- 
nerons quelques  extraits  des  dernières  lettres  des  deux  victi- 
mes, reçues  peu  de  jours  auparavant. 

— a Je  crois,  » écrivait  le  lieutenant  Smith,  « que  le  peuple 
d'Ukara  commence  à comprendre  que  nous  ne  lui  gardons^ 
pas  rancune  pour  avoir  attaqué,  il  y a quelques  mois,  notre 
navire  d’une  façon  si  inattendue  ; la  curiosité  en  amène 
chaque  jour  quelques-uns  pour  visiter  notre  camp,  et  ils 
nous  font  l’etfet  d’un  peuple  fort  in  offensif,  et  fort  mal  armé. 
Ils  paraissent  nous  craindre  ; aussi  les  avons-nous  assurés  à 
plusieurs  reprises  que  nous  n’étions  point  venus  leur  faire  du 
mal,  mais  que  nous  étions  au  contraire  les  amis  des 
Africains. 

« Décidément,»  écrivait  à son  tour  0’Neill,«  l’île  d’Ukéréoné 
est  un  heu  favorable  entre  tous  pour  une  station  mission- 
naire. Le  peuple  est  industrieux,  bien  disposé,  et  d’une 
honnêteté  scrupuleuse.  Ma  tente  est  toujours  ouverte,  rem- 
plie de  petits  objets  qu’il  serait  facile  de  voler,  et,  jusqu’ici, 
rien  ne  m’a  été  enlevé.  Sous  ce  rapport,  cette  peuplade 
diffère  entièrement  de  toutes  celles  que  nous  avions  rencon- 
trées dans  ces  parages.  Chose  singulière  aussi,  leur  langue 
ne  possède  aucun  mot  pour  exprimer  l’idée  de  Dieu,  et  cette 
idée  même  semble  leur  être  étrangère.  Pour  eux  toutes  les 
bénédictions  désirables  se  résument  à avoir  amplement  de 
quoi  boire  et  manger.  La  terre  qui  produit  et  la  pluie  qui  fait 
croître  sont  donc  ce  qu’ils  apprécient  le  plus  au  monde,  et 
c’est  à leur  roi  qu’ils  attribuent  la  puissance  de  faire  pleu- 
voir. Du  reste, les  productions  de  l’île  sont  abondantes;  nulle 
part  en  Afrique  la  vie  n’est  à meilleur  marché.  Ce  qui  nous 
manque,  ce  sont  des  renforts;  quelques  missionnaires  avec 
leurs  femmes  pour  montrer  aux  indigènes  le  vivant  exemple 
d’un  christianisme  réalisé  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  et 
pour  leur  enseigner  aussi  le  respect  qui  est  dû  aux  femmes, 
ce  qui  est  un  des  moyens  les  plus  puissants  de  civiliser  un 
peuple.  Ce  serait  là,  comme  partout  ailleurs  du  reste,  le  secret 
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d’atteindre  les  enfants  et  les  femmes.  Celles-ci  sont  intelli- 
gentes, désireuses  de  è^instruire,  et  elles  jouissent  d^une  assez 
grande  liberté.  Voilà  du  moins  mon  opinion.  Peut-être  n^est- 
elle  pas  celle  de  tout  le  monde.  On  s’étonne  parfois  d’entendre 
les  différents  voyageurs  porter  sur  les  mêmes  contrées  les 
jugements  les  plus  divers.  Je  ne  m’en  étonne  plus  depuis  que 
j’ai  vu  par  quelles  différentes  expériences  nous  avons  passé, 
mon  ami  Smith  et  moi,  en  faisant,  à quelques  semaines  de 
distance,  le  même  voyage. — Ainsi  mon  pauvre  ami  est  arrivé 
demi-mort  de  fièvre  et  de  fatigue,  s’est  vu  déserté  par  les  trois 
quarts  de  son  escorte  qui  lui  a volé  la  plus  grande  partie  de 
ses  bagages,  et  si  je  n’avais  pu  envoyer  à sa  rencontre  mes 
hommes  et  mes  mulets,  il  ne  lui  fût  pas  resté  une  obole  et  il 
eût  été  probablement  assassiné  par-dessus  le  marché.  Peu 
auparavant  j’avais  fait  le  même  voyage,  j’avais  parcouru  les 
mêmes  routes,  rencontré  les  mêmes  chefs,  vu  les  mêmes 
bandes  sauvages  entourer  pendant  trente-un  jours  ma  petite 
troupe,  et  j’étais  arrivé  en  meilleure  santé  qu’au  départ,  sans 
avoir  rien  perdu,  et  n’ayant  qu’un  seul  homme  de  moins. 

« Je  suis  maintenant  presque  aussi  bien  connu  ici  que  le  roi 
lui-même.  Où  que  j’aille,  chacun  me  salue  d’un  amical 
uWatcha  OneyUIü  Mon  nom  a du  succès  , tandis  qu’ils  ne 
peuvent  prononcer  celui  de  Smith.  Semmissxt  esi  tout  ce 
qu’ils  parviennent  à dire.  Wilson  est  tout  aussi  difficile  pour 
eux. 
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INDE 

LA  MISSION’ DE  CEYLAN 

Gette  mission  vient  de  faire  une  grande  perte  en  la  personne 
d’un  de  ses  conducteurs  indigènes.  — « Le  pasteur  Anketell,» 
écrit  de  Tillipallyle  missionnaire  Howland,  «était  pour  moi 
un  précieux  compagnon  d’œuvre,  et  sa  mort  va  faire  dans 
notre  Eglise  un  \ide  affligeant.  J’ai  rarement  vu  un  indigène 
qui,  dans  sa  conduite,  se  laissât  aussi  peu  influencer  par  ses 
sentiments  personnels  et  par  les  coutumes  et  les  préjugés 
nationaux.  J’ai  admiré  bien  souvent  la  justesse  de  son  juge- 
ment, son  habileté  à discerner  le  bien  du  mal,  et  sa  coura- 
geuse franchise  qui,  tout  en  offensant  parfois  ceux  qui 
venaient  le  consulter,  les  remplissaient  de  respect  et  de 
confiance  pour  lui.  Il  était  en  effet  impossible  de  douter  de 
sa  sincérité  et  de  la  pureté  de  ses  motifs,  aussi  ses  avis  étaient- 
ils  recherchés  de  tous. 

« Un  jour,  — c’était  avant  qu’il  fût  pasteur  — il  Venait  de 
parler  devant  un  auditoire  tout  païen,  lorsqu’un  des  hommes 
influents  du  pays  se  leva  : — « Vous  qui  venez  ici  nous  prê- 
cher votre  religion,  interrompit-il,  retournez  dans  votre  pays, 
allez  d’abord  convertu*  votre  père,  votre  mère,  vos  frères  et 
vos  sœurs,  et  vous  aurez  alors  le  droit  de  nous  faire  des  ser- 
mons. » J’étais  présent.  — «A  mon  tour,  j’ai  un  mot  à vous 
dire,  m’écriai-je  ; cet  homme  que  vous  voulez  éloigner,  il 
m’est  indispensable  pour  me  seconder  dans  mon  ministère  , 
et  quant  à convertir  ceux  de  sa  parenté,  laissez-moi  vous 
dire  que  son  père,  sa  mère,  ses  frères  et  ses  sœurs  sont  tous 
devenus  chrétiens  par  son  moyen.  » — L’interrupteur  dût 
baisser  la  tête  et  garder  le  silence. 

« Anketell  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  un  élève  du  sémi- 
naire de  Batticotta;  il  avait  trouvé  là  un  ami  pieux  comme 
lui,  et  ensemble,  ils  s’étaient  solennellement  consacrés  de 
bonne  heure  au  service  de  Christ,  en  promettant  tous  deux 
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de  répandre  l’Évangile  dans  quelque  région  idolâtre  dé 
leur  pays.  Tous  deux  ont  fidèlement  ténu  leur  promesse. 
Après  avoir-  passe  plusieurs  années  comme  catéchiste  à 
Tillipallÿ,  Anketell  devint  pasteur  en  1870,  et,  pendant  les 
sept  années  de  son  ministère,  cinquante  membres  ont  été 
ajoutés  à l’Église,  et  cette  Église  est  arrivée,  depuis  deux 
ou  trois  ans,  à pouvoir  se  charger  entièrement  du  traitement 
de  son  pasteur.  » 

Le  même  missionnaire  ajoute  à propos  de  l’œuvre  d’évangé- 
lisation qui  se  poursuit  à Geylan  : 

<c  Nous  sommes  très-reconnaissants  envers  Dieu  qui  a 
épargné  notre  école  normale,  alors  que  le  choléra  sévissait 
dans  les  villages  environnants  pendant  six  ou  sept  mois. 
En  juin,  la  première  classe  a quitté  l’école,,  et  les  quatorze 
membres  qu’elle  comptait  sont  à peu  près  tous  devenus 
depuis  instituteurs  dans  dés  écoles  de  village.  Tous  sont  sortis 
dé  familles  païennes  ; tous,  sauf  trois,  sont  membres  de 
l’Eglise.  Une  nouvelle  classe  a été  choisie  parmi  les  quatre- 
vingts  candidats  qui  se  sont  présentés  au  concours,  et  les 
débuts  font  prévoir  de  bons  résultats  pour  l’avenir.  » 

Un  autre  missionnaire  de  Geylan  écrit  également  à propos 
du  choléra  : 

« L’épidémie  a fortement  sévi  dans  nos  environs,  mais 
quelques  villages  ont  presque  entièrement  échappé,  tandis 
que  d’autres  ont  été  cruellement  décimés.  Le  gouvernement 
s’est  efforcé  de  combattre  le  fléau,  en  bâtissant  pour  les 
malades  des  hôpitaux  provisoires.  Malheureusement  les  su- 
perstitions viennent,  comme  toujours,  à la  traverse  : le  peuple 
considère  le  fléau  comme  une  visitation  de  la  déesse  Ammarl, 
et,  craignant  d’augmenter  son  déplaisir,  il  se  refuse  à pren- 
dre les  remèdes  ordonnés.  Gette  crainte  superstitieuse,  jointe 
à leur  effroi  de  se  souiller  en  approchant,  dans  les  hôpitaux, 
dés  malades  de  castes  inférieures  à la  leur,  paralyse  les 
efforts  dii  gouvernement.  Gependant  la  statistique  ayant 
prouvé  que  la  moitié  environ  de  ceux  qui  avaient  été  soignés 
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dans  les  hôpitaux  échappaient  à la  mort,  le  peuple  revint 
quelque  peu  de  ses  préjugés,  mais  trop  tard.  Il  est  à remar- 
quer aussi  que,  dans  tel  village  où  il  y a eu  plus  de  trois 
cents  morts,  dont  onze  dans  la  maison  contiguë  à celle  du 
catéchiste,  pas  un  seul  des  chrétiens  de  Tendroit  n’a  été 
atteint  par  la  maladie.  Il  en  a été  de  même  dans  presque 
tous  les  districts.  Mahométans,  catholiques,  païens  ont  souf- 
fert également,  mais  il  semble  que  la  tendresse  du  Tout- 
Puissant  ait  garanti  le  petit  troupeau. 

« Ces  bouveaux  convertis  du  paganisme  déploient  parfois 
une  persévérance  et  un  courage  dont  peu  de  chrétiens  peut- 
être  seraient  capables.  Telle,  par  exemple,  une  jeune  femme, 
membre  de  notre  Eglise,  dont  le  mari  mourut  subitement,  il 
y a quelques  mois.  Elle  qu’on  avait  toujours  crue  jusque-là 
incapable  et  timide,  décida  aussitôt  qu’il  aurait  des  funérailles 
chrétiennes  ; mais  ceux  de  sa  parenté,  tous  les  païens,  réso- 
lurent de  leur  côté  de  brûler  le  corps  avec  les  cérémo- 
nies païennes.  La  veuve  résista  énergiquement  et  déclaraque, 
si  personne  ne  voulait  l’assister,  elle  et  sa  mère  transporte- 
raient le  corps  jusque  chez  le  missionnaire  et  lui  demande- 
raient de  creuser  une  tombe  au  défunt.  Le  courage  de 
cette  jeune  femme  prévalut  en  dépit  de  la  lâcheté  des  autres 
chrétiens  de  son  Eglise,  qui  refusèrent  de  l’aider,  crai- 
gnant de  se  souiller  en  portant  un  cadavre,  ce  qui  est 
considéré  dans  le  pays  comme  une  chose  infamante  que  l’on 
réserve  aux  esclaves.  A la  fin  cependant,  quelques-uns,  sur- 
montant leurs  scrupules,  aidèrent  à placer  le  corps  dans  le 
cercueil,  et,  grâce  à la  voiture  du  missionnaire,  les  funérailles 
eurent  lieu  sans  plus  de  résistance. 

« Ailleurs,  les  femmes  membres  de  l’Eglise  ont  entre  elles, 
chaque  semaine,  une  réunion  de  prières  qui  a grandi  en 
nombre,  de  neuf  à vingt  et  même  vingt-six  personnes.  Une 
fois  par  mois,  la  réunion  de  prières  est  remplacée  par  une 
réunion  de  couture,  et  le  produit  du  travail  est  envoyé 
régulièrement  pour  aider  à l’œuvre  missionnaire  au  Japon.  » 
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l’œuvre  des  ZÉNANAS  ' 

Nous  avons  plusieurs  fois  parlé  de  l’œuvre  des  Zénanas. 
On  sait  qu’on  appelle  ainsi  dans  l’Inde  la  partie  des  maisons 
qui  est  réservée  aux  femmes,  et,  par  conséquent,  interdite 
aux  hommes,  même  en  cas  de  maladie  grave,  et  que  cette 
œuvre  toute  féminine  consiste,  pour  les  Anglaises  dévouées 
qui  s’y  consacrent,  à visiter  ces  femmes  dans  leurs  demeures, 
afin  de  leur  enseigner  à lire  et  à connaître  l’Evangile.  D’au- 
tres, qui  ont  fait  de  la  médecine  une  étude  spéciale,  peuvent, 
quand  la  maladie  se  déclare  dans  les  Zénanas,  porter  à leurs 
sœurs  recluses  les  secours  matériels  et  spirituels  dont  elles 
sont  entièrement  privées,  et,  dans  les  époques  d’épidémie 
surtout,  en  sauver  un  grand  nombre. 

On  devine  la  reconnaissance  que  ces  pauvres  femmes, 
dévorées  d’ennui  dans  leurs  somptueuses  demeures,  éprou- 
vent pour  ces  étrangères  qui  viennent  leur  témoigner  un 
intérêt  si  réel  ; aussi  seraient-elles,  pour  la  plupart,  dis- 
posées à accepter  une  religion,  dont  elles  voient  les  fruits, 
si  la  crainte  de  leurs  maris  qui  exercent  sur  elles  une  domi- 
nation absolue  ne  les  retenait.  Le  plus  souvent,  dès  qu’une 
• femme  exprime  le  désir  d’embrasser  le  christianisme,  son 
mari  entre  en  fureur,  si  bien  que  beaucoup  croient  en  Jésus 
sans  avoir  le  courage  de  l’avouer.  Il  y a quelque  temps,  la 
femme  d’un  grand  du  pays,  étant  près  de  mourir,  pria  son 
mari  de  lui  apporter  un  verre  d’eau  ; alors,  l’élevant  au-des- 
sus de  sa  tête  : — « Mon  Sauveur,  dit-elle,  ainsi  que  tu  l’as 
prescrit,  je  me  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainl- 
Esprit  » ; — et  elle  répandit  quelques  gouttes  d’eau  sur  son 
front,  aux  regards  confondus  de  son  mari  et  de  ses  enfants 
qui,  après  sa  mort,  firent  tout  leur  possible  pour  garder  la 
chose  secrète,  de  peur  d’être,  à l’avenir,  classés  parmi  les 
parias. 

Dans  maint  endroit  cependant,  les  Indous  ont  compris  tout 
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l’avantage  qui  résultait  pour  leurs  femmes  de  l’instruc- 
tion  qui  leur  était  donnée,  et  ils  autorisent  les  Anglaises  à 
venir  librement  chez  eux. 

« Je  pénétrai  pour  la  première  fois,  » écrit  une  nouvelle  re- 
crue de  l’armée  de  ces  missionnaires  féminins,  « dans  un  zé- 
nana  avec  Madame  X...  qui  parle  très-bien  la  langue  du  pays. 
Ma  compagne  prit  sa  place  ordinaire  dans  la  salle  où  l’on  se 
réunit  pour  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu  et  les  leçons  di- 
verses, et  tout  fut  bientôt  rempli  de  femmes  jeunes  et  vieilles 
attirées  par  le  désir  de  voir  les  nouvelles  dames  anglaises.  Ces 
femmes  sont  presque  toutes  richement  vêtues,  et  couvertes 
de  bijoux;  les  veuves  seules  n’en  portent  pas.  Elles  sont,  en 
face  des  Européennes,  d’une  humilité  touchante  : — « Vous 
êtes  des  anges,  disent-elles,  et  nous  ne  sommes  que  de  pau- 
vres ignorantes.  » Elles  nous  firent  mille  questions,  et  nous 
dûmes  leur  expliquer  d’où  nous-  venions,  et  comment  nous 
avions  fait  ce  grand  voyage.  Après  quoi.  Madame  X...  demanda 
le  silence,  afin  de  faire  la  lecture  d’un  chapitre  de  la  Bible,  et 
quelques-unes  répondirent  à ses  questions  de  la  façon  la  plus 
intelligente.  Puis,  nous  proposâmes  de  leur  chanter  quelques 
cantiques,  ce  qu’elles  approuvèrent  de  tout  leur  cœur. 

« Quand  nous  leur  eûmes  raconté  ensuite  qu’en  Angleterre 
un  grand  nombre  de  dames  prient  tous  les  jours  pour  elles, 
demandant  qu’elles  apprennent  à connaître  le  Sauveur  et  à 
marcher  sur  ses  traces,  quelques-unes  d’entre  elles  furent 
émues  jusqu’aux  larmes.  » 

Comme  on  le  voit,  l’étoffe  ne  manque  point  chez  ces  femmes 
que  des  mœurs  absurdes  ont  tenues  jusqu’ici  dans  une  infé- 
riorité abrutissante;  témoin  encore  une  d’elles  qui,  entendant 
parler  d’une  souscription  en  faveur  des  victimes  de  la  guerre, 
s’est  dépouillée  de  tous  ses  bijoux  en  leur  faveur,  — et  l’on 
sait  le  prix  qu’une  Indienne  attache  à ses  bijoux. 

Jadis  les  femmes  d’Israël  donnaient  pour  le  tabernacle  leurs 
miroii’s  de  métal.  Et  nous,  femmes  d’Europe,  quels  sacrifices 
faisons-nous  à l’Eternel  et  à son  œuvre? 
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CHINE 

ASSOCIATION  CONTRE  l’oPIüM 

Nous  avons  parlé,  l’année  dernière,  d’une  association  de 
personnages  influents  qui*  s"est  formée  à Canton,  dans  le  but 
de  lutter  contre  ^envahissement  croissant  de  l’opium  et  de  ses 
pernicieux  effets.  Le  gouvernement  semble  s^’être  mis  résolu- 
ment à l’œuvre,  et  a pris  des  mesures  sévères  : le  prix  de 
l’opium  a été  considérablement  haussé,  un  bon  nombre 
des  repaires  de  fumeurs  d'opium  ont  été  clos,  et  il  s’est 
répandu  parmi  le  peuple  tout  à la  fois  une  crainte  salutaire, 
et  le  désir  de  se  débarrasser  d’une  honteuse  servitude.  Les 
chrétiens  de  Péking  ont  eu  dernièrement  plusieurs  réunions 
en  vue  d'organiser,  une  a Anti-Opium  association  «.  On 
a vu  aussi,  dans  les  rues  de  la  même  ville,  un  homme  ven- 
dant pour  un  sou  un  traité  contre  l’usage  de  l’opium,  et 
prêchant  sur  la  voie  publique  ses  doctrines  aux  foules  qui 
s’amassaient  autour  de  lui.  Cet  homme,  qui  n’est  pas  un 
chrétien,  vend  journellement  plus  de  200  de  ces  feuilles,  et 
paraît  faire  cette  propagande  à son  propre  compte. 

Un  missionnaire  de  Fasthan,  grande  ville  manufacturière 
d'un  demi-million  d'habitants,  le  Birmingham  de  la  Chine 
méridionale,  écrit  : — J’ai  le  ferme  espoir  que  le  mouvement 
inauguré  par  V Anti-Opium  association  ne  se  bornera  point  à 
de  bonnes  intentions,  mais  qu'il  se  poursuivra  énergiquement. 
Le  gouvernement  anglais  doit  enfin  comprendre  qu'il  ne  lui 
est  point  permis  de  s'enrichir  aux  dépens  de  la  vie  de  tout  un 
peuple,  et  l’Angleterre  ne  doit  pas  porter  plus  longtemps  la 
responsabilité  et  la  honte  de  cet  odieux  trafic. 

«Que  nepuis-je  faire  passer  sous  vos  yeux,»  continue  le  mis- 
sionnaire, « le  spectacle  de  la  dégradation  causée  par  l'opium? 
C’est  là  un  sujet  rebattu,  dira-t-on  peut-être,  mais  on  n’en 
parlera  jamais  asç;ez.  Que  ne  puis-je  vous  décrire  les  foyers 


156 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


désolés,  les  individus  abrutis,  les  parents  désespérés,  les 
scènes  de  misère  et  de  ruine  causées  par  les  ravages  de  ce 
poison,  que  j’ai  vus  de  mes  yeux  pendant  mes  voyages 
des  trois  dernières  années  ! 

«Laissez-moi  vous  mener  tout  d’abord  à la  source  de  toutes 
ces  ruines, dans  une  de  cés  hideuses  tavernes  qui  se  comptent 
par  centaines  dans  notre  cité.  Pour  cela  suivons  cette  rue  si 
étroite  que  deux  hommes  y peuvent  tout  juste  marcher  de 
front,  puis,  entrant  dans  une  impasse  plus  étroite  et  plus 
nauséabonde  encore,  et  bordée  de  bicoques,  nous  nous  trou- 
verons, après  quelques  pas,  dans  un  de  ces  repaires  que 
j’ai  encore  visités  la  semaine  dernière.  Sur  la  porte,  un 
papier  rouge,  sale  et  déchiré,  porte  cette  inscription  qui 
est  une  étrange  ironie  en  un  tel  lieu  : « Puissent  les  cinq 
bénédictions  descendre  sur  cette  maison  » ! Je  heurte  avec 
ma  canne  ; la  porte  s’ouvre  à demi,  et  un  visage  pâle,  aux  yeux 
sombres,  apparaît.  Le  maître  me  reconnaît,  méfait  entrer,  et 
ferme  soigneusement  la  porte  derrière  moi.  L’obscurité  est 
presque  complète;  au  bout  de  quelques  instants  néanmoins, 
mes  yeux  s’y  accoutument,  et  je  commence  à distinguer  tyut 
ce  que  Pouïe  et  l’odorat  m’avaient  fait  deviner.  11  n’y  a pas 
à s’y  tromper,  me  voici  en  présence  de  l’horrible  tyran.  Une 
fumée  stupéfiante  remplit  la  salle,  qui  n’a  pas  plus  de  4 ou 
5 mètres  de  long  sur  3 environ  de  large.  Le  plafond  est  bas, 
noirci  par  la  fumée,  et  couvert  de  toiles  d’araignées;  le  sol 
n’est  autre  que  la  terre  nue;  aux  murs,  comme  à la  porte 
d’entrée,  pendent  des  loques  de  papier  aux  inscriptions  iro- 
niques telles  que  celle-ci  : « Puissent  tous  ceux  qui  entrent 
ici  trouver  la  santé  et  le  bonheur  ».  De  tous  côtés  sont  des 
tables,  et,  sur  chaque  table,  une  lampe  et  une  pipe.  Presque 
toutes  les  tables  sont  occupées.  Les  uns  aspirent  leurs  pre- 
mières bouffées  ; les  autres  sont  à différents  degrés  de  pros- 
tration. Quelques-uns  qui  sont  à peine  adolescents,  et,  à en 
juger  par  leurs  robes  de  soie,  appartiennent  à de  riches 
familles,  viennent  commencer  ici  une  carrière  de  dégradation 
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et  de  honte.  J'observe  un  moment  en  ^lence,  puis,  m'adres- 
sant à un  homme  d’âge  mûr,  je  lui  demande  depuis  combien 
d’années  il  fume  ? — Depuis  plus  de  trente  ans,  dit-il  ; et  if  m’a- 
voue qu'il  dépense  ainsi  une  trentaine  de  sous  par  jour,  c’est-à- 
dire  environ  les  4/5  de  son  gain.  Il  me  demande  aussi  de  lui 
dire  mon  nom  et  mon  pays,  et  quand  j’ai  répondu  que  je 
suis  Anglais  : — Ah!  dit-il,  vous  êtes  donc  aussi  de  ceux  qui 
nous  vendent  cette  drogue  empoisonnée!  Je  me  récuse, 
disant  que  je  ne  suis  point  un  marchand,  mais  un  mission- 
naire m’efforçant  de  faire  du  bien  àson  peuple.  — Mais  alors, 
reprend-il,  quelle  mauvaise  femme  doit  être  votre  reine, 
d’envoyer  des  vaisseaux  chargés  de  poison  pour  nous  tuer, 
nous  pauvre  peuple  qui  ne  vous  donnons  que  du  bon  thé  et 
de  belles  soies!  Sûrement  elle  ne  croit  pas  en  ces  vérités  que 
vous  prêchez.  — J'essaie  de  lui  montrer  que,  si  les  Chinois  ne 
continuaient  pas  à fumer,  les  vaisseaux  ne  continueraient  pas 
à leur  apporter  l’opium;  mais,  au  fond  du  cœur,  je  n'en  suis 
pas  moins  navré  par  la  vérité  de  son  raisonnement. 

« Aux  yeux  de  ces  pauvres  gens,  un  missionnaire  étranger 
est  tou,t-puissant  pour  tuer  et  pour  rendre  la  vie  ; aussi,  à 
peine  suis-je  reconnu  dans  ce  hideux  cabaret,  où  j’avais  déjà 
pénétré  plus  d’une  fois,  qu’une  demi-douzaine  d’entre  eux 
m’entourent,  et,  les  larmes  aux  yeux,  me  supplient  de  les 
sauver.  Un  vieux  fumeur,  entre  autres,  me  raconte  qu’il  a 
souffert  un  véritable  martyre  en  essayant,  il  y a quelques 
années,  de  rompre  avec  l’opium;  que  tous  ses  efforts  ont  été 
vains,  et  qu’il  donnerait  volontiers  maintenant  tout  son  avoir 
pour  être  libéré  de  cet  affreux  esclavage.  Je  ne  puis  que  lui 
donner  le  conseil  d'aller  à Canton  se  faire  admettre  à l’hô- 
pital, où,  à condition  d’observer  strictement  la  règle  imposée 
par  le  docteur,  il  arrivera  très-probablement  à la  victoire 
complète.  Je  sors  au  bout  d’une  demi-heure,  à demi  suffoqué 
par  la  fumée,  navré  une  fois  de  plus,  et  faisant  plus  que  jamais 
des  vœux  pour  ce  pauvre  peuple.  » 
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NOUVELLES 


Bateau  missionnaire.  — Tandis  que  les  chrétiens  de  langue 
française  ont  la  voiture  biblique,  au  moyen  de  laquelle  ils 
peuvent  faire  de  l’évangélisation  itinérante,  Madagascar  a le 
bateau  missionnaire,  grâce  auquel  sont  facilement  visitées  les 
stations  situées  sur  le  bord  des  rivières. 

L’essai  d’un  de  ces  bateaux  a si  bien  réussi,  que  les  mis- 
sionnaires de  Madagascar  sont  prêts  à en  faire  construire 
un  second. 


Un  coeur  reconnaissant.  — Si  les  missionnaires  ont  des 
difficultés  et  des  peines,  ils  ont  aussi  bien  des  joies  et  des 
encouragements.  Voici  ce  qu’un  missionnaire  raconte  : 

« Notre  vieille  amie.  Madame  X...,  se  cassa  le  bras  pendant 
qu’elle  était  en  visite  chez  nous.  Quelques  jours  plus  tard,  une 
femme  d’assez  pauvre  apparence,  qui  avait  entendu  parler  de 
l’accident,  vint  frapper  à notre  porte,  demandant  des  nouvelles 
de  la  dame  missionnaire. — « Elle  n’est  pasici,luifut-il  répondu, 
mais  elle  reviendra  dans  quelques  jours;  auriez-vous  besoin  de 
lui  parler,  et  la  connaissez-vous  ?»  — «Non,  maisj^aurais  voulu 
faire  quelque  chose  pour  elle,  et  savoir  si  elle  aime  la  crème 
et  les  fruits?  » 

Quelques  jours  plus  tard,  l’inconnue  reparut  à la  porte, 
demandant  encore  une  fois  Madame  X...  Elle  n’était  pas  en- 
core de  retour.  — « Eh  bien  ! veuillez  lui  remettre  ceci,  et  lui 
dire  que  je  la  prie  de  s’en  acheter  quelque  chose  qui  puisse 
lui  faire  plaisir.  » 

Nous  demandâmes  son  nom,  mais  elle  se  contenta  de  dire 
qu^’elle  appartenait  à l’Eglise.  Quand  Madame  X...  défit  le  pe- 
tit paquet,  elle  n’y  trouva  pas  moins  de  125  francs. 
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Les  religions  en  Asie.  — Que  les  chrétiens  qui  compren- 
nent leurs  devoirs  vis-à-vis  des  âmes  privées  de  Dieu  et  d’es- 
pérance, méditent  la  statistique  suivante  : 

La  Sibérie,  sur  une  population  de  3,400,000  habitants, 
compte  1,800,000  grecs  orthodoxes,  800,000  mahométans  et 

600.000  païens.  Les  possessions  russes  de  TAsie  centrale,  la 
Boukharie,  la  Dzoungarie  et  le  Turkestan,  sont  peuplées 
de  8,941,000  musulmans.  Dans  la  Caucasie  russe  , qui 
a 4,890,000  habitants,  les  grecs  orthodoxes,  les  arméniens 
monophysites  et  les  mahométans  sont  à peu  près  en  nombre 
égal.  La  Turquie  d’Asie  compte  3,000,000  de  chrétiens  de 
toutes  dénominations  et  10,000,000  de  musulmans.  L’Arabie 
est  peuplée  de  4,000,000.  Les  5,000,000  d’habitants  dé  la 
Perse  sont  presque  tous  musulmans;  il  en  est  de  même  des 

5.300.000  habitants  de  l’Afghanistan,  du  Kafiristan  et  du 
Béloutchistan. 

Les  425,000,000  d’âmes  qui  forment  la  population  de  la 
Chine  professent  en  très-grande  majorité  la  religion  de  Con- 
fucius et  le  bouddhisme.  Les  mahométans  sont  dispersés 
dans  le  pays  entier  ; les  plus  fortes  agglomérations  se  trouvent 
dans  le  sud. 

La  religion  de  Chinto  et  le  bouddhisme  se  partagent  les 
33,000,000  d’habitants  du  Japon. 

L’Hindoustan  et  Ceylan,  peuplés  par  238,000,000  d’habi- 
tants, appartiennent  au  brahmanisme,  sauf  25,000,000  de 
bouddhistes,  50,000,000  de  musulmans  et  3 ou  4,000,000  de 
chrétiens.  Le  bouddhisme  règne  presque  sans  partage  dans 
rindo-Chine  qui  possède  25,000,000  d’habitants. 

L’Asie  compte  ainsi  plus  de  85,000,000  de  mahométans.  ^ 
Ce  chiffre  est  loin  de  nous  donner  le  nombre  des  sectateurs 
de  Mahomet  ; il  faut  y ajouter  les  50,000,000  de  musulmans 
qui  peuplent  l’Afrique  et  qui  font  tous  les  jours  de  nom- 
breuses conquêtes  au  milieu  des  populations  africaines. 

Evidemment  tous  ces  chiffres  sont  approximatifs,  plusieurs 
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même  sont  tout  à fait  problématiques,  vuTabsence  de  recen- 
sements officiels  et  sérieux  dans  la  plupart  de  ces  pays. 

Par  exemple,  le  chiffre  indiqué  pour  l’Arabie  n’est  pas 
assez  élevé  ; celui  de  la  Perse  est  incertain,  ainsi  que 
celui  de  l’Indo-Ghine.  Il  faudrait  ajouter,  pour  la  Sibérie, 
90,000  grecs  orthodoxes,  vivant  à Test  de  TOural,  dans  les 
gouvernements  de  Perm  et  d^Orenbourg. 

Un  monument  funéraire  chez  les  sauvages  de  la  nouvelle- 
hollande.  — Après  un  combat,  quatre  hommes  et  deux 
femmes  qui  avaient  été  tués  furent  ensevelis  dans  un 
endroit  ombreux.  On  disposa  les  quatre  hommes  en  forme  de 
croix;  on  les  coucha  sur  le  dos,  tête  contre  tête,  et  on  les  at- 
tacha chacun  à un  pieu  de  bois  ; ensuite  on  les  couvrit  de 
terre. 

Les  deux  femmes  qu’on  avait  laissées  à quelque  distance, 
les  genoux  pliés  et  attachés  au  cou,  furent  placées  la  tête  en 
bas,  et  couvertes  de  deux  cônes  de  terre,  hauts  chacun  de 
trois  pieds.  La  régularité  que  ces  sauvages  avaient  observée 
dans  la  structure  de  la  croix  et  des  cônes  était  surprenante; 
la  hauteur  en  était  si  exactement  pareille,  et  les  surfaces  en 
étaient  tellement  unies,  que  l’observateur  le  plus  minutieux 
aurait  eu  de  la  peine  à y trouver  la  moindre  différence.  Tout 
autour  ils  tracèrent  une  zone  de  trente  pieds  de  diamètre,  et 
la  recouvrirent  de  morceaux  d’écorce  placés  l’un  à côté  de 
l’autre,  de  la  même  manière  que  les  tuiles  sur  les  toits  en 
Europe.  Les  arbres  furent  tous,  à quelque  distance,  marqués 
de  figures  grossièrement  taillées,  représentant  des  kangou- 
rous, des  serpents  et  des  armes  en  usage  dans  la  tribu. 

Près  de  la  croix,  on  enterra  quatre  massues,  afin,  disait  un 
indigène,  que  les  morts  eussent  des  armes  pour  chasser  le 
diable,  lorsqu’ils  viendraient  à se  relever,  et  que  cet  ennemi 
des  hommes  voudrait  les  entraîner  de  nouveau  sur  la  terre  ! 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


6024.—  Paris.  Typ.  de  Cli,  Kohlet,  i3,  rue  Cujas.  — <878. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  EVANGELIQUES  DE  PARIS. 


A l’occasion  des  assemblées  annuelles  des  Sociétés  reli- 
gieuses, le  Comité  des  Mis  sions  avait  convoqué  les  amis  de 
son  œuvre,  le  Jeudi  23  Mai,  au  temple  de  la  Rédemption.  11 
serait  difficile  de  rendre  la  physionomie  de  cette  séance,  dont 
l’intérêt  n’a  pas  faibli  un  seul  instant.  Il  a été  particulièrement 
vif  quand  M.  Taylor  du  Sénégal,  a pris  la  parole.  On  lira  plus 
loin  cette  allocution  dont  la  forme  et  l’élévation,  unies  à la 
chaleur  du  sentiment,  ont  provoqué  dans  tous  les  cœurs  une 
profonde  sympathie  pour  le  pieux  évangéliste  africain. 

Aussi,  M.  le  pasteur  Bersier  a-t-il  été  l’interprète  de  l’as- 
semblée tout  entière,  quand,  dans  une  improvisation  cha- 
leureuse, il  a dit  que  le  souvenir  de  celte  soirée  resterait 
profondément  gravé  dans  les  cœurs. 

Elle  avait  débuté  par  la  lecture  du  chapitre  soixantième 
d’Ésaïe  et  une  prière  de  M.  le  pasteur  A.  Weber. 

M.  le  baron  Léon  de  Bussierre,  président  de  la  Société,  a 
prononcé  ensuite  un  discours  remarquable  dont  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  donner  ici  qu’un  bien  court  résumé. 

Mai  1878.  13 
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Jetant  un  regard  d'ensemble  sur  notre  œuvre,  il  en  a 
énuméré  les  épreuves  et  les  difficultés  à Taïti,  au  Sénégal,  au 
Sud  de  l’Afrique  en  ce  qui  concerne  la  mission  chez  les  Ba- 
nyaïs,  et  cheznous,au  sein  du  Comité,  sous  le  rapport  finan- 
cier. S’élevant  après  cela  à des  considérations  tirées  des  faits 
eux- mêmes  et  surtout  des  voies  souvent  mystérieuses,  mais 
toujours  bonnes  de  Dieu,  il  a exprimé  la  conviction  que  ce 
qui  nous  paraît  obscur,  en  ce  moment,  pï^pare  d’heureuses 
solutions.  Les  bénédictions  que  le  Seigneur  accorde  à nos 
jeunes  Églises  sorties  du  paganisme  compensent  largement 
les  difficultés  que  la  mission  rencontre  sur  quelques  points. 
D'un  autre  côté,  si  les  ressources  du  Comité  sont  plus  que 
précaires,  si  un  sérieux  déficit  entrave  sa  marche,  un  tel  état 
ne  saurait  se  prolonger,  et  la  libéralité  des  amis  de  l’œuvre  y 
mettra  bon  ordre,  comme  cela  s'est  déjà  vu  en  1848.  Les 
visites  que  le  docteur  Casalis  a faites  récemment  aux  Eglises 
de  France  et  de  Suisse  contribueront,  pour  une  large  part, 
à ce  résultat. 

En  terminant,  M.  le  président  rend  un  hommage  mérité  et 
vivement  senti  à la  mémoire  de  l'ancien  missionnaire  du 
Lessouto  et  de  Taïti,  M.Arbousset,  dont  il  rappelle  le  zèleinfa- 
tigable  et  le  dévouement  à la  cause  du  Seigneur. 

M.  Casalis  présente  le  rapport  général  : 

Dieu,  par  les  interventions  de  sa  providence,  nous  ouvre 
de  plus  en  plus  le  monde  païen.  En  Afrique,  des  explorateurs 
intrépides  nous  révèlent  l'existence  de  peuplades  ignorées;  les 
gouvernements  eux-mêmes  se  montrent  favorables  à leurs  en- 
treprises, et,  surleurs  traces,,  s’élancent  les  pionniers  de  l’Évan- 
gile. Ailleurs,  les  barrières  que  des  préjugés  nationaux  ou  une 
antipathie  presque  insurmontable  opposaient  au  christianisme 
s'abaissent  sous  les  coups  répétés  des  dispensations  divines:  des 
famines  etfrqyables  comme  celles  qui  ont  désolé  l’Inde  et  l’Em- 
pire chinois,  des  défaites  humiliantes  comme  celles  qui 
frappent  les  sectateurs  de  Mahomet,  ouvrent  la  voie  aux 
messagers  de  Christ.  Toutes  les  Sociétés  de  Missions  rivali- 
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5ent  d’empressement  pour  répondre  aux  appels  de  leur 
Maître.  Quelques-uns  de  leurs  soldats  tombent  sans  doute  au 
champ  d’honneur,  mais  les  vides  qu’ils  laissent  dans  les 
rangs  sont  promptement  comblés.  De  hardies  recrues  ac- 
courent pour  occuper  les  postes  du  Victoria  Nyanza,  du 
Tanganyika,  du  Nyassa,  du  Schiré,  du  haut  Congo;  dans 
rinde,  au  Japon,  les  écoles  se  multiplient,  le  nombre  des 
catéchistes  et  des  pasteurs  s'accroît,  les  Églises  se  forment 
et  se  développent.  Partout  l’édifice  païen  est  ébranlé,  et  la 
base  d’erreurs,  de  mensonges  et  de  superstitions  sur  laquelle 
il  repose  ne  saurait  tarder  à s’afiaisser  sous  lui. 

Tandis  que  le  Seigneur  promène  ainsi  ses  jugements  sur 
le  monde,  il  épargne  avec  une  sollicitude  toute  paternelle  la 
mission  du  Lessouto.  Autour  d’elle,  une  sécheresse  prolon- 
gée amène  la  disette;  la  guerre  s’est  déchaînée.  Elle  a échappé 
à ce  dernier  fléau,  et  poursuit  en  paix  son  œuvre.  Le  goût  de 
l’instruction  se  répand  de  plus  en  plus  parmi  les  indigènes. 
Une  élite  d’instituteurs,  d’institutrices,  d’évangélistes,  prête 
déjà  un  précieux  concours  aux  missionnaires,  et  leur  per- 
mettra de  résister  aux  envahissements  du  ritualisme 
anglais.  Là  même  où  l’on  manque  de  conducteurs  spirituels, 
comme  dans  les  anciennes  provinces  conquises  par  l’Etat- 
Libre,  la  piété  des  indigènes  supplée  à cette  lacune. 

M.  Villéger  quitte  le  Sénégal  par  suite  d’une  divergence 
' d’opinion  entre  le  Comité  et  lui  sur  la  possibilité  de  diminuer 
les  frais  de  l’œuvre.  Cette  démission,  tout  à fait  inattendue, 
n’empêchera  pas  les  directeurs  de  poursuivre  la  mission  de 
Saint-Louis. 

Une  autre  ombre  à ce  tableau,  c’est  l’insuccès  de  la  mission 
chez  les  Danyaïs.  Leur  suzerain,  Lo-Bengula,  le  chef  de  ces 
terribles  Matébélés  dont  Mossélékatsi,  son  père,  a rendu  le 
nom  fanaeuK,  n’a  pas  pennis  à M.  Coiîlard  et  à ses  compa- 
gnons d’apporter  à ce  peuple  les  bienfaits  du  christianisme. 
Ils  ont  reçu  l’ordre  formel  de  quitter  le  pays. 

M.  Taylor  qui,  pendant  cinq  ans,  a rempli  avec  intelli- 
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gence  et  fidélité  les  fonctions  d’évangéliste  indigène,  a été 
appelé  à Paris  pour  recevoir  par  Pimposition  des  mains  la 
charge  du  saint  ministère.  Le  Comité  espère  que  le  Seigneur 
ne  tardera  pas  à désigner  le  pasteur  de  notre  propre  race  qui 
devra  lui  être  adjoint. 

A Taïti,  la  mort  de  l’excellente  reine  Pomaré  IV  a été  un 
grand  deuil  pour  les  missionnaires  et  leurs  troupeaux.  Fer- 
mement attachée  à FEvangile,  elle  avait  été  en  exemple  à 
son  peuple  par  sa  chrétienne  fidélité.  Puisse  le  jeune  prince 
qui  lui  a succédé  hériter  de  ses  sentiments  religieux  ! Les 
difficultés  administratives  qui  entravaient  le  fonctionnement 
régulier  de  l’Eglise  évangélique  paraissent  être  sur  le  point 
de  prendre  fin. 

La  Maison  des  missions  compte  actuellement  six  élèves; 
deux  autres  sont  à l’École  préparatohe  de  Batignolles.  Tous 
donnent  à leur  cher  directeur  et  au  Comité  une  grande  f 
satisfaction.  Une  chrétienne  dévouée,  Madame  Briançon,  a fait 
don  à la  Société  d'une  somme  de  vingt  mille  francs  qui 
pourra  aider  à Tâchât  d’une  Maison  de  missions. 

M.  Casalis  termine  son  rapport  par  un  pressant  appel  à la 
libéralité  des  amis  de  la  Société,  appel  que  justifie  l’exposé  de 
la  situation  financière  présenté  par  M.  MejTueis,  Tun  des 
censeurs.  • 

Les  recettes  de  l’exercice  se  sont  élevées  à la  somme  de  * 
224,719  francs  5 centimes,  les  dépenses  à celle  de  251,442  fr. 

70  c.  Il  en  résulte  un  excédant  de  dépenses  de  26,723  fr, 

65  c.  qui,  joint  au  déficit  des  années  précédentes,  lequel  était 
de  30,038  fr.,  forme  un  déficit  total  de  ginquante-sk  mille 
SEPT  cent  SOIXANTE-UN  FRANCS,  SOIXANTE-CINQ  CENTIMES.;  • 

Tous  les  amis  de  l’œuvre  missionnaire,  tous  les  chrétiens 
évangéliques  de  langue  française  doivent  avoir  à cœur  de 
mettre  fin,  le  plus  tôt  possible,  à une  situation  aussi  anormale 
et  aussi  douloureuse.  ^ ' 

Après  ce  double  exposé  de  la  situation  générale  de 
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l’œuvre  des  missions,  M.  le  président  donne  la  parole  à 
M.  Taylor. 

Voici  son  discours  que  nous  reproduisons  dans  son  entier, 
anticipant  sur  Timpression  du  rapport,  vu  l’actualité  et  l’ex- 
trême importance  des  questions  qui  concernent  la  mission 
du  Sénégal  : 

« Mes  chers  amis, 

J’aurais  aimé  vous  parler  dans  la  langue  de  mon  enfance  ; 
mais,  comme  depuis  mon  arrivée  à Paris  j’ai  pu  remarquer  que 
les  étrangers  forment  une  classe  privilégiée,  toujours  écoutée 
avec  une  grande  indulgence,  jouissant  de  la  liberté  de  torturer 
la  belle  langue  française  sans  être  assignés  devant  le  tribunal 
de  la  critique,  je  vais,  moi  aussi,  vous  parler  dans  votre 
langue  qui  devient  de  plus  en  plus  la  mienne. 

Je  ne  puis  pas  exprimer  le  sentiment  de  joie  et  de  bonheur 
que  j’éprouve  à me  trouver  ce  soir  dans  cette  assemblée, 
— une  des  plus  importantes  qui  pûtseréunirdans  cette  ville, 
non  pas  par  le  nombre,  mais  par  son  caractère  et  son  but. 
Je  suis  agréablement  surpris,  mes  cbers  amis,  de  voir  le  vif 
intérêt  que  vous  manifestez,  Pactivité  que  vous  déployez  pom* 
assurer  le  relèvement  spirituel  et  temporel  de  la  race  nègre. 
Au  nom  de  tous  les  hommes  de  cette  race,  je  remercie 
Messieurs  les  membres  du  Comité,  le  digne  et  bien-aimé 
directeur  de  la  Maison  des  missions,  et  son  infatigable  com- 
pagne, de  tous  les  nobles  efforts  qu’ils  ont  faits  jusqu’ici  pour 
faire  parvenir  à mes  compatriotes  la  lumière  de  l’Évangile  de 
Christ.  Je  remercie  Mesdames  les  membres  du  Comité  auxi- 
liaire, tous  les  pasteurs  et  toutes  les  Églises  de  France,  autant 
de  vaillants  Aarons  et  Hurs  qui  ont  soutenu  les  mains  du 
Comité  jusqu’ici,  et  qui,  je  l’espère,  les  soutiendront  jusqu’au 
soleil  couchant,  quand  l’ennemi  sera  complètement  mis  en 
déroute,  et  le  champ  de  bataille  conquis  définitivement  à 
Dieu  et  à son  Christ. 

Permettez-moi,  mes  chers  amis,  de  vous  assurer  que,  par 
le  moyen  de  vos  sacrifices,  des  nègres  ont  été  rendus  heureux, 
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moralement  et  socialement,  et  ont  trouvé  le  salut  de  leurs 
âmes.  Je  suis  sûr,  comme  je  l’ai  dit  aux  Billettes,  que  vous 
n'avez  pas  une  idée  juste  de  tout  ce  qui  a été  accompli  en 
Afrique  par  vos  missionnaires.  Il  est  même  des  hommes 
qui  disent  très-souvent  que  toutes  les  belles  paroles  de  foi  et 
d’amour  rapportées  dans  lesjournaux,  comme  prononcées  par 
des  nègres  convertis  au  christianisme,  ou  sont  des  exagéra- 
tions, ou  sontdes  imitations  de  ce  qu’ils  ont  entendu  de  leurs 
missionnaires.  On  s’étonne  de  voir  ce  pauvi’e  nègre,  sans 
science  et  sans  culture,  capable  de  saisir  si  bien  les  vérités 
de  la  religion  chrétienne  et  d’éprouver  un  tel  bonheur  dans 
sa  foi  et  ses  convictions.  On  oublie  que  la  religion  de  Christ 
établit  son  siège  principal  dans  le  cœur  plutôt  que  dans  l'in- 
telligence. Ces  pauvres  nègres  païens,  dépourvus  de  toute 
connaissance  littéraire,  ont  su  saisir  et  goûter  les  vérités  de 
l’Évangile  par  la  méthode  que  vous  appelez  expérimentale. 
Je  me  rappelle  avoir  assisté  à une  conférence,  le  mois  passé, 
à l’Oratoire,  dans  laquelle  un  pasteur  a développé  philosophi- 
quement cette  méthode,  et  l’a  recommandée  fortement  aux 
libres-penseurs  comme  la  plus  pratique,  la  plus  naturelle 
et  la  plus  convaincante  pour  saisir  la  vérité  de  la  religion  de 
Celui  qui  a apporté  à l'humanité  déchue  la  consolation,,  le 
pardon  et  la  paix.  Eh  bien!  mes  chers  amis,  c’est  par  cette 
méthode  que  le  nègre  non  lettré  juge  et  accepte  la  religion 
de  Christ.  Je  sais,  dit-il,  qu'il  y a un  Dieu,  — |e  n’ai  pas 
besoin  qu’on  me  le  prouve.  — Ce  Dieu,  mon  Créateur,  a droit 
à mon  hommage  et  à mon  adoration.  — Je  sens  en  moi  des 
besoins  que  rien  dans  le  monde  ne  peut  satisfaire.  — J'avais 
cherché  partout  la  consolation.  — Je  l’avais  cherchée  dans  le 
monde;  mais,  hélas  I le  monde  est  rempli  d'injustice,  d’op- 
pression, de  souffrance  et  d’amertume.  — Je  l’avais  cherchée 
en  moi-même  ; mais,  hélas  ! en  moi  il  n’y  a que  faiblesse, 
misère  et  péché.  Au  milieu  de  mes  vaines' recherches,  au 
milieu  de  mes  tâtonnements,  au  milieu  de  mes  gémisse- 
ments, le  missionnaire  est  venu  me  dire  que  je  suis  perdu. 
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que  je  suis  misérable,  que  j’ai  besoin  de  pardon,  que  sans 
effusion  de  sang  il  n’y  a pas  de  rémission  de  péchés.  Il  m"a 
parlé  de  Tamour  de  Jésus-Christ,  Homme-Dieu,  qui  a versé 
son  sang  pour  moi.  Alors,  au  pied  de  la  croix  du  Sauveur, 
mes  yeux  se  sont  ouverts,  mon  cœur  s’est  épanoui,  mon 
fardeau  est  tombé,  et,  dans  mon  allégresse,  j’ai  pu  m’écrier 
à haute  voix  : « Mon  âme,  égaie-toi,  Jésus  est  ton  Sauveur!  » 
C’est  par  cette  méthode  que  le  nègi*e,  sans  connaissance 
théologique,  scientifique  et  historique,  juge,  accepte  et  pra- 
tique le  christianisme;  c’est  par  cette  méthode  qu’il  devient, 
lui  aussi,  vaillant  dans  la  foi,  se  réjouissant  toujours  dans  le 
Seigneur,  et  quand  il  parle,  on  peut  dire  de  lui  : Il  a cru, 
c’est  pourquoi  il  a parlé;  le  missionnaire  ne  lui  a rien  dicté. 
On  peut  avancer  contre  sa  foi  des  arguments  que,  faute  de 
dextérité  dialectique,  il  ne  pourra  pas  réfuter,  des  sophismes' 
dont  il  ne  saura  pas  démontrer  l’absurdité;  — mais  aux 
doutes  qu’on  veut  lui  inspirer,  il  oppose  les  sentiments  de 
son  cœur,  cette  ancre  sûre,  qui,  alors  que  tout  lui  manque, 
lient  toujours  au  ferme  terrain  de  la  révélation,  et  le  met  à 
même  de  braver  les  tempêtes,  de  triompher  du  doute  et 
de  l’incertitude,  et  de  conserver  safoi  et  sa  bonne  conscience. 

Il  n’y  a rien  qui  me  fasse  plus  de  peine  au  cœur  que  d’en- 
tendre certaines  personnes  dire  qu’il  vaut  mieux  chercher  à 
civiliser  le  nègre  qu’à  le  convertir  à l’Évangile  de  Christ,  et 
qu’on  réussira  mieux  pax’  ce  mo-yen.  Mettez  devant  le  sau- 
vage les  bienfaits  de  la  civilisation  : il  aura  le  droit  de  vous 
répondre  que,  dans  son  état,  il  est  aussi  heureux,  peut-être 
plus  heui’eux  que  voua  ; — qu’il  ne  voit  pas  la  nécessité  de 
manger  avec  un  couteau  et  une  fourchette,  de  mettre  des 
bas  et  des  souliers  ; — que  c’est  une  question  de  goût  ; —qu’il 
ne  sent  pas  le  besoin  d’obéir  à toutes  les  exigences  de  la 
civilisation  en  renonçant  à ses  penchants  naturels,  pour 
chercher  un  bonheur  comme  celui  qu’il  vous  faut  à vous. 
Mais  amenez-le  au  pied  de  la  croix  de  Christ,  — alors  la 
question  change*  — Là,  vous  répoudea  à un  grand  besoin 
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de  son  cœur;  — là,  vous  lui  fournissez  les  mobiles  les  plus 
puissants  à la  vertu,  à la  sainteté,  à la  mortification  des  désirs 
de  la  chair;  — là,  ayant  le  pardon  de  ses  péchés  par  le  sang 
de  l’alliance  éternelle,  sa  conscience  est  purifiée  et  apaisée; 

— là,  par  la  régénération  et  la  sanctification,  ses  passions  ont 
trouvé  un  frein  et  il  est  amené  sous  la  domination  d’une  vraie 
sainteté;  — là,  par  la  foi  et  l’espérance,  il  anticipe  sur  une 
glorieuse  immortalité  et  s^y  prépare.  Dès  lors,  la  cause  de 
la  civilisation  est  gagnée  dans  son  cœur;  car  la  vraie  ci- 
vilisation n^est  que  Tapplication  extérieure  des  règles  du  bon 
et  du  beau. 

Si  TAfrique  doit  prendre  sa  place  dans  la  grande  famille 
des  nations,  c’est  par  fÉvangile  seulement  qu’elle  le  fera. 

— Donnez-lui  cet  Évangile,  et  elle  sera  grande,  bénie  et 
puissante. 

Je  suis  très-heureux,  mes  chers  amis,  de  voir  qu’en  ce 
moment  la  race  nègre  éveille  un  intérêt  universel  dans  le 
monde  chrétien.  — Pendant  longtemps,  la  propagande  mu- 
sulmane a fait  tout  ce  qu’elle  a voulu  dans  le  vaste  continent 
de  l’Afrique,  et  son  progrès  a été  grand;  mais  il  y a lieu  d’es- 
pérer qu’avant  longtemps  son  influence  recevra  un  coup 
mortel.  Pour  la  combattre  avec  fruit  il  est  nécessaire  de  bien 
se  rendre  compte  des  causes  qui  ont  facilité  le  prosélytisme 
musulman  parmi  la  race  nègre,  et  de  voir  par  là  même  ce 
qu’il  y a à faire  pour  entraver  ses  progrès,  dans  le  Sénégal  en 
particulier,  où  nous  nous  efforçons  en  ce  moment  de  fonder 
une  mission. 

On  a comparé  avec  raison  la  conscience  à un  monarque 
légitime  violemment  détrôné.  Son  droit  n’est  pas  du  tout 
contesté,  mais  ses  exigences  sont  méconnues.  Mais  cette  ré- 
sistance révolutionnaire  n’est  pas  constante.  — Parfois  la 
conscience  affirme  de  nouveau  son  autorité  et  exige  l’obéis- 
sance. Alors,  pour  un  temps,  l’homme  se  résigne  à supporter 
ce  dont,  à d’autres  moments,  il  s’est  probablement  moqué. 
Puis,  la  passion  se  révolte  de  nouveau,  tandis  que  la  conscience 
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s’efforce  de  maintenir  l’état  salutaire.  Je  vois  et  approuve  ce 
qui  est  bon,  s’écrie  la  conscience  ; je  veux  suivre  ce  qui  est 
mauvais,  réplique  la  passion.  Toutes  deux,  elles  exercent 
une  souveraineté  alternative  sur  l’homme.  Quand  la  con- 
science domine  et  que  la  passion  dort,  la  nature  humaine 
cherché  la  consolation  et  se  montre  prête  à se  la  procurer 
par  des  macérations,  des  jeûnes,  et  des  sacrifices.  Mais 
pendant  que  la  passion  l’emporte,  la  nature  humaine  cherche 
à se  satisfaire  par  de  nombreuses  transgressions,  et  elle  le 
fait,  coûte  que  coûte. 

La  religion  mahométane  est  une  religion  qui  a beaucoup 
d’affinité  avec  la  nature  humaine.  Elle  enjoint  des  jeûnes,  des 
aumônes,  une  rigide  observance  des  cinq  prières  prescrites 
par  Mahomet  pendant  la  journée,  mais  elle  ne  fait  aucune 
tentative  sérieuse  pour  changer  les  dispositions  du  cœur. 
Elle  est  tout  à fait  étrangère  à ce  renouvellement  du  cœur 
qui  ne  donne  aucune  trêve  à la  rébellion  de  la  passion,  mais 
qui  rétablit  la  conscience  sur  son  trône  légitime  et  fait  une 
guerre  à mort  à tous  les  mauvais  penchants  de  la  nature 
humaine.  Elle  permet  aux  nègres  la  polygamie,  la  traite, 
remploi  des  amulettes  et  d’autres  préservatifs  qui  sont  aussi 
une  source  de  richesse  pour  les  prêtres,  — la  guerre  sainte, 
qui  est  toujours  entreprise  par  les  nègres  pour  remplir  leur 
bourse  dégarnie  et  enrichir  le  marché  des  esclaves;  autant 
de  liens  charnels  et  matériels  qui  tiennent  le  iiègre  attaché  à 
cette  religion. 

Le  pauvre  nègre  est  un  être  religieux.  Ses  instincts  reli- 
gieux le  conduisent  généralement  à la  superstition.  — Isolé 
comme  il  l’a  été  pendant  des  siècles,  loin  de  toute  influence 
chrétienne  et  ayant  des  besoins  religieux  à satisfaire,  allant 
jusqu’à  des  énormités,  comme  les  sacrifices  humains  qu’il 
faisait  le  démontrent,  il  accepte  faute  de  mieux  la  religion 
mahométane  qui,  on  ne  doit  pas  l’oublier,  mélange  d’erreur 
et  de  vérité,  constitue  un  progrès  sur  le  fétichisme. — Voyant 
qu’elle  répond  si  exactement  tout  à la  fois  aux  réclamations 
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de  sa  conscience,  et  aux  exigences  de  sa  passion,  il  la  pra- 
tique avec  toute  Tardeur  qui  caractérise  sa  nature  africaine. 
N'oubliez  pas  d'ailleurs  que,  quand  une  tribu  résiste  aux  soin- 
mations  de  la  propagande  musulmane,  elle  est  tout  de  suite 
attaquée,  vaincue  et  forcée,  à la  pointe  de  l'épée,  de  subir 
l’islamisme. 

Nous  croyons  que,  si  les  pionniers  de  la  foi  chrétienne 
avaient  pu  devancer  la  propagande  musulmane,  ils  auraient 
été  bien  accueillis  par  le  nègre,  cet  être  religieux  par  excel- 
lence, et  l’Afrique  présenterait  aujourd'hui  un  aspect  prospère 
et  réjouissant. 

Le  grand  voyageur  Stanley  nous  raconte  l’histoire  d’un 
roi  africain  qui  lui  a déclaré  que,  s’il  avait  pu  connaître 
les  vérités  chrétiennes  avant  l’introduction  de  l’islamisme 
dans  son  pays,  il  les  aurait  acceptées  avec  joie.  Au  Sénégal , 
les  habitants  du  Gayor,  il  y a quelques  années,  fatigués  de 
leur  foi  païenne,  se  sont  tous  faits  musulmans  sur  un  simple 
ordre  venant  de  leur  roi. 

Le  devoir  évident  des  chrétiens,  c’est  de  ne  pas  laisser  les 
mahométans  les  devancer  dans  les  pays  nègres  encore  païens; 
et  là  où  le  poison  n’a  pas  encore  pénétré  tout  l’organisme, 
c’est  le  cas  pom'  beaucoup  de  tribus, au  Sénégal,  de  tout  faire 
pour  arrêter  les  progrès  de  ce  poison.  C'est  pour  cette  raison 
qu'il  est  nécessaire  de  développer  notre  chère  mission  du 
Sénégal,  si  importante  sous  tous  les  mpports,  parce  que  de  ce 
pays  pourra  s’exercer  une  grande  influence  qui  se  fera  sentir 
parmi  les  nombreuses  tribus  nègres  jusqu’au  Niger.  C’est  une 
erreur  que  de  supposer  que  tous  les  habitants  du  Sénégal 
sont  des  mahométans  fanatiques.  — A Saint-Louis,  j’ai  pu 
constater  qu'il  y a de  nombreux  Bambaras  qui  sont  encore 
entièrement  païens,  et  qui  aiment  beaucoup  entendre  parler 
de  Jésus-Christ.  Et  même  parmi  les  Wolofs,  il  y a beaucoup 
de  mahométans  qui  ne  le  sont  que  de  nom,  et  qui  sont 
encore  accessibles  à l’Évangile. 

Cela  vous  concerne;  puisque  le  pays  est  soumis  à la  demi- 
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nation  de  la  France,  c^est  à vous  de  sauver  cette  partie  de 
l’Afrique  de  l’inondation  musulmane.  Portez  secours  à ces 
pauvres  nègres  ; ils  tendent  la  main  vers  vous  et  vous  crient 
à haute  voix  : Venez  nous  aider,  que  rien  ne  vous  arrête, sans 
vous  nous  périssons. 

Le  climat  qu’on  redoute  tant  n’est  pas  aussi  malsain  qu’on 
le  croit.  Il  y a bien  des  négociants,  des  officiers  du  gouver- 
nement, et  des  missionnaires  catholiques  qui  sont  là  depuis 
longtemps  et  qui  s’y  portent  très-bien.  Vos  premiers  mission- 
naires sont  morts  à Sedhiou,  qui  est  beaucoup  plus  malsain 
que  Saint-Louis.  Et  après  tout,  notre  vie  est  entre  les  mains 
de  Dieu.  «Quiconque,»  a dit  Jésus-Christ,  « voudra  sauver  sa 
vie  la  perdra  ; mais  quiconque  perdra  sa  vie  pour  l’amour  de 
moi  et  de  l’Évangile  la  sauvera,  w 

N’est-ce  pas,  mes  chers  amis,  que  nous  admirons  un  Épa- 
minondas,  bravant  tous  les  mauvais  augures,  et  s’écriant  : 
L’homme  courageux  tire  son  épée,  ne  craint  aucun  mauvais 
présage  et  ne  songe  à rien  qu’au  salut  de  son  pays  ? Et  nous 
qui  nous  disons  chrétiens,  serviteurs'  d’un  Dieu  qui  nous  a 
sauvés  au  prix  de  son  sang  précieux,  est-ce  à nous 
de  reculer  devant  les  dangers,  de  nous  laisser  intimider  par 
des  craintes  humaines  quand  il  s’agit  de  donner  nos  vies  et 
nos  biens  pour  l’avancement  du  règne  de  notre  divin  Maître  ? 
A Dieu  ne  plaise  ! Oh  ! n’est-ce  pas  au  pied  de  la  croix  de  Jésus 
que  nous  entendons  les  appels  les  plus  puissants  à l’activité, 
à l’abnégation  et  à l’héroïsme? 

Tout  le  monde  1 craint  le  Sénégal,  tout  le  monde  s’en  va 
au  sud  de  l’Afrique. 

Les  soldats  d’un  roi  terrestre  cherchent  et  demandent  sur 
le  champ  de  bataille  les  postes  les  plus  dangereux,  mais 
chose  étrange  ! les  soldats  d’un  Roi  céleste  qui  a enduré  pour 
eux  des  souff  rances  inouïes  et  la  mort,  semblent  reculer  ■ 
devant  les  dangers  et  choisissent  plutôt  les  postes  les  plus 
faciles  et  les  moins  exposés  ! 
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Qui  veut  se  donner  pour  la  mission  du  Sénégal  ? Qu’il  se 
donne  sans  arrière-pensée  et  le  Seigneur  sera  avec  lui. 

O mon  Dieu  ! bénis  - cette  Société  des  missions,  bénis  ses 
ouvriers  au  Lessouto  et  à Taïti,  donne  à la  mission  du  Sénégal 
ce  qu"il  lui  faut^  — des  missionnaires  dévoués  et  vaillants. 
— Pars,  Seigneur  Jésus,  en  vainqueur  et  cueille  tes  lauriers 
parmi  les  fils  de  Sem,de  Chamet  de  Japhst;  — que  partout  ta 
connaissance  soit  répandue,  et  qu’à  Toi  comme  au  Père  et  au 
Saint-Esprit,  soient  gloire,  honneur  et  louange,  dès  mainte- 
nant et  à jamais  ! Amen.  » 

A la  suite  de  ce  discours,  le  chœur  de  la  Rédemption  exé- 
cute, comme  il  Pavait  déjà  fait  au  commencement  de  la 
séance,  un  chant  pendant  lequel  une  collecte  est  faite  dans 
les  rangs  de  l’assemblée  au  profit  des  missions. 

M.  Piton,  missionnaire  en  Chine,  au  service  de  la  Société 
de  Bâle,  mais  Strasbourgeois  de  naissance,  est  invité  à pren- 
dre la  parole.  Il  demande  pour  les  innombrables  populations 
du  vaste  empire  au  milieu  duquel  s^exerce  son  activité  les 
prières  des  chrétiens  français.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  oublier 
l’essai  de  mission  évangélique  que  leur  Société  entreprit  à 
l’époque  de  l’expédition  anglo-française.  Il  en  reste  un  mo- 
nument sur  la  colline  de  Tchéfou  : c’est  la  tombe  de  la  com- 
pagne courageuse  et  dévouée  de  Pun  des  deux  mission- 
naires qui  durent  revenir  en  France.  Toutes  les  sociétés  de 
missions  sont  solidaires  les  unes  des  autres  ; le  cœur  de  leurs 
amis  doit  être  large,  et  embrasser  dans  un  même  élan  de  sym- 
pathie chrétienne  les  œuvres  diverses  qu’elles  poursuivent. 

M.  le  pasteur  Bersier  exprime  quelques-uns  des  sentiments 
qu’a  réveillés  en  lui  la  parole  deM.  Taylor.  En  l’entendant,  il 
s’est  rappelé  ces  mots  prononcés  à l’occasion  de  la  guerre 
des  États-Unis:  « Le  nègre,  c’est  l’image  de  Dieu  gravée  sur 
l’ébène  ; le  blanc,  c’est  l’image  de  Dieu  gravée  sur  l’ivoire  » . 
Il  regrette  que  M.  Taylor  parte  pour  l’Afrique.  Que  de  Fran- 
çais gagneraient  à l’entendre  I Ceux  qui  ont  assisté  à cette 
soirée  ne  l’oublieront  pas  ; quelque  chose  est  entré  dans 
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leurs  cœurs  ; ils  ont  reçu  un  puissant  appel  ; ils  aimeront 
TAfrique  plus  que  jamais.  Il  y a cinquante  ans  à peu  près,  à 
la  même  époque  où  la  France  faisait  la  conquête  de  FAlgé- 
rie,  nos  missionnaires  faisaient  celle  du  Lessouto.  Quelle  est 
celle  qui  a produit  les  résultats  les  plus  féconds  ? La  conquête 
paisible,  celle  de  milliers  de  cœurs  par  l’Évangile.  Ayons  foi 
aux  promesses  divines  et  poursuivons  notre  tâche. 

En  contemplant  la  carte  du  monde,  nous  devons  éprouvei 
le  besoin  de  le  gagner  à Dieu  et  à son  Christ.  « Je  me  trouvais 
il  y a un  an,  » dit  Forateur,  « àMontauban;  j'admirais  d’une 
colline  les  plaines  environnantes  et  la  vallée  de  la  Garonne. 
Quelqu’un  à côté  de  moi  dit  : « Que  c’est  beau!  » Longtemps 
avant,  contemplant  ce  même  paysage,  Napoléon  s'était  écrié  : 
« Quel  magnifique  champ  de  bataille  ! » Nous  ne  devons  pas 
nous  borner  à une  contemplation  stérile.  Le  monde  païen  est 
notre  champ  de  bataille  à nous.  Nous  ne  devons  pas  nous 
laisser  arrêter  par  les  arguments  de  races.  Ceux  qui  viennent 
d’entendre  Taylor,  ceux  qui  connaissent  la  mission  du 
Lessouto  savent  à quoi  s'en  tenir  sur  ce  point.  Sans  doute, 
au  Sénégal,  nous  aurons  à lutter  contre  le  mahométisme. 
Il  est  fier,  mais  Dieu  brisera  son  orgueil  comme  celui  dès 
vieilles  races.  Il  faut  avoir  une  indomptable  confiance  en 
Dieu. 

Quant  au  déficit,  c’est  quelque  chose  de  profondément  humi- 
liant. Le  protestantisme  ne  se  relèvera  pas  sans  les  missions. 
Ce  qui  se  fait  au  loin  sauve  ce  qui  est  près.  Zinzendorf  envoya 
vingt  missionnaires  aux  Antilles  ; dix-huit  y moururent,  mais 
la  vie  religieuse  des  Moraves  prit  un  nouvel  essor.  Wesley  et 
son  frère  allèrent  en  Géorgie,  ils  y trouvèrent  les  Moraves, 
et  apprirent  d"eux  le  grand  principe  de  la  justification  par  la 
foi.  Dévouons-nous  pour  la  cause  des  missions  et  sachons  faire 
desçacrifices  pour  elle. 

Une  prière  de  M.  le  pasteur  Bertjie,  de  Troyes,  termina 
cette  belle  et  bonne  réunion. 
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AFRIQUE  DU  SUD 

LETTRE  DE  M.  F.  COILLARD 

Du  pays  des  Matébélés,  5 mars  1878. 

Messieurs  et  chers  frèi’es. 

Les  nouvelles  que  j’ai  à vous  communiquer  aujourd’hui, 
quelque  tristes  qu'elles  soient,  ne  vous  surprendront  nulle- 
ment. Les  prédictions  les  plus  sombres  de  ceux  qui  préten- 
dent connaître  ici  le  véritable  état  des  choses  se  sont  plus  que 
réalisées. 

Après  les  grandes  fêtes  nationales,  le  sacrifice  d’une  quin- 
zaine de  vies  humaines  et  les  purifications  d'usage,  Lo- 
Bengula  se  souvint  de  nous.  Il  envoya  quérir  notre  ami 
M.  Sykes,de  la  Société  de  Londres,  qui,  malgré  des  pluies  in- 
cessantes, se  hâta  de  venir  avec  toute  sa  famille.  Nous  nous 
rendîmes  ensemble  au  nouveau  campement  du  roi  des  Maté- 
bélés  qui  mène  une  vie  semi-nomade.  Il  nous  fallut  encore, 
pendant  trois  ou  quatre  semaines,  attendre  son  bon  plaisir. 

Enfin  le  conseil  des  Grands  de  la  nation  se  réunit.  Ils 
eurent  avec  leur  maître  une  conférence  particulière  qui  dura 
tout  un  jour,  — et  ce  n’était  pas  la  première,  je  suppose.  — 
Le  lendemain  nous  fûmes  admis.  Nous  nous  attendions  à 
toute  l'étiquette  et  au  décorum  qui  sont  de  rigueur  et 
auxquels  nous  sommes  habitués,  au  Lessouto,  en  pareil  cas. 
Mais  c’est  à des  Matébélés  que  nous  avions  affaire.  Tout  le 
inonde  parlait  à la  fois,  et  l’un  plus  fort  que  l’autre.  On  nous 
accablait  de  questions,  sans  nous  laisser  le  temps  de  répon- 
dre. On  nous  reprocha  le  chemin  que  nous  nous  étions  ouvert 
pour  pénétrer  chez  les  Banyaïs,  puis  le  fait  que  nous  n'avions 
aucun  caractère  officiel,  n’étant  pas  envoyés  par  le  ichef 
suprême  des  Bassoutos.  .Nous  étions  préparés  à tout  cela... 
Ce  n’était  là  toutefois  qu’une  entrée  en  matières.  Le  grand 
cheval  de  bataille  de  ces  rusés  diplomates,  ce  fut  l’affaire  de 
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Langalébalélé  (1).  « Dites-nons  son  crime  ! Dans  quel  pays, 
dans  quel  endroit,  par  qui  il  a été  trahi  et  fait  prisonnier  ! » 
En  vain  essayâmes-nous  de  leur  expliquer  que  les  Bassoutos 
ont  perdu  leur  indépendance,  qu’ils  ne  peuvent  pas  être  tenus 
responsables  des  actes  du  gouvernement  anglais  et  que,  cpiant 
à nous,  nous  n’avons  absolument  rien  à faire  avec  les  ques- 
tions politiques  ; en  vain  M.  Sykes  leur  disait-il,  dans  un 
langage  dont  ils  pouvaient  saisir  toute  la  portée  : « Qui  peut 
connaître  le  cœur  d’un  roi  et  le  sonder  ? Connaissiez-  vous 
celui  de  Mossélékatsi  ? » Cela  nous  valut  une  volée  d’insultes 
de  nature  à faire  trembler  nos  gens.  C’est  bien  à eux,  en  effet, 
qu’on  en  voulait.  On  me  mettait  à part,  moi,  et  on  me  faisait 
toutes  sortes  de  professions  de  confiance,  de  considération 
et  de  bienveillance.  « Mais  vous,  Bassoutos,  » leur  criait-on 
avec  des  gestes  menaçants,  a vous  avez  l’odeur  de  Molapo, 
oet  indigne  fils  de  Moshesh,  qui  a trahi  et  vendu  Langalébalélé! 
Nous  îivons  peur  de  vous.  Nous  frémissons  en  vous  voyant 
ici.  Vous  permettre  de  vous  établir  dans  notre  pays  ? Jamais! 
Jamais  ! Voilà  le  chemin  qui  conduit  hors  de  notre  pays  : — 
partez  !..,  a 

Chose  étrange,  M.  Sykes  et  moi,  nous  ne  perdions  pas  en- 
core tout  espoir.  Nous  essayions  de  nous  persuader  que  les 
dignitaires  matébélés  voulaient  nous  faire  apprécier  leur  fa- 
veur, et  en  même  temps  mettre  à leur  place  des  gens  qu’ils 
méprisent  et  dont  ils  sentent  cependant  la  supériorité. 
Cruelle  illusion  l Ledief  nous  appela, — car  cette  conférence 
avait  eu  lieu  à notre  campement,  et  le  chef  s’était  abstenu 

(1)  Langalébalélé  est  un  chef  de  la  même  extraction  que  les  Matébélés, 
mais  qui  résidait  à Natal  d’où  ils  sont  eux-mêmes  originaires.  U y a 
quatre  à cinq  ans,  ce  chef,  s’étant  fait  soupçonner  par  des  achats  d’armes 
de  vouloir  s’insurger  contre  les  Anglais  de  Natal,  fut  sommé  de  com- 
paraître devant  le  gouverneur.  Auüeu  d’obéir,  il  franchit  la  frontière 
avec  tout  son  monde  et  se  réfugia  sur  le  territoire  de  Moiapo,  fils  de 
Moshesh.  Le  représentant  de  l’autorité  britannique  dans  le  Lessouto 
ordonna  alors  à Molapo  de  l’aider  h capturer  Langalébalélé,  ce  qu*il 
dut  faire  pour  ne  pas  être  iui-même  traité  comme  un  rebelle. 

(Note  des  Red.) 
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d’y  prendre  part.  Nous  passâmes  là,  dans  sa  cour,  avec  ses 
conseillers,  de  longues  heures,  accroupis  au  grand  soleil, 
silencieux  et  mornes  comme  si  nous  attendions  Theure  d’un 
enterrement.  Lo-Bengula,  lui,  était  dans  sa  hutte  tout  aussi 
silencieux  que  nous,  mais  à l’ombre.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
coucher  du  soleil  qu’il  rompit  le  silence.  Son  audience  ne  fut 
qu’une  triste  répétition  de  la  conférence  du  matin,  sans  plus 
de  décorum  et  avec  plus  d’injures.  Le  roi  donnait  le  ton,  et 
ses  grands  chefs,  à qui  mieux  mieux,  tombaient  sur  nos 
évangélistes  comme  des  chiens  déchaînés.  Lo-Bengula  insista 
sur  la  distinction  qu’il  s’était  déjà  efforcé  d^établir  entre  nos 
gens  et  nous,  affirmant  que^  si  j^étais  seul,  ni  lui,  ni  sesgens, 
n’auraient  d’objection  à traiter  avec  moi  ; mais  que  quant  aux 
catéchistes  bassoutos,  il  ne  voulait  pour  aucune  considération 
leur  permettre  de  rester  dans  son  pays,  — toujours,  disait-il, 
à cause  de  cette  malheureuse  affaire  de  Langalébalélé,  et  de 
l’odieuse  trahison  de  Molapo.  Notre  frère  M.  Sykes,  que  je  le 
dise  à son  honneur,  ne  me  laissa  pas  seul  à la  brèche;  aussi 
reçut-il  sa  bonne  part  d’insultes. 

Ainsi  se  termina  cette  audience  officielle  que  nous  atten- 
dions depuis  si  longtemps!..  Nous  nous  croyions  sous  l’in- 
fluence d’un  affreux  cauchemar  ; nous  ne  reconnaissions  plus 
le  fils  de  Mossélékatsi,qui,  depuis  plus  de  deux  mois,  nous  avait 
traités  avec  tant  de  considération  et  de  cordialité.  C’était  bien 
le  cas  de  répéter:  « Qui  peut  sonder  le  cœur  d’un  roi?  » — et 
j’ajoute, — d’un  roi  de  Matébélés.»  Nous  étions  comme  cloués  à 
terre  ; mais  quand  tous  les  chefs,  les  uns  après  les  autres,  eu- 
rent fait  hommage  à leur  maître  et  pris  congé  de  lui,  il  nous 
fallut  bien,  nous  aussi,  saluer  et  partir.  — Nous  nous  réunîmes 
dans  la  tente  pour  prier,  mais  des  larmes  eussent  pu  seules 
soulager  nos  cœurs. 

Quatre  jours  se  sont  passés  depuis  lors.  Le  chef  et  sa  sœur, 
étonnés  de  ne  pas  me  voir  les  visiter,  comme  d’habitude,  me 
firent  demander.  Ils  sont  évidemment  fort  mal  à l’aise.  — Lo- 
Bengula  s’efforça  de  rejeter  toute  la  responsabilité  de  l’affaire 
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sur  les  chefs,  et  réitéra  ses  protestations  de  bienveillance  en- 
vers moi  personnellement.  Je  sentais  tout  davantage  de  ma 
position.  Jamais  je  ne  parlai  sa  langue  avec  plus  de  faci- 
lité. Il  me  fut  donné  de  tenir  à ce  potentat  blasé  par  les 
flatteries  les  plus  abjectes  un  langage  plein  de  respect,  mais 
aussi  plein  de  vérité  et  de  sérieux.  « Chef,  moi  aussi  je  suis 
un  Mossouto,  je  ne  fais  qu"un  avec  mes  gens.  Je  suis  à leur 
tête,  le  coup  qui  les  frappe  me  frappe  le  premier.  Ce  qui 
m’afflige  et  affligera  tous  nos  amis,  c’est  qu’après  nous  avôir 
permis  de  voir  ton  visage,  et  après  nous  avoir  traités  avec 
tant  de  bonté,  tu  nous  chasses  aujourd’hui  ignominieusement 
de  ton  pays^  et  pour  une  affaire  qui  fie  nous  concerne  pas  le 
moins  du  monde.  » Il  se  tut,- baissa  la  tête,  et,  comme  pour 
acquit  de  conscience,  il  ajouta  à demi-voix  : « Si  j’avais  su 
tout  cela,  peut-être  aurions-nous  parlé  autrement.  » Oui, 
peut-être  ! néanmoins  le  verdict  de  son  conseil  demeure,  et 
nous  préparons  maintenant  nos  voitures  pour  prendre  ce 
chemin  qui  nous  a été  montré  et  qui  conduit  « hors  du 
pays.  » Voilà  donc  où  en  est  notre  expédition  missionnaire  ! 
— Après  presque  une  année  de  voyage,  quel  résultat  !... 

Maintenant,  nous  demanderez -vous  ce  que  nous  allons 
faire  ? Nous  sommes  encore  si  étourdis  de  ce  terrible  choc 
que  vous  pardonnerez  bien  quelque  incohérence  et  quelque 
confusion  dans  nos  idées.  La  première  chose  pour  nous,  c’est 
de  ne  pas  perdre  courage.  Et  pourquoi  perdrions-nous  cou- 
rage? Il  n’y  a rien  d’extraordinaire  dans  nos  circonstances. 
Jésus  et  ses  apôtres  ont  passé  par  là,  leurs  traces  ensanglantées 
le  témoignent.  Les  voies  du  Seigneur  ne  sont  pas  les  nôtres,  et 
ses  pensées  ne  sont  pas  nos  pensées.  L’oublierions-nous?  Nous 
parlions  des  Banyaïs,  et  nous  en  chérissions  déjà  le  nom.  Mais 
qui  sait  si  le  Seigneur  n’a  pas  d’autres  vues  que  les  nôtres,  d’au- 
tres peuples  à nous  donner  à évangéliser  ? — Si  Lo-Bengula 
nous  avait  refusé  franchement  et  simplement  d’aller  parmi 
ses  tribus  d’esclaves,  notre  horizon,  ce  nous  semble,  eût  été 
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moins  sombre.  Mais  cette  malheureuse  affaire  de  Langaléba- 
lélé  sur  laquelle  lui  et  ses  gens  font  pivoter  toutes  leurs  injures 
et  leurs  refus,  nous  ferme,  presque  sans  espoir,  la  porte  de 
presque  toutes  les  tribus  de  Zoulous.  Il  nous  est  impossible  à 
présent  de  penser  même  à aller  frapper  à la  porte  de  Mozila, 
cet  autre  Mossélékatsi,  la  terreur  des  peuplades  d'au  delà  du 
Sabi  jusqu’à  Sofala. 

Autant  que  nous  en  pouvons  maintenant  juger,  il  ne  nous 
reste  que  deux  alternatives,  ou  bien  retourner  au  Lessouto, 
ou  chercher  d'autres  parages.  Retourner  au  Lessouto  l la 
pensée  seule  nous  semblerait  une  tentation  de  l’ennemi  et 
une  trahison.  Notre  campement  n’est  pas  précisément  joyeux 
ces  jours-ci,  et  personne  ne  songe  à faire  parade  de  courage. 
Mais  je  ne  doute  pas  que,  quand  nos  chers  compagnons 
de  voyage  seront  revenus  de  ce  Coup  terrible,  l’entrain, 
et  même  l'enthousiasme  ne  renaissent  dans  leurs  cœurs. 
Leurs  lettres  aux  Églises  du  Lessouto  en  font  foi.  Ils  sentent, 
tout  aussi  bien  que  nous,  que  retourner  au  Lessouto,  dans  les 
circonstances  actuelles,  serait  désastreux  pour  la  cause  de 
leur  mission.  Que  les  Églises  du  Lessouto,  loin  de  céder  au 
découragement,  soient  à la  hauteur  des  circonstances.  Je  suis 
plein  de  courage  et  j’ai  bon  espoii'. 

Pour  le  moment,  ce  qui  nous  reste  à faire,  c’est  de  quitter 
le  pays  des  Matébélés,  et  nous  rendre  (t)  à Schoschong  ; 
considérable  recul,  hélas  ! vers  le  Lessouto.  Là,  nous  mûrirons 
nos  plans  et  attendrons  les  conseils  et  les  directions  qui  nous 
viendront  de  nos  frères . Nos  évangélistes  et  tous  les  membres 
de  l’expédition  me  chargent  de  transmettre  leurs  salutations 
à vous  et  aux  Églises  de  France.  « Nous  ne  sommes  pas  dé- 
couragés, » disent-ils,  « mais  frères  et  sœm*s,  pères  et  mères, 
soutenez-nous  ! » Je  me  joins  de  tout  cœur  à eux  dans  ce 
message. 


(1)  Voir  Schoschong,  pays  des  Bamanguatos,  sur  la  carte  publiée 
dans  ce  journal,  en  juillet  1876. 


[Note  des  Réd.) 
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En  nous  éloignant  de  ces  parages^  je  pense  au  retour  dé 
Earche  du  pays  des  Philistins.  Nos  pensées  et  nos  cœurs  re- 
tournent constamment  au  pays  des  Banyaïs,  àNyanikoé.  Je 
me  dis  qu’un  miracle  n’est  pas  impossible,  bien  qu’il  paraisse 
' peu  probable,  et  que  le  Seigneur  peut  encore  ouvrir  les  por- 
tes de  ce  pays,  qu’on  nous  a fermées.  L’étincelle  qui  a jailli 
dans  les  ténèbres  de  cette  malheureuse’contrée  peut  un  jour 
produire  une  grande  lumière.  Sans  doute,  pendant  ce  séjour 
de  deux  mois,  nous  avons  peu  fait;  cependant,  j’en  ai  l’assu- 
rance, notre  témoignage  restera.  On  se  souviendra  longtemps 
de  ces  blancs  et  de  ces  noirs,  aux  vêtements  étranges,  avec 
leurs  maisons  roulantes  et  traînées  par  des  bœufs.  Oubliera- 
t-on  la  cloche  qui  appelait  chaque  jour  à la  prière  ? Ne  restera- 
t-il  aucun  souvenir  de  l’histoire  de  la  création,  de  la  chute, 
de  la  rédemption,  que  nous  avons  essayé  de  faire  comprendre 
aux  Banyaïs,  en  bégayant  leur  langue  ? Un  de  nos  souvenirs 
de  Nyanikoé,  ce  sont  les  moments  où,  entourés  de  ces  pau- 
vres gens,  j’essayais  de  fixer  dans  leu?  esprit,  en  la  leur  faisant 
répéter,  cette  parole  qui  est  l’essence  même  de  l’Evangile  : 
« Dieu  a tellement  aimé  le  monde  qu’il  a donné  son  Fils  uni- 
que, afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais 
qu’il  ait  la  vie  éternelle  ! » 

Que  Dieu  ait  pitié  et  se  souvienne  des  Banyaïs. 

Votre  affectionné  dans  le  Seigneur, 

F.  COILLARD. 

P.  S.  Vos  lettres  et  celles  de  mes  amis  adressées  à quel- 
qu’un de  nos  frères  du  Lessouto  me  parviendront  en  temps 
et  lieu. 
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LESSOUTO 

LETTRE  DE  MONSIEUR  F.  MAEDER 

Siloé,  26  février  1878. 

Messieurs  et  honorés  directeurs, 

Le  païen,  bien  qu’asservi  à ses  mauvais  désirs  et  à ses 
passions,  paraît  cependant  être  encore  capable  de  sentir  ce 
qui  est  bon,  beau  et  vrai.  Il  se  fatigue  des  jouissances  que  ce 
monde  lui  donne,  il  se  fatigue  de  faire  le  mal. 

Quand  TEvangile  est  annoncé  dans  son  village,  il  prête 
l’oreille,  car  il  entend  des  choses  qui  lui  paraissent  conformes 
aux  bons  sentiments  qui  sont  encore  en  lui.  Il  admire 
l’amour  de  Dieu  pour  les  pécheurs,  il  s’étonne  du  dévouement 
de  Christ,  et  alors  il  se  dit  que  la  Parole  de  Dieu  est  la 
vérité  ; mais  il  lui  semble  que  ce  n’est  pas  à lui  de  recevoir 
cette  vérité,  qu’elle  n’est  pas  pour  lui.  Nous  connaissons  cet 
état  d’âme  par  les  confessions  de  maints  de  nos  Bassoutos. 
Ils  reconnaissent  quelquefois  qu’ils  sont  dominés  par  des 
vices  qui  les  rendent  malheureux  : ils  s’accusent  de  lâcheté 
et  disent  qu’ils  sont  perdus.  Mais,  hélas  1 avec  tout  cela,  ils  ne 
font  ordinairement  aucun  effort  pour  sortir  de  ce  triste 
état. 

Gomme  l’administrationj  du  Lessouto  protège  le  christia- 
nisme, les  chefs  n’o  sent  plus  s’opposer  à ce  que  leurs  gens 
soient  évangélisés  de  temps  à autre.  Quand  on  va  porter  la 
parole  de  Dieu  dans  un  village  païen,  on  est  ordinairement 
bien  reçu  et  même  les  ennemis  de  l’Evangile  s’abstiennent  de 
faire  ou  de  dire  des  choses  désagréables,  comme  cela  arrivait 
souvent  au  temps  des  premiers  missionnaires.  Les  inconvertis 
aiment  maintenant  à entendre  parler  de  Dieu  ; ils  aiment 
aussi  beaucoup  le  chant.  Ils  admirent  les  personnes  bien 
habillées  et  les  imitent.  L’évangéliste  a donc  l’occasion  et 
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le  loisir  de  développer  un  point  quelconque  de  renseigne- 
ment chrétien,  étant  àjpeu  près  sûr  d’être  écouté,  et  c’est  de 
cette  manière  que  des  âmes  se  sentent  touchées  les  unes 
après  les  autres  et  se  convertissent.  Toutefois,  il  n’y  a 
malheureusement  que  trop  de  chefs  qui  ne  tolèrent  la  prédi- 
cation que  par  crainte  d’être  notés  comme  malintentionnés. 

Siloé  a maintenant  une  école  de  78  enfants  qui  prospère 
sous  la  direction  de  Madame  Maeder.  Celle-ci  est  assistée  par 
Mathilda,  la  femme  du  précédent  maître  d’école.  On  ensei- 
gne la  lecture,  l’écriture,  l’arithmétique,  la  géographie  et  le 
chant.  Comme  ces  enfants  aiment  beaucoup  leur  école,  ils  y 
font  de  rapides  progrès  et  leur  nombre  va  croissant.  Pen- 
dant les  heures  de  classe,  on  accorde  aux  enfants  une  ré- 
création de  vingt  minutes.  Ils  apprennent  alors  toutes  sortes 
de  jeux  innocents,  tels  que  le  jeu  de  paume,  la  corde,  colin- 
maillard,  etc.  Cela  les  amuse  beaucoup  et  quelques-uns  y 
déploient  une  adresse  étonnante. 

Pour  être  admis  à l’école,  il  est  de  rigueur  que  les  enfants 
des  chrétiens  soient  habillés.  Un  enfant  mossouto  enseigné 
avec  méthode  et  bien  surveillé  peut  faire  autant  de  progrès 
dans  ses  études,  me  semble-t-il,  qu’un  enfant  européen. 
C’est  aussi  l’opinion  des  maîtres  de  l’Institution  de  Lovedale, 
où  les  enfants  des  deux  couleurs  sont  mêlés  dans  les  classes. 
11  y a dans  notre  école  des  élèves  dont  les  yeux  pétillent 
d’intelligence,  et  qui  seraient  capables  de  tout  apprendre. 

Il  est  de  règle  dans  nos  Eglises  du  Lessouto  qu’une  per- 
sonne, avant  de  pouvoir  être  reçue  au  baptême,  suive  la  classe 
d’instruction  chrétienne  et  apprenne  à lire.  Cependant  on  fait 
des  exceptions  pour  les  vieillards.  Il  y a toujours  des  pares- 
seux qui  éludent  autant  qu’ils  le  peuvent  l’obligation  d’ap- 
prendre à lire.  Cela  se  voit  surtout  parmi  les  femmes.  Il  y a 
aussi  des  gens  qui  ne  veulent  pas  apprendre  à lire  au  moyen 
de  l’alphabet  et  de  l’épellation,  mais  qui  avec  l’aide  de  cer- 
tains lecteurs  routiniers  apprennent  les  mots  et  les  phrases 
par  cœur,  et  arrivent  ainsi  par  une  étrange  application  à pou- 
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voir  lire  de  longs  chapitres.  Naturellement,  nous  proscrh-ons 
cette  méthode;  mais  cela  u’empeche  pas  qu’elle  ne  se  pra- 
tique en  bien  des  cas. 

Chez  les  Bassoutos  j>aïens,  ce  n’est  pas  la  femme  qui 
s’occupe  de  faire  les  vêtements , mais  c’est  Thomme , 
attendu  que  ces  vêtements  consistent  en  peaux  difficiles  à 
préparer.  Parmi  les  chrétiens  c’est  autre  chose.  Ceux-ci 
s’habillent  d'étotîes  diverses,  et  c’est  la  femme  qui  doit 
coudre  pour  elle-même  et  pour  sa  famille.  Il  est  donc  essen- 
tiel que  les  jeunes  filles  apprennent  cet  art.  Ma  femme  a une 
école  de  couture  pour  une  vingtaine  de  jeunes  filles  qui  ne 
manquent  pas  d’entrain,  mais  elle  est  coûteuse  pour  nous, 
parce  que  nous  sommes  obligés  de  fournir  tous  les  maté- 
riaux. 

La  semaine  passée,  je  me  rendais  chez  un  forgeron  sur  la 
frontière  de  l’Etat-Libi^,  lorsqu’on  arrivant  près  de  la  maison, 
j’y  trouvai  un  wagon  dont  les  bœufs  venaient  d’être  dételés 
et  une  famille  européenne  occupée  à raccommoder  des 
souliers  et  des  vêtements.  Je  me  demandais  qui  pouvaient 
être  ces  gens.  Mais  bientôt  je  reconnus  que  c’était  mon  cher 
beau-frère,  le  missionnaire  Ellenberger,  avec  sa  femme,  ses 
enfants  et  Mademoiselle  Busch,  qui  arrivaient  de  France  et 
que  nous  croyions  bien  loin  encore,  ayant  eu  à passer  par 
des  difficultés  extraordinaires,  telles  que  les  périls  sur  mer, 
la  sécheresse  du  pays,  et  la  guerre  des  Gafres.  Quoiqu’ils 
aient  bien  souffert,  le  Seigneur  dans  son  amour  les  a amenés 
sains  et  saufs  au  Lessouto.  Maintenant  il  est  absolument 
nécessaire  qu’ils  se  reposent  quelque  temps  chez  nous  afin 
de  reprendre  des  forces. 

La  sécheresse  a cessé.  Depuis  une  quinzaine  de  jours  nous 
jouissons  de  pluies  bienfaisantes  qui  ont  rendu  à la  nature 
sa  beauté,  et  qui  vont  donner  du  pain  à l’homme  et  des 
pâturages  aux  troupeaux.  Le  Seigneur  est  bon. 

Agréez,  etc. 


F.  Maeder. 
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LETTRE  DE  M.  HEN^Y  DYKE 

Morija,  24  février  1878. 

Arrivé  depuis  peu  de  mois  seulement  au  Lessouto^  notre 
jeune  frère,  M.  Henry  Dyke,  n^avait  pu  jusqu’ici  nous 
écrire  que  des  lettres  d’amitié.  Mais,  pendant  ce  temps,  il 
s'essayait  à l’œuvre  et  tout  particulièrement  à la  direction 
de  TEcole  normale  de  Morija  que  le  docteur  Casalis  avait 
laissée  en  ^ande  partie  à ses  soins.  On  lira  avec  plaisir  les 
lignes  qu’il  vient  d’adresser  au  directeur  de  la  Maison  des 
missions  et  qui  sont  les  prémices  de  ses  rapports  officiels 
avec  la  Société. 

« Je  vous  remercie  cordialement  pour  les  encouragements 
que  vous  m’avez  envoyés.  Ils  m’ont  été  très-précieux  et 
m’ont  aidé  à mettre  résolûment  la  main  à l’œuvre,  à me  pla- 
cer sous  la  direction  du  Seigneur  et  à me  confier  en  son 
secours. 

« Pendant  ces  trois  derniers  mois,  tout  a marché  beaucoup 
mieux  qu’au  début,  quoique  je  n’aie  jamais  eu  grand  sujet  de 
me  plaindre.  Une  confiance  mutuelle  s’est  établie  entre 
moi  et  nos  jeunes  gens,  les  études  ont  été  meilleures  et  les 
progrès  plus  marqués.  Les  élèves  de  la  première  et  de  la 
seconde  classe  ont  été  appelés  à répondre  aux  questions  et 
à résoudre  les  problèmes  qui  nous  avaient  été  envoyés  par 
le  Chef  de  l’Instruction  publique  pour  les  examens  officiels 
de  leurs  devanciers.  Ils  l’ont  fait  généralement  à notre  satis- 
faction, seulement  comme  essai  et  pour  que  nous  pussions 
bien  voir  où  ils  en  étaient.  Il  n’y  aura  pas  de  session  d’épreu- 
ves, ce  mois  d’avril,  comme  d’ordinaire.  C’est  un  désappoin- 
tement pour  eux,  et  nous  ne  nous  doutons  pas  que,  si 
l’examen  avait  lieu,  dix  à douze  ne  fussent  reçus.  Ce  d^ai 
ne  fera  du  reste  que  les  conduire  à un  succès  plus  com- 
plet. Quelques-uns  d’entre  eux  ne  s’en  tiendront  pas  au 
brevet  simple  et  tâcheront  d'atteindre  le  brevet  supérieur. 
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Ce  sera  un  pas  encourageant  vers  un  niveau  d’instruction  de 
plus  en  plus  élevé  et  peut-être  pourrons-nous^  plus  tôt  qu’on 
ne  le  pense,  ajouter  à renseignement,  dans  le  pays  des 
Bassoutos,  des  études  régulières  de  théologie  et  de  médecine. 

« Une  partie  assez  notable  de  mon  temps  a été  prise  par 
des  consultations  et  des  soins  à donner  aux  malades.  Un  de 
-ces  derniers  jours,  cela  m^a  pris  trois  heures  consécutives. 
Naturellement,  ce  recours  à mes  petites  connaissances  me 
force  à repasser  ce  qui  m’a  été  enseigné  et  à y ajouter  par  des 
lectures.  Quand  les  cas  sont  trop  difficiles,  je  dis  qu’il  faut 
attendre  que  le  docteur  Casalis  soit  de  retour.  Je  ne  me  suis 
pas  aventuré  à faire  d’opération  plus  sérieuse  que  l’ampu- 
tation d’un  doigt.  Quant  à extraire  des  dents,  je  le  fais  à peu 
près  tous  les  jours,  et  avec  le  plus  grand  succès  ; je  n’en  ai 
manqué  qu’une  seule  jusqu’ici.  Pour  l’amputation  du  doigt 
on  m’a  envoyé  25  fr.  dont  je  ferai  hommage  au  cher  docteur 
Laidlow  (1)  qui  m’a  donné  des  leçons  à Glasgow,  pour  qu’il 
les  verse  dans  un  fonds  qu’il  ramasse  parmi  les  enfants  en 
vue  d’un  hôpital  de  mission:  L’autre  jour,  une  brave  femme 
m’a  apporté  13  fr.  pour  une  cure  que  j’avais  complètement 
oubliée.  J’ai  remis  cet  argent  à ma  cousine  Madame  Mabille 
pour  l’aider  à bâtir  une  petite  maison  qu’elle  destine  à ses 
vieilles  infirmes, 

« Le  dimanche,  quand  M.  Mabille  n’a  pas  besoin  de  moi 
ici,  ce  qui  est  assez  rare,  je  vais  avec  quelques-uns  de  nos 
jeunes  gens  de  l’école  visiter  des  \dllages  et  y annoncer 
.l’Évangile.  Il  n’y  a pas  longtemps,  nous  étions  chez  le  vieux 
chef  Makuitchi  qui  vit  derrière  la  montagne  de  Morija.  Il  est 
bien  âgé  maintenant,  mais  tout  autant  insensible  que  jamais 
à nos  exhortations.  II  se  souvient  parfaitement  de  vous  et 
nous  demanda  aussi  des  nouvelles  du  cher  Père  de  MoiHja 
(feu  M.  Arbousset.) 

(1)  MM.  H.  Dyke  et  L.  Cochet  ont  fini  sous  la  direction  de  ce  médecin 
un  cours  de  clinique  chirurgicale  qu’ils  avaient  commencé  à Paris. 

{Note  des  Réd.) 
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« Le  dimanche  suivant,  nous  allâmes  dans  une  direction 
opposée,  à l’annexe  de  Boléka,  et  nous  y trouvâmes  au  moins 
600  Bassoutos,  la  plupart  encore  païens,  qui  s’y  étaient  ras- 
semblés. Ils  désiraient  que  je  priasse  Dieu  d’avoir  pitié  du 
pays  et  d’envoyer  de  la  pluie.  L’épouvantable  sécheresse  que 
nous  avons  eue  a humilié  bien  des  gens  et  a tourné  leurs 
pensées  vers  le  Seigneur.  Nous  nous  efforçâmes  de  leur  faire 
comprendre  ses  voies  envers  les  hommes^  les  desseins  de  son 
amour  et  de  sa  justice  en  leur  expliquant  la  parabole  des 
méchants  vignerons  (Matt.  XVI,  33-41)  et  nous  finîmes  par 
Esaïe  X,  L2-19.  Plusieurs  parurent  touchés,  mais  ils  ne  sont 
pas  encore  venus  nous  dire  qu’ils  veulent  désormais  vivre 
pour  Jésus-Christ.  Le  chef  Maphasa  m’a  cependant  fait  de- 
mander depuis  d’aller  tenir  dans  cet  endroit  un  service 
d’actions  de  grâces.  Je  me  propose  de  le  faire  dimanche  pro- 
chain; que  le  Seigneur  veuille  nous  envoyer  sa  bénédiction. 

« De  Boléka,  nous  nous  rendîmes  à l’annexe  de  Tsita  pour 
y tenir  le  service  du  soir  à la  place  du  catéchiste  Yeremia  qui 
était  malade  et  venait  de  perdre  un  enfant.  L’assemblée 
remplit  les  trois  chambres  de  sa  maison  qui  sont  passable- 
ment grandes.  On  écouta  avec  la  plus  grande  attention 
l’histoire  du  bon  Berger  Jésus-Christ.  Je  n’avais  jamais  senti 
aussi  vivement  son  amour  qu’en  parlant  de  lui,  presque  dans 
les  ténèbres,  à ces  brebis  qu’il  veut  amener  au  bercail.  Ce 
soir-là  même,  il  leur  montra  sa  tendresse,  car,  pendant  que 
nous  priions,  une  douce  pluie  commença  à tomber  et  ce  fut 
la  fin  de  la  sécheresse.  Le  lendemain,  ce  fut  à travers  des 
torrents  de  pluie  que  nous  nous  rendîmes  de  là  à Siloé  où 
notre  ami  M.  Ellenberger  venait  d’arriver  avec  sa  famille. 
Nous  trouvâmes  que  M.  Mabille  nous  avait  devancés,  ayant 
bravé  les  ténèbres  et  les  ondées  pour  être  le  premier  à em- 
brasser les  chers  voyageurs.  Songeant  aux  dangers  qu’ils 
avaient  courus  et  aux  difficultés  qu’ils  avaient  traversées, 
c’est  avec  un  grand  bonheur  et  une  vive  reconnaissance  que 
nous  l’avons  revu  » . 


Henry  Dyke. 
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QUELQUES  MOTS  DE  M.  DIETEELEN  A PROPOS  DU  RETOUR 
DE  M.  ET  MADAME  ELLENBERGER 

M.  Dieterlen  écrit  à sa  famille  : 

« Nos  amis  Ellenberger  ont  passé  une  dizaine  de  jours  à 
Hermon.  Leur  sympathie  m’a  fait  du  bien  ; leurs  conseils  de 
tout  genre  me  seront  très-utiles  dans  l’avenir,  et  il  s’est  établi 
entre  eux  et  moi  des  liens  qui  subsisteront  toujours.  Que  de 
fois  nous  avons  parlé  de  vous,  et  avec  quelle  affection  Madame 
Ellenberger  le  faisait  ! souvent  les  larmes  m’en  venaient  aux 
yeux. 

Mais  nous  avons  fait  autre  chose  que  causer;  les  dernières 
heures  du  jour  et  celles  des  repas  étaient  à nous,  celles  du 
jour  au  travail  et  à des  travaux  de  tous  genres.  M.  Ellen- 
berger sait  tout  faire  : les  travaux  de  ménage,  de  femmes, 
aussi  bien  que  les  auti’es.  C’est  l’homme  pratique  par 
excellence,  et  je  profitai  de  l’occasion  pour  prendre  des  leçons 
de  « un  peu  de  tout  ».  Vous  auriez  dû  nous  voir  réparant  son 
vieux  wagon,  clouant,  vissant,  jouant  du  marteau  et  de  la  scie 
et  inventant  toutes  sortes  de  procédés  ingénieux  pour  remettre 
sur  pied  cette  voiture  estropiée.  Les  Bassoutos  prétendaient 
que  nous  n’en  viendrions  pas  à bout;  mais,  après  deux  jours, 
ils  changèrent  de  ton  en  voyant  les  résultats  de  nos  labeurs. 
Et  nous  de  nous  glorifier  de  tant  de  savoir-faire,  de  montrer 
notre  chef-d’œuvre  à tout  venant,  et  de  nous  frotter  les  mains 
en  pensant  que  nous  avions  fait  pour  la  Société  une  économie 
de  quelques  livres  sterling. 

Après  cela,  nous  allâmes  dans  une  annexe,  où  devait  avoir 
lieu  une  fête  de  baptêmes.  Le  temps  avait  été  épouvantable 
le  vendredi  et  le  samedi,  et  nous  désespérions  de  pouvoir 
faire  la  course.  Mais  le  dimanche  fut  magnifique,  un  bon  so- 
leil, quelques  nuages,  l’air  frais  : ce  qu’il  faut  pour  des  exer- 
cices en  plein  air.  Nous  eûmes  là  une  assemblée  d’environ 
900  personnes;  un  auditoire  respectable  comme  vous  voyez. 
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C’est  M.  Ellenberger  qui  fit  les  frais  de  la  journée;  quant  à moi, 
j’étais  si  mal  placé  pour  parler  qu’au  bout  de  dix  minutes, 
j'avais  presque  perdu  la  voix,  et  j’abrégeai  mon  petit  discours 
pour  laisser  à mon  collègue  tout  le  temps  possible.  J’espère 
que  ses  paroles  auront  produit  de  l'effet,  car  elles  étaient 
fortes  et  solennelles,  et  nous  avions  là  beaucoup  de  païens. 

L’après-midi,  il  y eut  service  de  communion  dans  l’Église 
et  une  prédication  dehors,  pour  les  inconvertis.  Grâce  à 
M.  Ellenberger  et  à M.  et  Madame  Adolphe  Casalis,  tout  se 
passa  sans  accroc  à ma  grande  joie,  car  je  n’ai  pas  le  don 
d'organiser  de  pareilles  fêtes,  et  je  manque  encore  d’expé- 
rience. 

Au  point  de  vue  politique,  les  affaires  se  gâtent  de  jour  en 
jour  davantage.  Sans  être  le  moins  du  monde  alarmiste,  je. 
dois  cependant  dire  que  la  Colonie  est  en  danger  et  qu'elle 
risque  d’être  ravagée  par  les  Cafres.  Une  des  tribus  révoltées, 
celle  de  Sandili,  a pénétré  vers  l’ouest  et  s’est  cachée  dans  un 
pays  couvert  de  fourrés  épais  et  de  gorges  inaccessibles,  où, 
lors  des  guerres  précédentes,  les  Cafres  avaient  fait  essuyer 
aux  Anglais  des  pertes  très-considérables.  L’une  après  l'autre, 
toutes  les  tribus  se  joignent  aux  rebelles  : il  n’y  a plus  que 
les  Fingous  qui  restent  fidèles  à la  reine  et  combattent  pour 
elle. 

Depuis  Matatiélé  jusqu’à  King-Williamstown,  tous  les 
Cafres  sont  en  armes  contre  les  Anglais,  et  les  Anglais  ne 
sont  pas  en  mesure  de  les  écraser.  C’est  tout  s’ils  peuvent 
protéger  leurs  villages. 

Il  est  bon  que  vous  sachiez  où  nous  en  sommes  poui‘  que 
vous  ne  vous  inquiétiez  pas  si  nos  lettres  ne  vous  arrivent 
plus.  Nous  aurons  peut-être  de  la  peine  à faire  nos  provi- 
sions, les  wagons  circulent  difficilement  là-bas,  surtout  main- 
tenant que  la  route  de  Port-Elisabeth  est  occupée  par  les 
Cafres.  Mais  à chaque  jour  suffit  sa  peine,  nous  verrons  ce  que 
demain  nous  apportera  » . 


H.  Dîeterlen. 
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TAITI 

RAVAGES  PRODUITS  PAR  UN  CYCLONE 

Au  commencement  de  février,  un  de  ces  épouvantables 
cyclones  qui  éclatent  parfois,  de  la  manière  la  plus  inattendue, 
sur  l’océan  Pacifique,  a dévasté  quelques  îles  voisines  de 
Taïti  et  de  Mooréa.  Là  aussi  le  désordre  des  éléments  s’est  fait 
sentir,  mais  il  n’en  est  pas  résulté  de  graves  malheurs. 

Voici  ce  que  Madame  Brun  raconte  à ce  sujet  : « Les  aver- 
tissements à nous  tenir  prêts  ne  nous  ont  pas  fait  défaut 
depuis  quelque  temps.  Nous  avons  été  plusieurs  fois  en  dan- 
ger sur  mer,  et  vous  savez  que  l’année  dernière  nous  avons 
failli  être  écrasés  sous  les  décombres  de  notre  maison. 

Cette  année,  à peu  près  à la  même  époque,  le  vent  et  la 
mer  nous  ont  de  nouveau  menacés  et  ont  causé  de  véritables 
désastres  dans  les  îles  Basses  ou  Pomotou,  qui  se  trouvent  à 
une  assez  petite  distance  de  Taïti  et  Mooréa.  Ce  sont  des  îles 
plates,  sans  aucune  autre  végétation  que  le  cocotier,  qui  avec 
la  nacre  en  constitue  la  seule  richesse.  Au  commencement 
de  février,  la  mer,  soulevée  pardes  vents  furieux,  a envahi  ces 
terres  ; quelques-unes  ont  été  complètement  submergées 
par  les  flots  qui  renversaient  et  entraînaient  au  large  les  ha- 
bitations, les  arbres  et  tous  les  malheureux  insulàires  qui  ne 
trouvaient  pas  d’appui  assez  solide  pour  résister.  Dans  l’une 
des  îles  en  question,  117  personnes  ont  disparu  sur  une  po- 
pulation de  200  habitants.  Deux  goélettes  appartenant  à des 
maisons  de  commerce  de  Taïti,  et  qui  se  trouvaient  alors  dans 
ces  parages,  ont  été  complètement  brisées  par  les  vagues  ; on 
dit  que  quelques  Européens  ont  aussi  perdu  la  vie.  Les  pertes 
matérielles  sont  fort  grandes,  car  presque  tous  les  cocotiers 
ont  été  déracinés  ou  cassés,  et  tous  les  magasins  avec  les  mar- 
chandises qu’ils  renfermaient  ont  disparu.  Quelle  épouvan- 
table catastrophe  ! et  ce  qui  la  rendait  encore  plus  terrible, 
c’est  que  ces  événements  se  sont  passés  durant  la  nuit.  Quant 
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à nous,  quoique  nous  ayons  été  assez  secoués  par  la  crainte 
d’un  nouveau  désastre  et  que  nous  ayons  vu  plusieurs  de  nos 
arbres  arrachés  et  presque  tous  nos  bananiers  jonchant  le 
sol,  nous  n’avons  guère  que  des  sujets  d’actions  de  grâces. 
Le  vent  venait  par  rafales  et  se  faisait  entendre  de  loin, 
toutes  les  cinq  minutes,  comme  un  formidable  mugissement 
qui  s’approchait  de  plus  en  plus,  faisant  trembler  et  craquer 
toutes  les  poutres.  Il  nous  semblait  à chaque  instant  que  le 
toit  allait  s’écrouler  sur  nous.  Ne  pouvant  pas  rester  toute  la 
nuit  dans  des  angoisses  continuelles,  nous  nous  décidâmes  à 
aller  nous  établir  dans  la  cuisine,  qui  est  beaucoup  plus  basse 
que  notre  maison  et  dans  un  endroit  plus  abrité.  Les  enfants, 
malgré,  leur  frayeur  trouvèrent  ce  changement  de  domicile 
amusant.  Couchés  sur  des  nattes  et  des  oreillers  que  nous 
avions  étendus  par  terre,  ils  ne  tardèrent  pas  à s’endormir. 
Quant  à nous,  il  nous  fut  impossible  de  fermer  l’œil  de  toute 
la  nuit  ; nous  nous  doutions  peu  cependant  de  ce  qui  se  pas- 
sait à quelques  lieues  de  nous.— L’état  de  l’atmosphère  et  de 
la  température  nous  semble  avoir  beaucoup  changé  depuis 
notre  arrivée  dans  ce  pays.  Nous  n’avons  plus  ces  pluies  tor- 
rentielles qui,  pendant  les  premières  années  de  notre  séjour 
ici,  étaient  presque  continuelles,  du  mois  de  novembre  au 
mois  de  mars.  En  revanche,  il  fait  une  chaleur  insupporta- 
ble : à midi  on  suffoque  lorsqu’on  n’a  pas  la  brise  de  mer  ; les 
Taïtiens  disent  que  le  soleil  n’a  jamais  été  aussi  chaud.  » 

M.  Viénot  écrit,  au  sujet  de  ce  même  ouragan  : « La 
queue  du  cyclone  a bousculé  quelques  districts  de  Taïti.  S’il 
avait  passé  sur  notre  baie,  rien  ne  fût  resté  de  Papéété.  Ja- 
mais les  naufrages  n’avaient  été  aussi  fréquents  dans  nos 
mers.  La  côte  d’Amérique  est,  chaque  année,  bouleversée 
par  des  tremblements  de  terre,  accompagnés  de  ras  de  ma- 
rée qui  renversent  tout  et  entraînent  quelquefois  des  navires 
jusqu’à  plusieurs  milles  dans  les  terres.  Malgré  ces  terribles 
avertissements,  la  perversité  des  hommes  grandit  toujours. 
Tout  semble  annoncer  des  temps  particulièrement  sérieux,  d 
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LETTRE  DE  M.  LE  MAJOR  MALAN 

On  verra  dès  les  premières  lignes  que  cette  lettre  n'était 
nullement  destinée  à la  publicité,  mais  les  nombreux  amis 
de  M.  Malan  comprendront  que  nous  n'ayons  pas  pu  la  gar- 
der pour  nous  seul.  Nous  sommes  persuadé  qu'elle  leur  fera 
autant  de  plaisir  et  de  bien  qu'elle  nous  en  a fait  à nous- 
même.  Si  nous  commettons  une  indiscrétion,  notre  excellent 
frère  aura  seul  le  droit  de  se  plaindre  et  nous  croyons  pouvoir 
compter  sur  son  indulgence. 

Au  directeui'  de  la  Maison  des  missions. 

Philadelphie,  30  avril  1878. 

« Jésus-Christ  est  le  même  hier^ 
aujourd'hui  et  éternellement.  » 

Mon  bien  cher  frère, 

Je  yous  aurais  pardonné  plus  facilement  de  ne  pas  m’écrire 
que  je  ne  me  pardonne  d’avoir  pris  une  partie  de  votre  temps 
et  d'avoir  accru  votre  travail.  Gela  ne  doit  pas  m'empêcher 
de  vous  remercier  cordialement  de  m’avoir  adressé  quelques 
lignes  qui  m'ont  fait  du  bien  et  m'ont  réchauffé  à tous 
égards,  si  elles  ne  m’ont  pas  appris  à bien  mettre  les  accents 
à tous  les  mots. 

Elles  m'ont  ramené,  à travers  l’Atlantique,  à la  maison  des 
Missions,  au  sein  de  votre  chère  famille  et  au  milieu  des  frè- 
res bien-aimés  parmi  lesquels  j’étais  à Paris,  l’année  der- 
nière, à la  même  époque. 

Quelles  choses  admirables  le  Seigneur  a faites  depuis  lors  ! 
Gomme  il  a répondu  à nos  prières  pour  la  France  ! Que  son 
nom  en  soit  à jamais  béni  ! 

Et  il  est  le  même  en  Afrique!  Je  suis  persuadé  qu'en 
obligeant  notre  cher  Coillard  et  ses  fidèles  catéchistes  à s'é- 
loigner du  pays  des  Banyaïs  pour  aller  chez  les  Matébélés,  il 
a eu  de  grands  desseins  pour  la  cause  de  son  Evangile.  Vous 
savez  que  sa  Parole  a été  prêchée  parmi  les  Matébélés  depuis 
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plus  de  quinze  ans,  et  que  plusieurs  jeunes  hommes  et  jeunes 
femmes  ont  été  instruits,  mais  qu’aucun  d’eux,  jusqu’à  ce 
jour,  n^a  eu  le  courage  de  confesser  publiquement  le  nom  de 
Jésus-Christ.  La  visite  de  M.  Goillard,  de  ses  catéchistes  et 
de  leurs  femmes  sera  un  puissant  témoignage  rendu  au  Sei- 
gneur. Les  Matébélés  vont  voir  et  entendre  ce  qu'ils  n’avaient 
jamais  encore  vu  et  entendu.  Quel  que  soit  en  ce  moment  le 
résultat  apparent  de  toute  cette  affairé,  soyez  bien  sûr  que 
dans  l'avenir  il  en  sortira  des  bénédictions  directes  et  qui 
s’étendront  au  loin.  Nous  ne  pouvons  pas  douter  de  la  fidélité 
du  Dieu  de  Jacob.  Celui  qui  vous  conduisit  autrefois  à Morija 
marche  encore  devant  nous.  11  a dit  : «Je  te  garderai  dans 
tous  les  lieux  où  tu  iras.  )>  Ainsi  donc  attendons-nous  avoir 
ce  second  échec  de  la  mission  du  Bonyaï  porter  des  fruits  bé- 
nis et  imprévus,  comme  le  firent  les  deux  naufrages  du  doc- 
teur Duflf  lorsqu’il  se  rendait  dans  l’Inde. 

Merci  mille  fois  pour  toute  la  fatigue  que  Madame  Mallet 
et  vous-même  vous  êtes  donnée  en  publiant  l’humble  ouvrage 
par  lequel  j’ai  essayé  d’éclairer  la  France  sur  les  résultats  de 
votre  œuvre  dans  le  pays  des  Bassoutos.  En  m’apprenant 
qu’il  avait  paru,  votre  lettre  m’a  fort  réjoui,  car  je  commen- 
çais à penser  que  j’avais  fini  par  vous  fatiguer.  Madame  Mallet 
et  vous,  et  que  vous  aviez  jeté  mon  manuscrit  au  panier. 
Quelle  triste  chose  que  le  doute  et  l'incrédulité  1 De  tous  les 
hommes  que  vous  avez  connus,  il  n'en  est  aucun  qui  souffre 
de  ce  terrible  mal  autant  que  celui  qui  vous  écrit. 

Si  le  Seigneur  le  permet,  je  vais  aller  à Richmond  et  à 
Washington,  de  là  dans  l’Ohio,  puis  à l’Institution  de  Mount- 
Holyoke,  d'où  sont  sorties  tant  d'éminentes  fenames  mission- 
naires. De  là,  j’irai  à Boston  et  retournerai  en  Angleterre. 
J'espère  arriver  à Londres  vers  la  fin  de  juin.  Je  suis  bien 
sensible  au  désir  que  vous  exprimez  de  me  revoir  à Paris. 
Peut-être  pourrai-je  y retourner. 

. Croyez  à ma  vive  affection. 


G.  H.  Malan. 
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AFRIQUE  CENTRALE 

LA  MISSION  DU  LAC  TANCANYIRA 

Il  y a un  peu  plus  d’un  an  que  les  missionnaires  de  la 
Société  de  Londres  se  sont^embarqués  pour  se  rendre  à Ujiji, 
sur  le  lac  Tanganyika. 

On  avait  espéré  qu'ayant  quitté  Zanzibar  en  juillet,  ils 
pourraient  atteindre  le  lac  avant  la  fin  de  Tannée  : cette 
attente  a été  déçue.  L’expédition  n’est  encore  qu'à  une  petite 
distance  de  la  côte;  mais  nous  avons  sujet  d'être  reconnais- 
sants envers  Dieu  de  la  protection  qu’il  a si  visiblement 
accordée  à ses  serviteurs. 

Plus  heureux  que  leurs  frères  de  la  mission  du  lac  Victoria 
'Nyanza  ou  de  Livingstonia,  ils  n'ont  eu  aucun  deuil  à déplo- 
rer, et  tout  permet  de  croire  que  le  succès  couronnera  leurs 
efforts.  L’un  d’entre  eux  cependant,  M.  Elbert  Clarke,  a été 
gravement  atteint  de  la  fièvre.  Sa  vie  étant  en  danger, 41  s'est 
vu  obligé  de  quitter  ses  compagnons  au  moment  où  ils 
allaient  faire  une  longue  halte  pour  laisser  passer  la  saison 
des  pluies. 

A travers  bien  des  difficultés,  M.  Clarke  est  arrivé  à Zanzibar, 
où  les  médecins  lui  ont  ordonné  de  quitter  immédiatement 
le  pays,  sa  constitution  n'étant  pas  de  nature  à supporter  le 
climat. 

M.  Price  est  aussi  revenu  en  Angleterre  pour  obtenir  du 
Comité  certaines  modifications  dans  les  plans  primitifs  de 
l'expédition. 

Jusqu'à  ce  qu’on  ait  tracé  des  routes,  jeté  des  ponts  sur 
les  rivières  et  desséché  les  marécages,  il  semble  impossible 
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de  voyager  avec  des  wagons,  comme  Font  fait  jusqu^à  ce  jour 
les  explorateurs  africains  du  Sud. 

Les  transports  par  hommes,  quoique  plus  coûteux,  sont 
seuls  pratiqués.  Il  en  résulte  pour  le  missionnaire  lanécessité 
de  voyager  avec  le  moins  de  bagage  possible,  mais  com- 
ment faire  lorsque  le  lieu  de  destination  est  à trois  cents  lieues 
de  la  côte,  qu’il  n’existe  dans  le  pays  aucun  commerce,  et 
qu’il  faut  emporter  de  vrais  magasins  de  calicot  pour  les 
échanges  nécessaires  à l’entretien  de  l’expédition? 

La  solution  proposée  par  les  missionnaires  serait  de  fonder 
de  distance  en  distance  des  stations,  où  des  marchandises 
seraient  emmagasinées  et  renouvelées,  et  qui  deviendraient 
comme  d’autant  d’étapes  où  les  voyageurs  pourraient  se 
reposer  et  se  ravitailler. 

Le  Comité  a étudié  cette  question  et  a approuvé  le  plan 
des  missionnaires,  tout  enregardant  Ujijiet  le  lacTanganyika 
comme  le  but  de  l’expédition,  but  qu’il  espère,  avec  le 
secours  du  Seigneur,  les  voir  atteindre  dans  le  courant  de 
l’année. 


LES  MARTYRS  DE  LA  MISSION  DU  LAC  NYANZA 


Dans  notre  dernière  livraison,  nous  avons  annoncé  le 
massacre  de  MM.  G.  Smith  et  Thomas  O’Neil. 

Cette  triste  nouvelle  avait  été  communiquée  par  dépêche 
au  Comité  de  Londres.  Le  courrier  d’avril,  impatiemment 
attendu,  n’a  apporté  que  peu  de  détails,  mais  le  Kirk, 
consul  général  à Zanzibar,  en  a fourni  de  nouveaux  dans 
une  dépêche  adressée  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Nous  en  extrayons  le  fragment  suivant  : 
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'«  On  se  souvient  que  lorsque  le  lieutenant  Smith  et  M.  Wil- 
son traversèrent  le  lac  pour  se  rendre  à Uganda,  M.  O’Neil 
resta  dans  l’île  d'ükéréoué  pour  achever  la  construction  des 
bateaux  et  compléter  les  préparatifs  d’un  déplacement 
final. 

« Au  mois  d’août,  le  lieutenant  Smith  laissa  M.  Wilson 
auprès  du  roi  Mtésa  et  retourna  à Ukéréoué. 

« Le  14  novembre  , date  de  leurs  dernières  lettres, 
MM.  O’Neil  et  Smith  étaient  sur  le  point  de  s’embarquer,  mais, 
au  moment  de  leur  départ,  Lukonguéh,  roi  d’Ukéréoué,  souleva 
des  difficultés  au  sujet  du  bois  qui  leur  avait  servi  pour  la 
construction  d’un  de  leurs  bateaux,  le  Dhow,  Pour  le  satis- 
faire,, nos  amis  durent  lui  donner  en  gage  quelques-uns  de 
leurs  effets.  Ils  se  dirigèrent  alors  vers  Kagéi  pour  y cher- 
cher des  provisions  qu’ils  y avaient  laissées  au  mois  de  juin. 
Leur  bateau  ayant  fait  naufrage,  pour  ne  pas  perdre  de  temps 
ils  l’abandonnèrent  et  traversèrent  le  lac  pour  se  rendre  à 
Uganda,  dans  une  autre  embarcation,  le  Daisy,  Les  vents 
leur  furent  contraires  et  ils  durent  revenir  à Ukéréoué. 
A leur  grand  étonnement,  ils  trouvèrent  que  la  dispute  au 
sujet  de  leur  bateau  avait  recommencé,  avec  un  caractère 
plus  violent,  entre  Lukonguéh  et  l’Arabe  Songoro  qui  leur 
avait  vendu  le  bois. 

« Craignant  quelque  danger,  Songoro  demanda  au  lieute- 
nant Smith  de  faire  embarquer  sur  le  Daisy  les  femmes  et 
les  enfants  pour  les  conduire  dans  une  île  voisine,  où  ils 
seraient  en  sûreté.  Smith  y consentit.  Mais  ce  départ  fut 
considéré  par  les  habitants  de  l’île  comme  une  provocation. 
Le  7 décembre  au  matin,  ils  attaquèrent  le  lieutenant  Smith, 
Songoro  et  tous  les  hommes  de  leur  parti.  Le  combat  dura 
jusque  dans  l’après-midi.  Lorsque  les  munitions  de  nos 
amis  furent  épuisées,  les  indigènes  se  précipitèrent  sur  eux  et 
les  tuèrent  avec  leurs  sabres.  Sauf  trois  hommes  qui  parvinrent 
à se  cacher  dans  les  broussailles,  tous  les  Anglais  et  les  Arabes 
présents  furent  mis  à mort. 
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«Le  lendemain  le  Daüy  revint  de  Lîle  et  les  trois  hommes 
qui  avaient  échappé  au  massacre  purent  s^’embarquer  et 
atteignirent  ainsi  Kagéi. 

« Avant  de  partir,  ils  avaient  essayé  d'enlever  les  corps  de 
Smith,  d’O’Neil  et  de  Songoro,  qu’on  voyait  étendus  sur  le 
rivage,  mais  ils  ne  purent  y parvenir.  » 

Tels  sont  les  tristes  détails  communiqués  par  le  consul 
général.  Il  ne  reste  donc  plus  aucun  espoir  de  retrouver  nos 
frères  en  vie.  Notre  Dieu,  dans  sa  mystérieuse  sagesse,  les  a 
rappelés  à lui.  Ils  ont  reçu  la  couronne  de  gloire  qui  ne  se 
flétrira  jamais. 

Qu’adviendra-t-il  maintenant  de  cette  mission  ? 

Le  Comité  sent  combien  il  a besoin  du  secours  du  Seigneur 
pour  le  diriger.  Comme  saint  Paul,  nos  amis  sont  angoissés, 
mais  nullement  désespérés. 

Au  moment  où  ils  recevaient  la  dépêche  leur  annonçant 
la  mort  d’O’Neil  et  de  Smith,  et  avant  de  connaître  les  détails 
que  nous  venons  de  rapporter,  MM.  Sneath,  Stokes  et  Penrose 
étaient  sur  le  point  de  s’embarquer  pour  aller  rejoindre  la 
mission  du  centre  de  l’Afrique.  Le  Comité  n'a  pas  voulu  les 
retenir,  mais  il  sera  facile  de  se  faire  une  idée  des  sentiments 
qui  remplissaient  le  cœur  des  membres  du  Comité  en  lisant 
l'extrait  suivant  de  leur  lettre  d’adieux  aux  trois  jeunes 
missionnaires  : 

« Lorsque  le  Comité  entreprit  cette  mission  du  lac  Nyanza, 
ce  fut  avec  le  sentiment  de  l’immense  responsabilité  qu’il 
assumait,  il  savait  par  expérience  que  l’Evangile  ne  pénétre- 
rait pas  au  cœur  de  l'Afrique  sans  que  bien  des  vies  précieuses 
fussent  sacrifiées. 

« Quelques  personnes  pourraient  demander  que  cette 
mission  du  lac  Nyanza  soit  abandonnée  ; mais  tel  n’est  pas 
le  sentiment  du  Comité,  ni  celui  du  plus  grand  nombre  de 
nos  amis.  Assurément  telle  n'est  pas  non  plus  la  volonté 
du  Seigneur.' 

« Les  événements  qui  se  sont  passés  au  lac  Nyanza  ne  sont 
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pas  de  nature  à fournir  au  Comité  la  preuve  que  Dieu 
n’approuve  pas  cette  œuvre.  Il  a voulu  éprouver  notre  foi  et  ' 
nous  apprendre  Tesprit  de  sacrifice. 

« Le  Comité  espère  que  vous  avez  bien  pesé  votre  entre- 
prise. Si  vous  voulez  aller  en  avant,  également  résolus  à 
vivre  ou  à mourir,  partez,  plaçant  votre  espérance  en  Dieu 
seul.  Certes  c’est  un  honneur  qui  doit  faire  envie  à tout  cœur 
généreux,  que  celui  d’être  les  premiers  à prendre  la  place 
de  nos  frères  tombés. 

« En  avant  donc  en  toute  humilité,  en  toute  confiance. 
En  avant,  avec  le  sentiment  que  Dieu  et  l’éternité  sont  près 
de  vous.  En  avant,  avec  Tardent  désir  d’être  crucifiés,  afin 
que  Jésus-Christ  seul  vive  en  vous  et  qu’il  soit  glorifié  par 
vous.  Mais  surtout  soyez  sourds  aux  louanges  humaines  et  ne 
recherchez  que  la  gloire  qui  vient  de  Dieu. 

« Il  est  impossible  de  ne  pas  sentir  comme  un  nuage  peser 
sur  nos  esprits,  mais  ce  nuage  même  n’est-il  pas  gros  de 
bénédictions  ? Vous  le  sentirez,  chers  frères,  et  vous  y trou- 
verez un  motif  de  vous  tenir  toujours  plus  près  de  ce  Dieu 
dont  la  voix  vous  répète  encore  aujourd’hui  : « Ne  crains 
point,  car  je  suis  avec  toi;  ne  sois  point  effrayé,  car  je  suis 
ton  Dieu.  Je  te  fortifierai,  oui,  je  t’aiderai,  je  te  délivrerai 
par  la  droite  de  ma  justice  ». 

« Comptez  sur  ces  promesses  de  TEternel,  et,  quoi  qu’il 
arrive,  vous  réussirez  et  votre  entreprise  sera  couronnée  de 
succès  ». 
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BULGARIE 

Voici  comment  un  pasteur  de  Bulgarie  décrivait  dernière- 
ment, dans  une  réunion  à Londres,  Tétât  religieux  de  son  pays. 

— « On  a raconté  bien  des  choses  différentes  sur  TEglise 
grecque,  » disait-il;  « une  chose  entre  autres  est  certaine^  c’est 
qu’elle  possède  la  Bible,  mais  qu’elle  la  garde  sous  clef,  et 
n’en  laisse  approcher  personne,  sauf  dans  les  grandes  cir- 
constances, alors  que  le  peuple  est  invité  à venir  la  baiser 
comme  une  relique  sainte.  Qu’arrive-t-il?  Ce  qui  arrive  dans 
tous  les  pays  où  les  cérémonies  superstitieuses  remplacent  le 
culte  en  esprit  et  en  vérité  : les  hommes  intelligents  n’y  peu- 
vent plus  croire,  et  deviennent  incrédules.  Tout  jeuneencore, 
j’avais  entendu  dire,  moi  aussi,  que  la  Bible  était  un  recueil 
d’hérésies,  et  je  m’en  gardais  soigneusement.  Un  jour,  cher- 
chant une  école  qui  pût  satisfaire  ma  soif  d’instruction,  j’en- 
trai sans  le  savoir  dans  une  école  protestante,  mais  je  n’eus 
pas  plutôt  vu  un  culte  sans  images  et  sans  cérémonies,  que 
la  frayeur  me  saisit,  et  que  je  résolus  de  fuir  sans  retard  ce 
foyer  d’hérésie.  Tandis  que  je  ruminais  ce  projet,  je  fus  saisi 
de  la  fièvre  typhoïde,  et  avant  que  j’eusse  recouvré  la  santé, 
mon  esprit  s’était  ouvert  aux  vérités  du  Livre  de  Dieu.  Pen- 
dant quelque  temps,  vers  la  même  époque  — je  nC  sais  quel 
vent  de  liberté  soufflait  alors  dans  nos  parages  — la  Bible  se 
vendit  librement  ; mais  les  prêtres  y mirent  vite  bon  ordre  ; 
ils  arrêtèrent  la  vente,  et  firent  un  auto-da-fé  de  tous  les 
volumes  qu’ils  purent  se  procurer.  Mais  ceux  qui  possédaient 
déjà  la  Bible  ne  la  lurent  que  davantage,  et  la  Parole  divine  com- 
mença à opérer  des  miracles  : l’ivrogne  abandonna  sa  bou- 
teille, et  le  débauché  ses  vices,  et  plus  d’un  eut  lieu  de  s’écrier  : 
Ce  livre  m’a  donné  une  femme  modèle!  — Ce  livre  a trans- 
formé mon  mari  ! Grâce  à ce  livre,  parmi  mes  fidèles  — car 
j’étais  devenu  pasteur  — plus  de  boissons  fortes,  plus  de  ta- 
bac. Quel  contraste  avec  le  temps  où  nous  nous  prosternions 
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la  face  contre  terre  sur  le  passage  d’un  évêque  de  TEglise 
grecque  pour  courir  plus  que  jamais,  en  nous  relevant  de  là, 
à nos  habitudes  coupables  ! ^ 

« Les  prêtres  s’irritèrent  de  plus  belle  contre  ceux  qui 
lisaient  la  Bible,  et  en  défendirent  derechef  la  lecture.  Mais 
ceux-ci  ne  se  laissèrent  pas  effrayer.  — Si  vous  ne  nous 
laissez  pas  en  paix,  dirent-ils,  nous  nous  faisons  protestants 
sur  l’heure.  Alors  vint  la  persécution.  Un  homme,  pour  n’en 
citer  qu’un  exemple  entre  cent,  fut  emprisonné  pour  n’avoir 
pas  voulu  répudier  sa  femme  qui  s’était  faite  protestante. 
Je  fus,  moi  tout  le  premier,  mis  en  prisop  sur  une  fausse  accu- 
sation d’être  rebelle  au  gouvernement  ; mais  heureusement 
le  consul  anglais  me  fit  bientôt  remettre  en  liberté. 

« Nous  avions  alors  vingt-cinq  lieux  de  culte  ; maintenant  les 
villages  sont  brûlés , et  le  peuple  dispersé  après  avoir  passé 
par  les  plus  cruelles  souffrances.  Ici,  c’est  un  pasteur  chassé 
de  son  village,  qui,  suivi  de  sa  femme,  et  portant  ses  deux 
petits  enfants,  cherche  inutilement  un  abri  dans  le  village 
voisin,  et  se  voit  mis  dehors,  par  une  neige  glacée,  parce  qu’il 
est  protestant.  Ailleurs  encore,  c’est  tout  une  congrégation 
que  la  neige  force  à chercher  un  abri  dans  la  chapelle,  et  que 
les  Turcs  investissent  et  taillent  en  pièces  aux  cris  de  : « Mort 
aux  protestants  ! » 

« Les  faits  du  même  genre  sont  innombrables  ; aussi  ne  vous 
étonnez  pas  sij’ai  envoyé  une  pétition  pour  supplier  votre  gou- 
vernement anglais  d’obtenir  dans  le  traité  de  paix  une  clause 
assurant  aux  protestants  de  Bulgarie  la  liberté  de  leur  culte.» 

Qui  ne  sympathiserait  à un  désir  si  légitime,  et  ne  deman- 
derait à Dieu  de  donner  enfin  aux  pauvres  Bulgares  cette  li- 
berté religieuse  dont  ils  ont  un  si  grand  besoin? 
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ARRIVÉE  AU  CAP  DU  DOCTEUR  CASALIS  ET  DE  SES 
COMPAGNONS  DE  VOYAGE 

A la  dernière  heure,  nous  recevons  une  lettre  de  M.  Ca- 
salis  nous  annonçant  que  ses  amis  et  lui  sont  heureusement 
arrivés  au  Cap,  le  30  avril.  La  traversée  a été  de  25  jours; 
sans  avoir  présenté  de  danger,  elle  a été  peu  agréable,  vu 
l’agitation  presque  constante  de  la  mer. 

Nos  voyageurs  ont  trouvé  que  l’état  politique  du  pays  s’é- 
tait fort  amélioré.  La  plus  grande  partie  des  districts  en  ré- 
volte étaient  au  pouvoir  des  forces  coloniales.  Il  ne  restait 
plus  que  quelques  bandes  d’insurgés  dans  les  fourrés  de  la 
Cafrerie.  Nos  amis  ont  résolu,  en  conséquence,  de  prendre  à 
Port-Elisabeth  la  diligence  qui  va  de  là  directement  à la  fron- 
tière du  Lessouto.  Ils  espéraient  arriver  dans  nos  stations  le 
14  mai. 


Mexique.  — Dans  un  rapport  daté  du  12  février,  M.  Edwards, 
missionnaire  à Guadalajara,  annonce  un  fait  réjouissant.  Le 
lieu  de  culte  dans  lequel  on  se  réunissait  jusqu’à  présent 
étant  devenu  trop  petit,  il  a du  se  procurer  un  nouveau  local. 

« L’œuvre  de  Dieu,  dit-il,  fait  de  grands  progrès  dans  notre 
ville.  L’auditoire  a doublé.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  pau- 
vres qui  viennent,  il  y a aussi  beaucoup  de  bourgeois  de  la 
classe  moyenne.  Plusieurs  s’en  vont  convaincus  de  là  vérité 
des  doctrines  que  nous  leur  prêchons.  On  les  entend  discuter 
dans  les  rues  sur  le  sermon,  sur  la  simplicité  de  notre  culte, 
et  sur  notre  ferme  attachement  à la  Bible. 

« La  plupart  d’entre  eux  se  déclarent  courageusement  en 
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notre  faveur  ; d’autres,  pius  prudents,  ne  se  prononcent  pas, 
mais  viennent  de  nouveau  nous  entendre.  Beaucoup  certai- 
nement sont  fort  irrités  contre  nous.  Nous  devons  être  très- 
prudents,  ma  famille  et  moi,  pour  ne  pas  exciter  ces  fanati- 
ques. Nous  sommes  même  obligés  de  faire  garder  l’entrée  de 
notre  lieu  de  culte  par  quelques  hommes  pour  que  le  service 
ne  soit  pas  troublé.  Il  n’est  pas  d’insulte  que  nous  n’ayons 
reçue,  pas  de  faux  témoignage  qui  n’ait  été  porté  contre 
nous.  )) 

Iles  Gilbert.  — L'Evangile  a commencé  à être  prêché  en 
1857  aux  îles  Gilbert,  qui  comptent  une  population  de 
30,000  habitants  adonnés  au  cannibalisme.  Ce  sont  des 
missionnaires  venus  des  îles  Sandwich  qui  ont  entrepris  cette 
œuvre.  Tata,  roi  d’Apamama,  est  le  plus  assidu  des  cent 
élèves  des  missionnaires;  mais  il  est  tellement  jaloux  de  ses 
camarades  qu'il  abattit  un  jour  d’un  coup  de  son  coutelas  la 
tête  de  l'un  d’eux  pour  le  punir  d'en  savoir  plus  que  lui.  Nul 
n’ose  encore  apprendre  à écrire  dans  cette  île,  parce  que  le 
roi  lui-même  n'en  est  pas  encore  là. 

Iles  Marshall.  — Cet  archipel  situé  au  nord  des  îles 
Gilbert,  dans  la  Micronésie,  compte  environ  20,000  habi- 
tants. Les  missionnaires  américains  sont  parvenus  à rassem- 
bler dans  l'île  d'Ebon  un  troupeau  de  plus  de  400  membres. 
Dans  les  autres  îles,  l'œuvre  d’évangélisation  se  poursuit 
aussi  avec  succès. 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


6t62.  — Paris,  Typ.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Ciijas..—  1878. 
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ALLOCUTION  PRONONCEE  A LA  SEANCE  ANNUELLE  DES  MIS- 
SIONS PAR  M.  BERSIER 

Mes  frères,  en  entendant  le  discours  si  émouvant  de  notre 
trère,  M.  Taylor,  je  me  rappelais  une  parole  prononcée  autre- 
fois au  milieu  des  luttes  abolitionistes  de  l’Amérique  : « Le 
nègre  est  l’image  de  Dieu  gravée  sur  Tébène,  et  souvent  le 
blanc  est  l’image  de  Satan  gravée  sur  l’ivoire.  » Je  me  rap- 
pelais, ce  qui  vaut  mieux,  cette  parole  de  Jésus-Christ  : <t  Les 
derniers  seront  les  premiers!  » Qu’on  vienne  encore  nous 
dire  que  nos  frères  noirs  ne  sont  pas  nos  frères  dans  le  sens  le 
plus  réel,  le  plus  profond,  le  plus  complet  de  ce  mot.  Le 
dirai-je  ? Mon  regret,  c’est  que  notre  cher  missionnaire  re- 
tourne en  Afrique  ; c’est  en  Europe  que  je  voudrais  qu’on 
l’entendit,  car  un  vaste  champ  d’action  s’y  ouvrirait  pour  lui. 
J’aurais  voulu  rassembler  dans  cette  Eglise  bien  des  penseurs 
qui  se  croient  profonds,  bien  des  savants  qui  prennent  leurs 
préjugés  pour  des  axiomes,  et  surtout  ces  membres  de  l’Ins- 
titut qui  se  demandent  en  souriant  si  un  Papou  peut  bien  avoir 
une  âme  immortelle.  Ah  ! le  dédain  tombe  devant  l’expres- 
sion si  sincère  que  nous  venons  d’entendre  des  besoins  spiri- 
tuels, de  la  misère  morale  de  la  race  nègre  et  de  sa  merveil- 
leuse adaptation  à recevoir  l’Evangile.  Nous  venons  d’assister 
à la  démonstration  la  plus  saisissante  de  l’universalité  de 
Juin  1878.  16 
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l’Evangile  ; il  est  bien  fait  pour  toutes  les  races,  il  réveille 
dans  tous  les  hommes  les  mêmes  sentiments  profonds,  il 
apporte  à tous  les  mêmes  promesses,  il  donne  à tous  les 
mêmes  joies,  les  mêmes  espérances  sublimes.  Qu’on  ne  nous 
parle  plus  de  fatalisme,  qu’on  ne  cherche  plus  à nous  acca- 
bler pas  ces  théories  désolantes  qui  enfermeraient  l'Eglise 
chrétienne  dans  un  cercle  de  fer  infranchissable.  En  tout 
temps,  il  viendra  des  adorateurs  d'Orient  et  d’Occident,  du 
nord  et  du  midi,  pom’  affirmer  que  Jésus  est  le  Sauveur  de 
tous,  et  que  le  Dieu  de  l’Evangile  est  le  Père  de  Phumanité! 

L’année  dernière,  nous  avons  entendu  Moffat  ; cette  année, 
nous  avons  eu  Taylor;  c’est  ainsi  que  nous  avons  dans  chacun 
de  nos  anniversaires  des  sujets  nouveaux  de  joie.  Qui  d’entre 
nous  pourrait  rester  indifférent  devant  le  tableau  de  notre 
œuvre  parmi  les  Basson tos?  Le  vaste  champ  des  missions 
modernes  n’a  pas  de  compartiment  plus  prospère  et  plus 
beau.  J’admire  cette  dispensation  providentielle  qui  a permis 
aux  Eglises  de  France  de  faire  en  Afrique,  dans  ce  continent 
si  longtemps  maudit,  cette  œuvre  de  lumière,  de  bénédic- 
tion, de  paix.  Un  contraste  me  saisit.  C’est  à peu  près  à la 
même  date,  il  y a cinquante  ans,  que  se  préparaient  deux 
expéditions  bien  différentes.  Nos  armées  allaient  s’emparer 
d’Alger,  et,  dans  les  plaines  qui  s’étendent  au  nord  de 
l’Atlas,  nous  allions  prodiguer  des  sommes  énormes  et  le 
sang  de  nos  soldats.  Pendant  ce  temps,  quelques  pasteurs 
français  pénétraient  au  sud  de  l’Afrique,  dans  le  pays  des 
Bassoutos  : ils  y apportaient  leur  pauvreté,  leur  faiblesse; 
ils  n’avaient  d’autre  arme  que  l’Evangile  ; ils  ont  eu  à lutter 
contre  la  violence  et  l'iniquité  des  colons  de  race  blanche. 
Aujourd’hui,  voyez  les  résultats.  D'un  côté,  un  immense  ter- 
ritoire devenu  français,  sans  doute,  mais  où  nous  ne  nous 
maintenons  que  par  la  force  et  la  supériorité  de  la  civilisa- 
tion ;.  là-bas,  tout  u i peuple  qui  devient  chrétien,  qui  nous 
aime  et  nous  bénit.  Certes,  nous  n’avons  pas  à rougir  de  ce 
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contraste  ; il  faut  en  bénir  Dieu,  au  contraire;  il  faut  regarder 
à Tavenir  avec  une  indomptable  confiance,  il  faut  nous  dire  : 

« Ce  qui  a été  fait  près  du  fleuve  Orange  peut  se  faire  au  « 
Sénégal,  et  là  aussi,  avec  l’aide  de  Dieu,  nous  vaincrons.  » 
Quand  prendrons-nous  au  sérieux  les  promesses  divines  ? 
Quand  croirons-nous  que  la  terre  tout  entière  est  à DEternel  ? 
Je  voudrais  que,  lorsque  nous  regardons,  nous,  croyants,  une 
carte  du  monde,  et  que  nous  y voyons  la  place  si  restreinte 
encore  qu’y  occupe  le  christianisme,  nous  fussions  saisis  de 
remords.  L’an  dernier,  comme  j’étais  àMonlauban,  et  que, 
des  hauteurs  de  la  ville,  je  contemplais  le  magnifique  panorama 
de  la  plaine  que  sillonne  le  Tarn,  on  me  racontait  que  Napo- 
léon regardant  pour  la  première  fois  ce  spectacle,  s’était 
écrié  : « Quel  magnifique  champ  de  bataille  î » C’était  le  cri 
du  grand  capitaine.  Eh  bien  ! dans  un  autre  sens,  nous  de- 
vrions éprouver  quelque  chose  de  semblable.  Cette  terre 
devrait  nous  apparaître  comme  le  champ  de  bataille  de 
l’Eternel.  En  regardant  l’Afrique,  l’Asie,  nous  devrions  dire  : 
« C’est  ici  qu’il  faut  porter  l’attaque,  c’est  ce  point  qu’il  faut 
occuper.  » Et,  d’un  regard  ardent  et  confiant,  nous  devrions 
suivre  les  progrès  de  cette  grande  lutte  à laquelle  ne  man- 
quent, grâce  à Dieu,  ni  les  sacrifices,  ni  même  les  martyrs. 
Je  sais  qu’on  allègue  que,  si  les  races  africaines  sont  plus 
faciles  à convertir,  nous  nous  heurterons  toujours  contre 
l’opiniâtre  résistance  des  vieilles  nations  civilisées,  des  Chi- 
nois, des  Indous,  des  Turcs,  parce  que  là  nous  rencontrons 
une  culture  supérieure  et  le  dédain  de  ces  races  pour  le 
christianisme,  dont  elles  ont  vu  les  tristes  représentants.  Et 
ceci  me  rappelle  une  conversation  que  j’avais  l’an  dernier 
avec  l’ambassadeur,  aujourd’hui  mort,  de  la  Turquie  à 
Paris  ; il  s’agissait  des  secours  à envoyer  aux  blessés  de  la 
guerre  d’Orient  : « Monsieur,  me  disait-il,  avouez  que  les 
mahométans  et  les  protestants  sont  bien  près  de  s’entendre. 
— 11  y a cependant,  lui  dis-je,  quelques  sérieuses  diffé- 
rences, — Oui,  répondit-il,  quelques  petites  différences. 
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Mais  nous  croyons  que  Jésus-Christ  est  un  très  grand 
homme,  le  plus  grand  homme  avec  Mahomet.  Et  puis,  notre 
Coran  enseigne  que  Jésus-Christ  est  né  d’une  vierge.»  Hélas! 
en  écoutant  cette  dernière  parole,  je  songeais  avec  amer- 
tume que  certains  protestants  n’en  diraient  pas  autant  ! 11 
n’est  donc  pas  extraordinaire  que  ces  races  considèrent,  en 
voyant  le  déclin  de  notre  foi,  que,  puisque  nous  semblons 
aller  à leurs  idées,  ce  n’est  pas  à elles  de  venir  à nous.  Mais, 
ne  nous  décourageons  pas  ; comme  le  disait  notre  cher  rap- 
porteur, l’orgueil  de  ces  vieilles  races  sera  brisé  ; il  le  sera 
par  les  défaites  multipliées  qu’elles  subissent,  par  l’écrase- 
ment de  leur  pouvoir,  par  ces  effroyables  famines  périodi- 
ques que  produit  leur  imprévoyance  : elles  se  tourneront 
alors  vers  le  Dieu  qu’elles  repoussent  encore,  et  nos  enfants 
verront  le  développement  magnifique  de  ces  Eglises  de 
l’extrême  Orient  et  de  l’Afrique  dont  nous  jetons  aujourd’hui 
les  fondements. 

En  terminant,  laissez-moi  exprimer  franchement  un  re- 
gret. Je  me  sens  humilié  en  présence  du  déficit  qui  pèse  si 
lourdement  sur  notre  Société.  11  me  semble  que  nous  avons 
mieux  à faire  que  de  lui  donner  une  marque  d’intérêt,  nous 
avons  à acquitter  une  dette  de  reconnaissance.  Nul  ne  peut 
dire  le  bien  que  l’œuvre  des  Missions  a fait,  je  ne  dis  plus  au 
loin,  je  dis  ici,  à nos  Eglises  de  France  ; elle  a contribué  plus 
puissamment  qu’aucune  autre  à réveiller  les  âmes,  à fortifier 
la  foi  des  pasteurs  et  des  troupeaux;  l’Evangile  nous  a tous 
saisis  avec  plus  de  force  quand  nous  l’avons  vu  éclairé  par  le 
magnifique  commentaire  des  effets  qu’il  produit  chez  les 
païens.  Ne  souffrons  plus  qu’on  répète  le  misérable  sophisme 
qui  consiste  à opposer  les  œuvres  de  charité  aux  œuvres  de 
foi,  et  l’évangélisation  de  ceux  qui  nous  entourent  à la  con- 
version des  païens.  Je  dis  que  ces  deux  œuvres,  loin  de  se 
contrarier,  s’appellent  et  se  fortifient  mutuellement.  Il  en  a 
toujours  été,  il  en  sera  toujours  ainsi.  Voyez  les  grands  ré- 
veils religieux  de  l’Allemagne  avec  Spener  et  Zinzendorf,  et 
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de  l’Angleterre  avec  les  Wesley;  dès  leur  origine,  ils  sont 
étroitement  liés  à l’œuvre  des  missions  païennes;  les 
frères  Moraves  ont  été,  dès  le  début,  des  missionnaires  héroï- 
ques, et  c’est  en  conversant  avec  eux  dans  un  voyage  en 
Géorgie  que  Jean  et  Charles  Wesley  ont  compris,  pour  la 
première  fois,  nettement  la  doctrine  du  salut  gratuit  qu’ils 
devaient  prêcher  à l’Angleterre  en  créant  ainsi  l’un  des  plus 
magnifiques  mouvements  religieux  que  le  monde  moderne 
ait  vus.  Plus  nous  ferons  pour  les  païens,  plus  nous  recevrons 
de  lumière  et  de  grâce  pour  nos  Églises.  C’est  donc  une  dette 
qu’il  s’agit  d’acquitter.  Quoi  ! pouvons-nous  songer  sans  re- 
mords à ces  déficits  qui,  périodiquement,  nous  attristent  et 
paralysent  le  zèle  de  notre  Comité?  Est-il  convenable,  est-il 
digne  que  le  vénéré  directeur  de  nos  Missions,  que  notre 
école  n’aient  pas  même  une  demeure  à Paris  et  y soient  logés 
comme  des  étrangers  en  passage?  Quoi!  l’on  fonde  des 
clubs  souvent  magnifiques,  l’on  construit  des  hôtels  dans  un 
but  artistique,  littéraire,  hçlas!  souvent  pour  une  pure  réu- 
nion de  plaisir  et  de  frivolité,  et  nous  trouvons  tout  naturel 
que  nos  Missions  n’aient  pas  même  un  pied-à  terre,  pas  une 
salle  d’école  pour  leurs  élèves,  pas  un  emplacement  pour 
leurs  collections!  11  faut  que  notre  conscience  parle,  il  faut 
que  l’intérêt  se  réveille  partout  à cet  égard  ; je  voudrais  que 
dans  toutes  les  écoles  du  dimanche,  dans  tous  les  cours  de 
catéchumènes,  les  Missions  eussent  leur  place  et  leur  heure  ; 
que,  dans  les  sacristies  de  nos  églises,  des  cartes  murales 
montrassent  à tous  les  yeux  les  pays  lointains  où  nos  frères 
portent  l’Evangile,  que  nos  enfants  apprissent  et  gardassent 
dans  leur  mémoire  les  noms  de  ces  stations  lointaines,  en  un 
mot,  que  l’œuvre  des  Missions  devînt  une  de  nos  préoccupa- 
tions constantes  ; c’est  ainsi  qu’en  songeant  aux  autres,  nous 
nous  réveillerons  nous-mêmes,  et  qu’en  disant  à Dieu  « ton 
règne  vienne»,  nous  ferons  de  cette  prière  un  acte  et  une 
réalité  ! 
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MISSION  DU  SÉNÉGAL 

APPEL  A UN  PASTEUR 

Un  appel  général  en  faveur  de  cette  mission  n’est  plus  né- 
cessaire. Il  a été  fait  par  M.  Taylor  de  la  manière  la  plus 
propre  à toucher  les  cœurs  et  à éclairer  les  esprits.  Pour  qui- 
conque a entendu  à la  Rédemption  ou  a lu  dans  ce  journal  le 
discours  de  notre  frère,  toute  hésitation,  tout  doute  est  im- 
possible : Dieu  veut  que  l’Eglise  protestante  de  France  pour- 
suive son  œuvre  au  Sénégal. 

M.  Taylor  sera  bientôt  consacré  au  saint  ministère,  après 
quoi  il  rentrera  dans  son  champ  de  travail  où  il  nous  a déjà 
si  bien  servis.  Il  croit  qu’il  ne  sera  pas  difficile  de  former  des 
catéchistes  dans  le  pays  ou  d’en  trouver  de  tout  prêts  dans  les 
missions  voisines.  Qui  sait  même  si  quelque  élève  des  écoles 
supérieures  du  Lessouto  ne  s’offrira  pas  un  jour  poui* 
l’œuvre  du  Sénégal  ? 

En  ce  moment,  notre  devoir  est  de  bien  remplacer  M.  Vil- 
léger.  Au  missionnaire  indigène  il  -faut  adjoindre  un  mis- 
sionnaire français,  non-seulement  parce  qu’il  y a du  travail 
pour  l’un  et  pour  l’autre,  mais  aussi  parce  que  ce  n’est  qu’à 
cette  condition  que  les  autorités  coloniales  et  les  naturels 
considéreront  la^mission  comme  française.  Ce  missionnaire, 
c’est  au  corps  pastoral  que  nous  le  demandons.  Nous  avons 
deux  élèves  à peu  près  disponibles,  mais,  depuis  plusieurs 
mois,  ils  ont  été  promis  à la  mission  du  Sud  de  l’Afrique  et 
ils  se  sont  tout  spécialement  préparés  pour  ce  champ  de 
travail.  D’ailleurs,  le  Comité  sent  qu’après  tant  de  ffuctua- 
tions  produites  par  des  épreuves  de  tout  genre,  il  importe 
que  la  mission  du  Sénégal  soit  reprise  par  un  homme  qui  ait 
déjà  quelque  expérience  de  la  vie  et  du  ministère,  et  qui 
puisse,  dès  l’entrée,  jouir  d’une  autorité  basée  sur  des  an- 
técédents propres  à ramener  la  confiaUce. 

C’est  à ce  pasteur  que  le  Comité  fait  appel  au  nom  et  sous 
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le  regard  du  Seigneur.  Il  faudrait  qu^il  pût  partir  en  novem- 
bre ou  décembre,  moment  où  la  saison  salubre  commence 
à Saint-Louis. 


LESSOUTO 

LA  DERNIÈRE  FÊTE  DE  PAQUES  A HERMON. 

Lettre  de  M.  //.  Dieterlen. 

Toute  l’Eglise  s’était  réunie  dans  la  station,  et  nous  avops 
eu  la  communion.  Le  vendredi  saint,  je  prêchai  le  matin  sûi' 
la  mort  de  Jésus,  ou  plutôt  sur  les  trois  crucifiés  à Golgotha. 
Le  récit  de  la  Passion,  que  j’avais  lu  dans  saint  Jean,  m’avait 
tellement  impressionné,  que  je  ne  me  sentis  pas  capable  de 
le  trader  ; c’est  tellement  grand  que  l’on  n’ose  pas  l’attaquer 
de  front,  comme  les  neiges  vierges  qui  couronnent  les  cimes 
inaccessibles  des  Alpes.  L’après-midi  fut  consacrée  à l’édifi- 
cation mutuelle  ; le  pasteur  propose  un  sujet  et  donne  la 
parole  à ceux  qui  se  sfentent  disposés  à la  prendre.  C’est  là 
qu’on  entend  des  allocutions  fraîches,  originales,  et  qu’on  a 
l’occasion  de  voir  quelles  sont  les  dispositions  du  troupeau. 
Il  y a sans  cloute  des  vieux  un  peu  ennuyeux,  mais  sou- 
vent aussi  des  voix  que  l’on  entend  pour  la  première  fois, 
des  discours  tout  spontanés  qui  sortent  du  cœur  et  vont  droit 
au  cœur.  Nous  avons  eu  des  deux,  vendredi  dernier;  mais  le 
vrai,  le  naturel  dominait.  Ce  fut  une  bonne  préparation 
pour  la  fête  de  Pâques.  ' 

Rester  deux  ou  trois  heures  à l’église  et  entendre  huit  allo- 
cutions n’est  rien  pour  des  Bassoutos,  et  nous  autres  Fran- 
çais, qui  grognons  quand  le  service  dure  plus  d’une  heui’e, 
nous  trouvons  les  réunions  bien  longues  à nos  débuts  dans 
ce  pays.  Peu  à peu  on  s’y  habitue,  on  y prend  goût,  et,  quand 
tout  le  monde  a parlé,  c’est  encore  nous  qui  nous  levons  pour 
dire  ce  que  nous  avons  dans  le  cœur. 
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Aujourd’hui  dimanche,  nous  avons  eu  les  services  dehors, 
car  nous  étions  au  moins  au  nombre  de  mille.  Je  n’ai  pas 
compté  les  poignées  de  mains  que  j'ai  données  et  reçues  : la 
mode  du  pays,  c’est  que  les  membres  de  l’Eglise  venant  des 
annexes  saluent  le  missionnaire  en  lui  serrant  la  main.  Vous 
pouvez  penser  quel  travail  cela  a été  aujourd’hui.  Mais  peu 
importe,  j'aime  cela.  Une  bonne  poignée  de  main  fait  plai- 
sir : c’est  une  preuve  de  communion,  d’affection  fraternelle. 

En  fait  de  discours,  nous  en  avons  eu  quatre  le  matin. 
Un  de  mes  évangélistes  a commencé.  Celui-là  ne  parle 
jamais  plus  longuement  que  quand  il  n’a  rien  à dire;  et,  au- 
jourd’hui, je  crois  bien  qu’il  ne  savait  pas  trop  où  il  en  était, 
car  j’ai  été  obligé  de  lui  faire  signe  de  cesser  quand  j’ai  vu 
qu’il  ne  pouvait  s’arrêter. 

Vint  ensuite  mon  ami  Filipi,  mon  favori,  qui  sait  ce  qu’il 
veut  dire,  et  le  dit  bien.  Peu  de  mots,  mais  beaucoup  de  feu 
et  de  vivacité.  Quand  il  a quelque  chose  sur  le  cœur,  il  sait 
comment  s’exprimer  et  captive  l’attention  de  tous. 

Puis  ce  fut  Jonathan,  notre  orateur.  Il  est  tout  sentiment, 
lui.  Une  pensée  en  appelle  une  autre,  les  images  succèdent 
aux  images;  ses  discours  sont  de  vrais  tableaux.  Personne  ne 
fait  impression  sur  les  gens  comme  lui  ; ce  qu'il  éprouve, 
l’auditoire  l'éprouve  aussi  ; et,  comme  il  comprend  les  be- 
soins de  l’Eglise,  et  est  de  ceux  qui  veulent  progresser,  se  dé- 
velopper, il  ne  parle  jamais  sans  enlever  son  auditoire.  Ses 
prières  sont  magnifiques  : il  y est  tout  entier,  et  c’est  le  fond 
de  son  âme  qu  il  met  au  jour.  G'estmon  homme  de  confiance. 
Quand  je  suis  en  train  de  m’endormir  ou  de  perdre  courage, 
il  me  suffit  de  causer  avec  lui  pour  reprendre  vie.  Il  me  sti- 
mule (sans  le  savoir),  il  me  demande  des  conseils,  des  expli- 
cations bibliques,  il  me  fait  part  de  ses  découragements  et 
de  ses  aspirations.  Et  moi  d'être  tout  honteux  d'avoir  à ré- 
pondre à tant  de  choses,  quand  moi -même*  je  suis  si  pares- 
seux et  si  négligent  de  mes  devoirs  de  pasteur. 

Le  quatrième,  ce  fut  moi.  J'avais  mis  ma  montre  sur  la 
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table  et  bien  délimité  mon  sujet,  parce  que  Theure  était  déjà 
avancée.  J’en  eus  cependant  pour  quarante  minutes  bien 
comptées,  et  je  ne  m’assis  qu’avec  regret.  On  ne  peut  faire 
autrement.  Ces  grands  auditoires  vous  font  oublier  tous  vos 
principes, ils  vous  enlèvent,  et  vous  entraînent;  vous  finissez 
par  croire- que  vos  auditeurs  sentent  comme  vous  et  jouissent 
de  vos  longueurs  et  de  vos  digressions.  Vous  voulez  dire  un 
mot  à chacun,  aux  chrétiens,  aux  païens,  aux  renégats,  aux 
jeunes,  aux  vieux;  vous  voulez  qu’il  leur  reste  une  pensée 
utile,  quelque  chose  qui  demeure  en  eux  et  leur  fasse  du 
bien;  vous  y revenez  à plusieurs  reprises  et,  sans  vous  en 
apercevoir,  vous  dépassez  le  temps  que  vous  vous  étiez 
accordé.  — Voilà  du  moins  ce  qui  m’arrive  quelquefois, 
quand  je  me  laisse  aller,  et  ce  qui  m’est  arrivé  aujourd  hui 
encore,  malgré  mes  belles  résolutions. 

Enfin,  nous  terminâmes  par  la  prière,  qui  fut  faite  par 
Daniel,  un  brave  homme  qui  se  laisse  facilement  enthou- 
siasmer et  qui  donne  libre  cours  à ses  sentiments  dans  ses 
discours  et  ses  prières.  Aujourd’hui,  il  ne  parlait  que  des 
torrents  de  bénédictions  qui  sont  tombés  sur  nous. 

L’après-midi,  nous  avons  eu  lasainteCène,  en  plein  air  aussi, 
parce  que  notre  temple  était  trop  petit.  Tout  s’est  passé  avec 
beaucoup  d’ordre  et  de  solennité.  Et  l’on  se  sépara  avec 
actions  de  grâces.  Tout  le  monde  était  content,  moi  surtout 
qui  repasse  ce  soir  dans  mon  esprit  les  détails  de  cette  belle 
journée,  et  qui  suis  heureux  de  penser  que  mon  Eglise  a été 
en  fête,  que  tous  ont  reçu  du  bien  et  que  cette  œuvre  se  con- 
tinuera dans  leurs  cœurs. 

Comme  on  s’identifie  peu  à peu  avec  son  Église  quand  on 
est  pasteur  ! On  souffre  pour  elle,  on  se  réjouit  de  ses  joies, 
on  la  porte  sur  son  cœur,  on  vit  d’elle  et  pour  elle.  Ici, 
l’Eglise  c’est  ma  vie  ; je  puis  bien  dire  que  toute  ma  personne 
lui  est  consacrée  et  lui  appartient.  C’est  ma  famille,  ce  sont 
mes  enfants;  quand  elle  va  bien  je  ne  pense  plus  à d’autres 
j oies  qu’à  celles  qu’elle  me  procure. 
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J'éprouve  les  mêmes  sentiments  pour  beaucoup  de  païens 
et  d'incrédules  que  je  connais  particulièrement  et  qui  me 
font  passer  par  toutes  sortes  d’émotions.  Si  je  soupçonne 
quelques  bonnes  dispositions  chez  eux,  je  me  figure  déjà  qu’ils 
vont  se  convertir,  ils  retombent  ou  tout  simplement  je  m’a- 
perçois que  je  m’étais  fait  illusion  sur  leur  compte  : me  voilà 
triste  et  découragé  en  présence  de  cette  tâche  qui  est  tou- 
jours à recommencer.  Ce  Lenka,  dont  je  vous  ai  parlé  il  y a 
quelque  temps,  et  que  je  croyais  en  train  de  se  convertir,  ne 
parait  plus  à l’Eglise.  La  semaine  dernière,  il  a passé  sur  la 
station,  revenant  d'une  mauvaise  danse  païenne  ; j’ai  essayé 
de  lui  parler,  mais  cela  le  gênait  : il  a mis  son  cheval  au 
galop  et  a disparu. 

— - 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

LO-BENGULA,  ROI  DES  MATÉbÉLÉS. 

Le  nom  de  ce  chef  barbare  qui  nous  était  inconnu,  il  n’y  a 
encore  que  quelques  mois,  va  désormais  fréquemment  repa- 
raître dans  les  récits  des  missionnaires  et  des  voyageurs  du 
sud  de  l’Afrique.  En  forçant  M.  Coillard  et  ses  compagnons 
d’œuvre  à rebrousser  chemin,  il  a dit  au  christianisme  : « Tu 
ne  t'établiras  pas  chez  moi,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin.  » 11  en 
dit  autant  à la  science  et  au  commerce  qui  ont  aussi  leurs 
explorateurs  dans  la  région  qui  s'étend  entre  le  Limpopo  et 
le  Zambèze.  Missionnaires  à leur  façon,  ils  se  montreront 
d'autant  plus  persévérants,  qu’il  y a dans  ces  contrées  de  très- 
remarquables  vestiges  d'anciennes  mines  d'or.  Lo-Bengula 
oppose  aussi  son  veto  à l'Angleterre  et  au  Portugal,  qui  veu- 
lent que  la  voie  reste  ouverte  entre  leurs  colonies  respectives 
et  les  lacs  intérieurs.  Ce  potentat  joue  un  rôle  dont  il  ne 
soupçonne  pas  la  folie  et  les  périls. 

En  1830,  son  père,  Mossélékatsi,  s'était,  luiauÿsi,  constitué 
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borne  infranchissoMe  sous  le  25*  degré  de  latitude  sud.  U 
força  nos  frères,  Lemue,  Rolland  et  Pellissier,  qui  voulaient 
s’établir  sous  cette  même  latitude,  à rebrousser  chemin  .11  s’est 
trouvé  que,  si  la  Providence  avait  permis  cela,  c’était  pour 
faire  pénétrer  l’Évangile  chez  les  Bassoutos  que  la  mission 
française  avait  laissés  derrière  elle,  ignorant  leur  existence; 
et  notre  Dieu,  qui  est  un  Dieu  d’ordre  et  d’amour,  ne 
permet  pas  de  pareilles  omissions.  Pendant  ce  temps,  les 
Boers  du  Transvaal  refoulaient  le  despote  jusqu’au 
degré.  Là,  se  croyant  à l’abri  de  tout  échec  ultérieur,  il. 
reprit  le  cours  de  ses  conquêtes,  et  tout,  jusqu’au  Zambèze, 
a plié  sous  son  abominable  loi.  Il  est  mort  depuis  quelques 
années,  et  voici  que  notre  mission,  après  avoir  suffisamment 
soumis  le  Lessouto  au  christianisme  pour  pouvoir  y former 
un  corps  d’évangélistes,  se  présente  au  fils  de  Mossélékatsi  qui 
lui  dit  à son  tour:  a Tu  ne  passeras  pas.  » A notre  grand 
chagrin,  M.  Coillard  et  ses  amis  ont  été  forcés  de  rétrogra- 
der. La  suite  appartient  à Dieu.  Est-ce  que  l’heure  du  salut 
des  Banyaïs  n"est  que  retardée  de  quelques  mois,  ou  bien 
le  Seigneur  va-t-il  désigner  à nos  frères  une  tribu  par- 
dessus laquelle  ou  à côté  de  laquelle  ils  auraient  passé? 
Nous  le  saurons  bientôt.  En  attendant,  il  leur  fait  l’honneur 
de  se  servir  d’eux  pour  donner  le  signal  de  la  glorieuse  lutte 
qui  doit  ouvrir  au  christianisme  et  à la  civilisation  une  région 
de  l’Afrique  méridionale  qui  n’a  pas  moins  de  250  lieues 
d’étendue  du  sud  au  nord. 

Le  nom  de  Lo-Bengula  et  ses  actes  devant  désormais  faire 
partie  de  l’histoire  des  missions  africaines,  nos  lecteurs  ne 
seront  pas  fâchés  d’apprendre  ce  que  nous  savons  de  lui. 
Pour  le  leur  faire  connaître  nous  puiserons  à deux  sources 
les  récits  d’un  naturaliste  anglais,  M.  Baines,  et  ceux  de  nos 
évangélistes. 

Dans  le  temps  où  Mossélékatsi  guerroyait  dans  la  région 
du  Zambèze,  il  apprit  qu’au  siège  de  son  pouvoir  il  s’était  for- 
mé une  conspiration  pour  le  déposer  et  mettre  à sa  place 
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un  fils  de  son  épouse  royale  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 
Kuruman,  en  souvenir  d’une  visite  que  MofFat  lui  avait  faite. 
Il  revint  immédiatement,  investit  de  nuit  l’endroit  où  Ton 
complotait  contre  lui  et  ordonna  à ses  guerriers  de  massacrer 
tout  le  monde,  à l’exception  de  Lo-Bengula,  un  enfant  qu’il 
avait  eu  d’une  femme  de  rang  inférieur,  mais  qu’il  avait  dé- 
signé comme  pouvant  lui  succéder.  Le  lendemain  matin,  il 
se  trouva  que  Kuruman  n’était  pas  parmi  les  morts.  Un  émis- 
saire fut  chargé  de  le  chercher  et  de  le  faire  disparaître.  Cet 
homme  le  découvrit  à quelque  distance  de  là  et  l’étrangla, 
parce  que  Mossélékatsi  avait  dit  qu’il  ne  fallait  pas  souiller  de 
sang  le  corps  d'un  enfant  royal.  L’exécution  se  fit  en  secret, 
et  lorsque  Mossélékatsi  fut  mort,  on  se  demanda  pendant 
longtemps  si  Kuruman,  l’héritierlégitime,  n’existait  pas  encore 
quelque  part.  On  supposait  qu’il  avait  pu  se  réfugier  parmi 
d’autres  tribus,  et  s’y  tenir  caché  de  peur  de  réveiller  la 
jalousie  de  son  père.  On  fit  des  perquisitions  qui  s’étendirent 
jusque  dans  le  pays  des  Bassoutos.  A la  fin,  l'exécuteur  dé- 
clara ce  qu’il  avait  fait,  et  sa  déposition  fut  confirmée  par  un 
témoin.  Alors,  Lo-Bengula  qui,  jusqu’à  ce  moment,  avait  re- 
fusé les  hommages  des  Matébélés,  leur  dit:  « Puisque  vous 
êtes  maintenant  sûrs  que  mon  frère  est  mort,  je  ne  puis  plus 
résister  à vos  instances  ; la  royauté  m’appartient  par  droit  de 
naissance  et  par  votre  choix;  faites  de  moi  ce  que  vous  voulez.» 

Le  voyageur  Baines  était  présent  à son  installation,  qui  se 
fit  le  25  janvier  1870.  Il  s’était  assemblé  neuf  à dix  mille 
guerriers,  la  tête  couverte  de  plumes  d’autruche,  armés  de 
courtes  zagaies  d’assaut,  de  boucliers  noirs,  rouges  ou 
tachetés,  suivant  le  régiment  auquel  ils  appartenaient.  La 
cérémonie  corn  mença  par  des  chants  à la  louange  du  nou- 
veau roi.  Puis  chacun  se  déclara  prêt  à verser  son  sang  pour 
lui  et  défia  tous  les  prétendants  et  tous  les  ennemis  possibles, 
à commencer  par  « les  hommes  de  la  mer,  les  écrivains  et 
quiconque  apporterait  ou  lirait  des  lettres  où  il  serait  ques- 
tion de  Lo-Bengula.  » Celui-ci  arriva  à cheval,  entouré  de 
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quarante  Mayokas  ou  soldats  de  sa  jeune  garde,  et  suivi  de 
huit  ou  dix  blancs  qui  se  trouvaient  dans  le  pays.  Ces  étran- 
gers, parmi  lesquels  était  le  missionnaire  Sykes,  se  placèrent 
sous  un  arbre  près  de  la  cour  du  conseil.  Le  premier  acte  de 
royauté  de  Lo-Bangula  fut  de  surveiller  le  sacrifice  d’un  cer- 
tain nombre  de  bœufs  qui  avaient  été  amenés  comme  offrande. 
Chaque  tribu  en  avait  envoyé  un  troupeau.  On  sacrifia  d’abord 
les  noirs  aux  mânes  de  Mossélékatsi,  puis  les  tachetés  de 
blanc  et  de  noir  au  Molimo  ou  Grand-Esprit,  etc.  Le  roi  pro- 
nonçait un  petit  discours  chaque  fois  qu’il  désignait  une 
nouvelle  victime. 

Cette  tuerie  n’était  pas  sans  péril  pour  les  spectateurs.  Les 
bœufs,  à lavue  et  surtout  à l’odeur  du  sang,  devenaient  furieux; 
on  avait  toutes  les  peines  du  monde  à les  contenir  et  à rame- 
ner ceux  qui  réussissaient  à s’échapper.  L’endroit  où  setenai 
le  roi  était  défendu  par  ses  jeunes  guerriers,  qui  se  fussent  tous 
fait  tuer  jusqu’au  dernier,  avant  de  permettre  qu’il  reçût 
la  moindre  égratignure.  Le  soir,  toutes  les  victimes  furent 
écorchées,  dépecées,  et,  le  lendemain,  le  roi  en  distribua  les 
chairs  aux  multitudes  qui  venaient  de  le  proclamer. 

A partir  de  ce  jour,  Lo-Bengula  a suivi  les  errements  de 
son  père,  punissant  les  moindres  fautes  de  la  peine  de  mort 
et  se  croyant  pleinement  en  droit  d’enlever  à des  popu- 
lations déjà  subjuguées  tout  ce  qui  pouvait  leur  rester  de 
richesses. 

On  croyait  les  Banyaïs  à peu  près  à l’abri  de  sa  tyrannie,  à 
cause  de  la  distance  qui  les  séparait  de  lui.  Sommés  de  faire 
un  voyage  de  plusieurs  jours  pour  comparaître  en  sa  pré- 
sence, nos  catéchistes  ont  pu  voir  de  près  et  longuement 
dans  quelles  mains  ils  étaient  tombés.  Voici  ce  que  l’un  d’eux 
écrivait  à ses  amis  du  Lessouto,  dans  le  courant  du  mois  de 
mars. 

a Lo-Bengula  est  un  homme  extraordinaire;  il  est  excessi- 
vement riche  ; il  ne  se  nourrit  que  de  viande  et  de  bière  et  ne 
mange  jamais  de  pain.  Il  se  transporte  d’un  lieu  dans  un 
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autre  avec  trois  wagons  et  un  petit  char,  et  il  emmène  par- 
tout avec  lui  sa  sœur  qui  est  extrêmement  corpulente.  Ses 
filles  portent  des  pagnes  faits  de  perles  de  couleurs  diverses 
et  très-joliment  arrangées.  Il  est  défendu  sous  peine  de 
mort  de  s'habiller  comme  lui  ou  comme  ses  enfants. 

« Il  vient  de  célébrer  une  nouvelle  fête  en  l’honneur  de  son 
père.  Les  Matébélés  ont  accouru  en  grand  nombre.  On  a 
abattu  soixante-huit  bœufs;  ce  n’était  partout  que  viande 
et  que  bière.  Il  pleuvait  à verse,  mais  le  roi  était  fort  gai 
et  il  a dansé  avec  sa  sœur. 

« Dans  ce  pays,  la  vie  de  l’homme  n’estrien;  on  tue  les  gens 
comme  si  ce  n’étaient  que  des  chiens.  On  en  a exécuté  plu- 
sieurs depuis  que  nous  sommes  ici;  dans  le  nombre,  il  y en 
avait  que  Lo-Bengula  accusait  de  sorcellerie.  C'est  un  homme 
très-cruel.  Un  jour,  en  notre  présence,  il  jeta  un  jeune  gar- 
çon par  terre  et  lui  brûla  la  bouche  avec  un  charbon.  Sa 
sœur  le  gronda  beaucoup  et  lui  fit  lâcher  l'enfant,  mais 
le  malheureux  avait  déjà  des  brûlures  aux  lèvres  et  au  cou. 

et  Ici  personne  ne  vient  au  culte.  Les  missionnaires  qui  sont 
dans  ce  pays  depuis  près  de  vingt  ans  ne  voient  personne 
venir  écouter  la  parole  de  Dieu.  Le  paganisme  d’ici  est  en  de- 
hors de  tout  autre  paganisme.  — Lo-Bengula  nous  ordonne 
de  retourner  au  Lessouto  ; nous  essaierons  d'aller  ailleurs, 
mais  ces  Matébélés  se  montrent  partout,  et  il  nous  sera  bien 
difficile  de  les  éviter.  Priez  constamment  pour  nous.  )> 


MlSSIO?îS  ÉVANGÉLIQUES. 


2i5 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


LES  SOCIÉTÉS  MISSIONNAIRES  ANGLAISES 

LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ANGLICANES.  -7-  Gotto  puissanto  So- 
ciété a eu  son  assemblée  annuelle,  le  30  avril  dernier,  dans 
la  grande  salle  d’Exeter-Hall,  sous  la  présidence  du  duc  de 
(’lnchester. 

Les  recettes  de  Tannée  ont  été  de  5,575,000  fr.  La  Société 
c.ompte  à son  service  385  missionnaires  consacrés  au  saint 
ministère,  dont  182  sont  des  missionnaires  indigènes.  Le 
nombre  de  ses  ouvriers  laïques  est  de  2,652  ; 57  seulement 
sont  Anglais,  les  autres  indigènes.  Les  nouvelles  reçues  de 
toutes  les  parties  du  vaste  champ  de  travail  cultivé  parla  So- 
ciété sont  des  plus  encourageantes.  Il  n’y  a eu  qu’une  ombre 
au  tableau  : le  massacre  de  MM.  Smith  et  OWeill,  aux  bords 
du  lac  Victoria-Nyanza.  D’après  des  nouvelles  récentes, 
ces  missionnaires  auraient  été  massacrés  pour  avoir  voulu 
prendre  la  défense  d’un  marchand  arabe  qui  avait  recherché 
leur  protection  contre  les  poursuites  de  Loiikongueh,  chef 
{VOuké7'éoué,  Quatre  nouveaux  frères  sont  déjà  en  route  et  re- 
monteront le  Nil  pour  aller  occuper  les  postes  de  ceux  qui 
sont  tombés,  tandis  que  M.  Mackay  s’efforcera  de  pénétrer 
dans  les  mêmes  régions  à la  tête  d’une  caravane,  et  en  par. 
tant  delà  côte  orientale  du  continent  africain. 

Parmi  les  discours  qui  furent  prononcés  à cette  occasion, 
nous  remarquons  celui  du  chanoine  Miller  : et  On  est  heu- 
.reux,  dit-il,  d’apprendre  que  le  massacre  de  nos  frères  n’est 
pas  dii  h l’hostilité  des  populations  nègres  contre  TEvangile. 
On  est  heureux  surtout  d’apprendre  que,  loin  de  nourrir  des 
pensées  de  revanche  au  sujet  de  ce  massacre,  la  réponse  de 
l’Angleterre  ait  été  d’envoyer  à ces  malheureux  quatre  nou- 
veaux missionnaires.  » — Le  major-général  Hill  fit  remar- 
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quer  que  la  vraie  sauvegarde  de  la  puissance  britannique  aux 
Indes,  c’est  le  christianisme.  — L’évêque  de  Saskatchewan, 
qui  est  occupé  à l’évangélisation  des  Indiens  de  l’extrême 
nord-ouest  du  continent  américain,  souhaita  à tous  ses  audi- 
teurs le  même  esprit  de  foi  et  de  libéralité  chrétienne  que 
celui  qu'ila  pu  constater  chez  les  Pieds-noirs  les  Cries.  — 
Enfin,  le  rév.  Sattianâ  ian,  pasteur  indigène  de  Madras,  ra- 
conta comment  sa  femme,  qui  appartient  déjà  à la  qua- 
trième génération  des  chrétiens  indigènes  de  ces  contrées, 
peut  pénétrer  dans  une  cinquantaine  de  zénanas  appartenant 
aux  plus  hautes  classes  de  la  société.  «On  a dit  souvent,  ajou- 
ta-t-il, que  rinde  est  le  plus  beau  joyau  de  la  couronne  d’An- 
gleterre : j’ai  la  confiance  qu’elle  deviendra  un  jour  le  plus 
beau  joyau  de  la  couronne  d’Emmanuel  1 » 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  LONDRES.  — Un  membre  du  parle- 
ment, bien  connu  pour  son  dévouement  à la  cause  des 
Églises  indépendantes,  M.  Samuel  Morley,  préside  la  séance. 
Un  extrait  du  rapport  est  lu  par  le  Mullens;  il  donne  le 
chiffre  des  recettes  : 3,453,300  francs.  6 missionnaires  sont 
morts,  13  nouveaux  sont  entrés  au  service  de  la  mission. 
Voici  un  passage  du  rapport  qui  présente  pour  nous  un  intérêt 
spécial  : « Quant  à la  mission  de  la  mer  du  Sud,  est-il 
dit,  l’occupation  par  les  Français  de  Taïti  C't  de  ses  dépen- 
dances, occupation  qui  causa  d’abord  bien  des  regrets  et  des 
alarmes,  n’a  pas  été  sans  procurer  aux  habitants  des  avan- 
tages considérables....  Chose  étrange!  grâce  à la  ténacité 
avec  laquelle  tout  Taïtien,  catholique  ou  protestant,  est  atta- 
ché à la  parole  de  Dieu,  la  Bible  traduite  par  MM.  Notta  et 
Davies  se  trouve  dans  la  chaire  de  la  cathédrale,  dans  le  ca- 
binet du  prêtre  et  dans  chaque  maison  de  Taïtien  catho- 
lique. » — On  avait  craint  à Madagascar  une  dépendance 
trop  étroite  de  l’Eglise  vis-à-vis  de  l’Etat  ; des  déclarations 
récentes  et  très-libérales  du  premier  ministre  permettent 
d’être  complètement  rassuré.  i. 
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LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  WE5LEYENNES.  — L^assomblée  géné- 
rale (le  cette  Société  a eu  lieu,  le  30  avril  dernier,  dans  la 
grande  salle  d’Exeter-Hall,  à Londres.  Le  rapport  annuel, 
présenté  par  le  Punshon,  accuse  une  recette  totale  de 
fr.  3,650,432,  chiffre  inférieur  de  fr.  5,430  à celui  de  Tannée 
précédente.  Les  dépenses  ont  été  de  fr.  3,976,978  en  sus  de 
55,256  dépensés  par  le  « Comité  des  dames  en  faveur  de 
l’éducation  des  femmes  dans  les  pays  païens.  » Les  comptes 
de  l’exercice  se  bouclent  donc  par  un  déficit  de  fr.  326,546 
à ajouter  à celui  de  Tannée  dernière,  qui  était  de  fr.  100,000 
La  Société  a en  ce  moment  sous  sa  direction  : 632  stations 
principales  ou  circuits;  6,343  chapelles  et  autres  lieux  de 
culte;  878  missionnaires;  5,905  autres  agents  salariés,  tels 
que  moniteurs  des  écoles  du  dimanche  et  prédicateurs  laï- 
ques; 143,346  membres  de  l’Eglise;  19,892  candidats  à Tad- 
mission;  216,673  élèves  dans  les  écoles  et  5 imprimeries. 

Le  rapporteur  a vivement  insisté  sur  la  nécessité  d’ac- 
croître les  recettes  au  moins  d’un  demi-million.  « De  nom- 
breuses portes  nous  sont  ouvertes,  a-t-il  dit  en  terminant 
son  rapport,  on  nous  appelle  instamment  de  toutes  parts, 
l’Evangile  répond  toujours  aux  besoins  de  l’humanité,  et  le 
grand  Auteur  de  toutes  bénédictions  a mis  son  sceau  sur 
notre  œuvre  pendant  l’année  dernière,  puisque  nous  avons 
2,000  meriibres  de  l’Eglise  et  6,600  enfants  dans  nos  écoles 
de  plus  que  Tannée  dernière.  11  nous  faut  ou  avancer  ou  re- 
culer. Dans  un  sens,  ce  sont  nos  succès  qui  nous  mettent 
dans  Te m barras.  » 

x\I.  Waddy^  conseiller  de  la  reine  et  membre  du  parlement, 
relevant  la  partie  du  rapport  qui  mentionne  un  déficit,  a de- 
mandé à ses  nombreux  auditeurs  comment  ils  se  proposaient 
de  le  combler.  « On  a prononcé  le  mot  de  reiranchementf  a-t- 
il  dit.  Mais  quelle  œuvre  voulez-vous  retrancher?  Je  n’ose 
mentionner  aucune  station,  car  je  suis  presque  sûr  que  quel- 
qu’un s’écriera  : Non,  pas  celle-là.  » C’est  ce  qui  est  arrivé 
en  effet.  M.  Waddy  a successivement  énuméré  les  grands 
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centres  missionnaires  de  la  Société  en  indiquant  en  peu  de 
mots  leur  importance  actuelle,  et  toujours  de  quelque  côté 
de  Tauditoire  s’est  fait  entendre  un  vigoureux  : Non!  Après 
cette  énumération  il  a continué  : a Mais  après  tout,  si  nous 
parlons  de  retranchements,  n’est-ce  pas  parce  que  nous  vou- 
lons épargner  nos  bourses  et  que  nous  refusons  de  faire  notre 
devoir  devant  Dieu  ? Eh  bien  ! je  ne  crois  pas  que  les  Métho- 
distes veuillent  rien  faire  de  semblable!  Pour  ma  part,  j’ai 
l’habitude  de  donner  10  à 12  livres  (250  à 300  fr.)  aux  mis- 
sions ; je  me  propose  désormais  d’en  donner  60  (1230  fr.)- 
Je  voudrais  que  mes  frères  fissent  de  même  ; si  nous  nous 
mettons  à Pœuvre  de  tout  notre  cœur,  notre  déficit  sera 
bientôt  comblé.  Nous  pouvons  le  faire,  et  je  suis  convaincu 
que  nous  le  ferons.  Je  le  crois  si  fermement,  que  je  me  sens 
autorisé  à dire  qu’il  n’y  aura  parmi  nous  ni  retranchement, 
ni  découragement,  ni  recul.  Et  quant  à vous,  membres  du 
Comité,  au  nom  de  la  communauté  méthodiste,  j’ose  vous 
demander  dé  parler  aux  enfants  d'israëf  afin  qu'ils  mar- 
chent, » 

LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  BAPTISTES.  — L'assemblée  annuelle 
de  cette  Société  a eu  lieu  le  1^^  mai  dernier  à Exeter-Hall. 
Les  recettes  de  l’année  ont  été  de  1,251,700  francs,  soit 
188,500  fr.  de  plus  que  l’année  précédente.  Dans  ces  contri- 
butions figurent  125  fr.,  don  d’un  charbonnier  du  Stafford- 
sbire,  300  fr.  d’un  ouvrier  du  nord  de  l’Angleterre  et  de  sa 
femme,  250  fr.  donnés  sous  ce  titre  : a Economies  sur  un 
objet  que  le  donateur  aime  beaucoup,  mais  dont  il  a parfai- 
tement pu  se  passer,  » et  5 fr.  d’une  pauvre  enfant  qui  gagne 
sa  vie  en  vendant  du  cresson  de  fontaine,  et  qui  a mis  chaque 
semaine  à part  dix  centimes  pour  l’œuvre  des  missions. 

Parmi  les  discours  qui  ont  été  prononcés  dans  le  cours  de 
cette  intéressante  séance,  nous  remarquons  celui  du  rév. 
Owen^  de  Swansea.  « Nous  sommes  arrivés,  dit-il,  à un  mo- 
ment critique  dans  l’histoire  des  missions.  Nous  avons  besoin 
d’une  foi  plus  sérieuse  et  plus  profonde.  On  a dit  que  Pau- 
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réole  qui  environnait  Tœuvre  des  missions  était  dissipée  au 
jourd’hui  et  que  les  discours  missionnaires  n’étaient  que  de» 
tissus  de  platitudes  ; mais,  grâce  à Dieu,  le  Calvaire  n’est  pas 
encore:  devenu  un  lieu  commun.  Nous  n’avons  besoin  que 
d’une  foi  plus  ferme  dans  ce  message,  sans  nous  permettre 
d’en  laisser  évaporer  le  contenu  ni  d’y  ajouter  aucun  des  sup- 
pléments que  voudrait  y faire  la  pauvre  raison  humaine.  On 
a dit  que  l’idolâtrie  ne  pouvait  subsister  à côté  des  chemins 
de  fer  et  des  télégraphes  ; mais  la  science  est  impuissante  à 
renverser  ce  monstre  hideux.  Le  vrai  obstacle  aux  succès  de 
l’Evangile  au  dehors,  c’est  le  manque  de  foi  au  dedans.  Ce 
qu’il  nous  faut,  c’est  un  plus  grand  enthousiasme  pour  la 
sainte  cause  de  l’humanité,  et  comme  pour  l’équipage  d’un 
bateau  de  sauvetage,  ce  que  nous  avons  à faire,  ce  n’est  ni 
plus  ni  moins  que  de  sauver  des  vies  d’hommes.  » 

Au  Déjeuner  en  faveur  des  missions  baptistes  dans  l’Afrique 
centrale,  on  entendit  entre  autres  le  rév.  Saker,  missionnaire 
dans  les  montagnes  de  Camerouns  (Côte  de  Guinée)  et  dont  le 
teint  jaune,  les  lèvres  blanches,  les  joues  creuses  et  les 
yeux  brillants  disaient  assez  qu’il  avait  consumé  ses  forces  au 
service  de  son  Maître  dans  le  plus  redoutable  des  champs  de 
travail,  et  rappelaient  ces  navires  qui  reviennent  au  port  tout 
délabrés  parla  tempête.  « L’œuvre  que  nous  poursuivons  en 
Afrique,  dit-il,  est  si  bénie,  que  je  serais  prêt  à affronter  de 
nouveau  toutes  les  fatigues  et  les  tribulations  de  mon  séjour 
dans  ce  pays  pour  l’amour  de  cette  œuvre.  J’ai  la  joie  de 
compter  plus  de  2,000  convertis  placés  sous  mes  soins  et 
d’avoir  pu  traduire  la  Bible  dans  la  langue  du  pays,  et  je  puis 
dire  que  ce  peuple  est  prêt  à recevoir  l’Evangile.  La  langue 
qu’il  parle  est  des  plus  remarquables.  Ce  n’est  ni  du  cophte,  ni 
de  l’ainharitique  (l’ancien  éthiopien);  mais  cette  langue  n’en 
est  pas  moins  expressive  et  admirable  à tous  égards,  et  grâce 
à elle,  j’ai  été  à même  de  pouvoir  m’entendre  avec  des  nègres 
de  toutes  les  parties  du  continent  africain.  » 
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Enfin,  le  3 mai,  avait  lieu  un  autre  Déjeuner  en  faveur  de  la 
mission  baptiste  dans  les  Zénanas.  « Le  rapport,  présenté  par 
Underhilf  constata  que  la  Société,  qui  est  essentielle- 
ment placée  sous  la  direction  d’un  Comité  composé  de  veu- 
ves d’anciens  missionnaires,  a à son  service  55  dames  euro- 
péennes et  indigènes  qui  visitent  régulièrement  plus  de 
700  femmes  indoues  dans  l’intérieur  de  leurs  demeures,  et 
qui  leur  donnent  une  instruction  à la  fois  laïque  et  reli- 
gieuse. Le  rév.  Choicn  rappela  àcet!e  occasion  l’origine  de  la 
mission  dans  les  Zénanas,  qui  est  destinée  à jouer  un  si  grand 
rôle  dans  l’histoire  de  l’évangélisation  de  l’Inde.  « Il  y a en- 
viron 18  ans,  dit-il,  qu’un  riche  Indou  vit  et  admira  beau- 
coup une  paire,  de  pantoufles  auxquelles  travaillait  une 
dame  missionnaire.  Celle-ci  ayant  offert  à l’Indou  d’ensei- 
gner ce  genre  d’ouvrage  à sa  femme,  son  offre  fut  acceptée, 
et  la  première  zénana  indoue  fut  ainsi  ouverte  à une  dame 
étrangère.  Celle-ci  en  profila  pour  faire  connaître  à son  élève 
les  vérités  de  l’Evangile,  et  ce  furent  là  les  modestes  dé- 
buts d’une  œuvre  qui  gagne  d’année  en  année  en  grandeur 
et  en  importance.  » 

MISSION  DE  l’intérieur  DE  LA  CHINE.  — Une  des  Sociétés  qui 
déploient  le  plus  d’énergie  pour  l’œuvre  qu’elle  poursuit,  c’est 
assurément  celle  qui  se  propose  d’évangéliser  l’intérieur  de 
la  Chine;  elle  est  dirigée  par  un  ancien  missionnaire,  M.  Hud- 
son Taylor,  qui  s’est  entièrement  consacré  à la  cause  de  ce 
grand  pays,  et  qui,  pour  exciter  l’intérêt,  publie  un  journal 
intitulé  : China  missions.  La  China  Jnland  mission  compte 
actuellement  53  missionnaires,  19  femmes  de  missionnaires, 
12  pasteurs  indigènes,  36  évangélistes  et  33  colporteurs  éga- 
lement chinois.  Pour  une  œuvre  qui  n’a  que  quelques  an- 
nées d’existence,  ces  chiffres  sont  fort  beaux. 
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NOUVELLE  GUINÉE 


Les  nouvelles  que  nous  recevons  de  l’œuvre  du  Seigneur 
dans  la  Nouvelle-Guinée  sont  bien  propres  à nous  réjouir. 

Depuis  longtemps  déjà  le  Comité  directeur  désirait  étendre 
ses  opérations  parmi  les  Malais  de  la  côte  orientale  de  Tîle. 

Il  y a deux  ans  environ,  MM.  Macfarlane  et  Lawes  avaient 
entrepris  un  voyage  d’exploration  le  long  de  la  côte  jusqu’au 
sud.  Us  avaient  été  partout  bien  accueillis  et  avaient  fait  plus 
d’une  importante  découverte  géographique. 

La  voie  une  fois  ouverte,  les  missionnaires  n’attendaient 
plus  que  le  moment  favorable  pour  aller  établir  des  institu- 
teurs indigènes  dans  ces  différentes  localités,  sous  la  surveil- 
' lance  d’un  missionnaire  anglais. 

Au  mois  d’octobre  dernier,  nos  amis  achetèrent,  en  vue  de 
l’expédition,  le  navire  « laBertha,»  sur  lequel  s’embarquè- 
rent M.  Macfarlane,  M.  et  madame  Chalmers,  six  instituteurs 
des  îles  de  la  Loyauté,  et  quatre  de  Rarotonga,  avec  leurs 
femmes  et  un  enfant. 

« La  traversée  jusqu’à  l’île  Teste  est  généralement  difficile, 
écrit  M.  Macfarlane,  mais,  poussés  par  des  courants  et  des  vents 
favorables,  nous  y arrivâmes  le  15  novembre.  — N’en  con- 
naissant pas  suffisamment  les  abords,  nous  jetâmes  l’ancre  à 
une  assez  grande  distance  de  l’île.  Le  lendemain,  le  capi- 
taine, nous  prenant,  M.  Chalmers  et  moi,  avec  lui  dans  un 
bateau,  explora  le  chenal  pour  trouver  un  endroit  qui  nous 
permît  de  jeter  définitivement  l’ancre,  à l’abri  de  tous  les 
vents. 

« Notre  attention  avait  été  attirée  sur  cette  île  par  un  des 
contre-maîtres  du  navire  qui  y avait  fait  autrefois  un  séjour 
de  six  mois.  La  population,  nous  avait-il  dit,  était  de  mœurs 
douces  et  le  climat  des  plus  favorables.  Grâce  à un  vocabu- 
laire de  quatre  cents  mots  que  cet  homme  s’était  fait  pen- 


222 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


dant  son  séjour  dans  l’île,  nous  avions  pu,  M.  Chalmers  et 
moi,  étudier  pendant  le  voyage  une  centaine  d’expressions 
qui  nous  permirent  d’entrer  immédiatement  en  communica- 
tion avec  les  indigènes.  Ceux-ci  ne  nous  eurent  pas  plutôt 
aperçus,  qu’ils  mirent  deux  canots  à l’eau  et  vinrent  à notre 
rencontre.  Quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  lorsqu’ils  nous 
entendirent  leur  parler  leur  propre  langue  et  leur  nommer 
deux  de  leurs  principaux  chefs.  Deux  hommes  sautèrent  aus- 
sitôt dans  notre  barque  et  offrirent  de  nous  conduire  au 
village. 

a En  un  instant,  la  nouvelle  de  notre  arrivée  se  répandit 
de  tous  les  côtés,  et  aussitôt  la  plage  fut  couverte  d’hommes, 
de  femmes  et  d’enfants.  Grande  fut  leur  joie  quand  ils  aper- 
çurent les  morceaux  de  fer  et  le  calicot  rouge  que  nous 
avions  apportés  pour  les  échanges. 

« Nous  essayâmes  de  leur  faire  comprendre  que  nous 
n’étions  venus  que  pour  leur  faire  du  bien.  Ils  nous  firent 
aussitôt  signe  qu’ils  partageaient  nos  sentiments  pacifiques. 
Nous  montrant  du  doigt  les  crânes  qu’on  voyait  suspendus 
au-dessus  des  portes  de  leurs  maisons,  ils  nous  donnèrent  à 
entendre  que  c’étaient  ceux  de  leurs  ennemis,  mais  que  nous 
n’avions  rien  à craindre,  étant  de  leurs  amis. 

« Le  village  où  nous  venions  d’aborder  compte  une  popu- 
lation d’environ  trois  à quatre  cents  âmes.  Les  maisons  sont 
bien  construites,  les  unes  ont  sur  le  toit  un  profond  enfonce- 
ment comme  celui  d’nn  canot  dont  les  extrémités  s’élève- 
raient très-haut;  d’autres,  au  contraire,  ont  un  toit  qui  affecte 
la  forme  d’un  canot  de  même  nature,  mais  i^enversé  et  avec 
ses  extrémités  touchant  presque  la  terre.  L’île  paraît  fertile, 
les  légumes  y sont  abondants  et  l’eau  excellente. 

« Après  avoir  visité  deux  ou  trois  villages,  nous  revînmes 
à notre  navire  pour  le  rapprocher  de  la  côte  dès  le  lendemain 
matin.  Nous  fûmes  bientôt  entourés  par  les  canots  et  les 
katamarans  des  indigènes  qui  tous  venaient  demander  du  fer 
et  nous  offraient  en  échange  du  poisson,  des  légumes,  des 
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massues,  des  sabres,  des  filets,  en  un  mot  tout  ce  qu’ils  pos- 
sédaient, voulant  à tout  prix  se  procurer  ce  fer  tant  con- 
voité. 11  en  a été  de  même  pendant  tout  notre  voyage  sur  la 
côte  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée.  Le  fer  remplace  partout 
le  bois  qui  servait  jusqu’ici  à la  construction  des  armes  de 
guerre. 

« Le  lendemain  étant  un  dimanche,  nous  hissâmes  le  dra- 
peau de  grand  matin,  et  lorsque  les  canots  nous  entourèrent 
<le  nouveau,  nous  fîmes  comprendre  aux  indigènes  que  ce 
jour  était  sacré  pour  nous  et  que,  tant  que  le  drapeau  reste- 
rait hissé,  il  ne  serait  fait  aucun  échange.  Ils  s’éloignèrent  à 
regret,  et  plusieurs  revinrent  dans  l’après-midi  voir  si  le 
« tabou  » (sabbat)  n’était  pas  encore  passé. 

<(  Le  lundi  fut  consacré  à visiter  l’ile  et  à choisir  l’empla- 
cement d’une  station  qui  devait  être  occupée  par  un  de  nos 
instituteurs  des  îles  de  la  Loyauté. 

« Moyennant  quelques  pièces  d’argent,  il  fut  facile  d’acheter 
une  assez  bonne  maison  bien  située,  entourée  d’une  grande 
variété  d’arbres  fruitiers,  entre  autres  l’arbre  à pain  et  le 
cocotier.  Les  indigènes  mirent  beaucoup  d’empressement  à 
nous  aider  dans  l’aménagement  de  la  maison. 

a Vers  le  soir,  tout  étant  prêt,  j’assemblai  toute  la  popula- 
tion pour  installer  solennellement  l’instituteur  Waunaca.  En 
quelques  paroles,  qu’avec  mes  connaissances  restreintes  de  la 
langue  je  fis  aussi  intelligibles  que  possible,  j’exhortai  mes 
auditeurs  à vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres. 

« J’entendais  en  parlant  un  courant  non  interrompu  de 
commentaires  provoqués  par  ma  harangue.  Tous  donnèrent 
à mes  dernières  paroles,  sur  la  nécessité  de  vivre  en  paix,  un 
consentement  unanime,  que  rendait  saisissant  la  mimique 
employée  par  eux  pour  manifester  leur  dégoût  apparent 
pour  la  triste  besogne  de  couper  les  têtes.  A les  voir,  on  pou- 
vait se  croire  en  présence  des  membres  les  plus  passionnés 
de  la  Ligue  de  la  paix  ! 

« Après  avoir  recommandé  au  Seigneur  Waunaca  et  un 
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second  instituteur,  Chatemat,  que  nous  laissions  provisoire- 
ment auprès  de  lui,  nous  prîmes  congé  d'eux  et  nous  conti- 
nuâmes notre  voyage. 

« Le 22  novembre,  «la  Bertha  » jeta  l’ancre  près  de  l’ilo 
Moresby  ; mais  ni  cette  île  ni  celle  du  Basilic  ne  nous  paru- 
rent convenables  pour  remplacement  d’une  station  mission- 
naire. » 

Laissant  « la  Bertha  » à l’ancre  dans  le  port  Moresby, 
MM.  Cbalmers  et  Macfarlane  s'embarquèrent  dans  deux  de 
leurs  bateaux  avec  quelques  instituteurs  et  continuèrent  leur 
voyage  d’exploration  : 

« Nous  naviguâmes  quelque  temps  à travers  les  passes 
étroites  qui  séparent  Moresby  de  l'île  du  Basilic.  L'aspect  de 
ces  deux  îles  est  des  plus  pittoresques  : partout  des  collines 
boisées  jusqu’au  sommet,  ici  et  là  une  clairière  où  s'élève 
une  maison  d'indigène  entourée  d’une  plantation. 

« Une  fois  sortis  des  défilés,  nous  entrâmes  dans  la  large 
baie  qui  se  trouve  entre  la  côte  et  l'île  Killerton.  11  était  huit 
heures  du  soir  quand  nous  pûmes  jeter  l'ancre  ; nous  enten- 
dîmes au  loin  le  bruit  des  tambours  et  des  danses. 

« Le  lendemain,  de  bonne  heure,  nous  levâmes  l’ancre 
pour  nous  rapprocher  du  rivage.  En  quelques  instants,  nous 
fûmes  entourés  par  une  centaine  de  canots  d'indigènes.  Nous 
comprîmes  alors  que  nous  avions  commis  une  faute  en  nous 
présentant  dans  nos  petits  bateaux;  en  vue  de  l'œuvre  que 
nous  voulions  entreprendre,  il  eût  été  plus  digne  d'avoir 
notre  navire,  car  nous  nous  trouvions  comme  perdus  au 
milieu  des  embarcations  des  insulaires.  Et  comme  il  leur  eût 
été  facile  de  nous  écraser,  s’ils  avaient  été  animés  de  mauvai- 
ses dispositions!  Grâce  àDieu,  nous  ne  courûmes  aucun  dans 
ger.  Nous  leur  témoignâmes  de  la  confiance,  et  ils  y répondi- 
rent par  un  accueil  des  plus  favorables. 

« Descendus  à terre,  il  nous  fut  impossible  de  nous  faire 
comprendre.  Nous  essayâmes,  mais  toujours  sans  succès,  les 
différentes  langues  des  îles  Teste,  Moresby  et  Murray.  Gepen- 
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dant,  en  demandant  le  nom  des  objets,  nous  découvrîmes 
une  grande  ressemblance  avec  le  dialecte  de  Rarotonga. 
Néanmoins  nous  continuâmes  à nous  entretenir  au  moyen 
de  signes,  étonnés  et  même  quelque  peu  amusés  devoir  avec 
quelle  rapidité  nous  parvenions  à nous  faire  comprendre. 

« Nous  vouli  ons  trouver  pour  l’emplacement  d’une  sta- 
tion un  endroit  convenable  situé  près  d'un  ruisseau.  Les  indi- 
gènes le  comprirent  et  nous  conduisirent  à environ  un  kilo- 
mètre dans  l’intérieur  de  bile.  Ils  nous  exprimèrent  leur 
désir  de  nous  voir  nous  établir  dans  leur  village;  mais  cet 
endroit  ne  nous  convint  pas.  Ils  nous  firent  alors  comprendre 
que  vers  l’est  de  bile  se  trouvait  une  rivière.  Quelques-uns 
d’entre  eux  se  chargèrent  même  de  nous  conduire  et  montè- 
rent dans  nos  bateaux. 

« Ils  furent  ravis  de  nos  embarcations  et  ne  cessaient  de 
héler  leurs  amis  des  différents  petits  villages  que  nous  ren- 
contrions sur  notre  passage.  Nous  abordâmes  en  effet  à bem- 
bouchure  d'une  rivière  qui  n'était  alors  qu’un  simple  ruis- 
seau, mais  qui,  à en  juger  par  ses  bords,  devait  avoir  à 
l’époque  des  pluies  environ  30  ou  40  pieds  de  largeur.  Der- 
rière le  village  s’étendait  une  charmante  et  fertile  vallée. 

c(  Nous  rendîmes  grâces  alors  à Celui  qui  avait  exaucé 
nos  prières  et  avait  si  bien  conduit  nos  pas.  Une  maison 
bien  mieux  construite  et  mieux  distribuée  que  toutes  celles 
que  nous  avions  vues  dans  la  Nouvelle-Guinée  se  trouvait 
justement  inhabitée. 

« Nous  la  louâmes  aussitôt  pour  nos  instiluteurs,  et  là, 
comme  à bile  Teste,  les  indigènes  nous  furent  d'un  grand  se- 
cours en  nous  aidant  à enlever  de  la  maison  sonancien  ameu- 
blement pour  y installer  celui  de  nos  instiluteurs. 

« C’était  un  samedi  soir;  les  instituteurs,  laissés  dans  leur 
nouvelle  demeure,  devaient  y mettre  de  l’ordre  et  tout  pré- 
parer en  vue  d’un  service  religieux  que  nous  voulions  célé- 
brer avec  eux  le  lendemain. 

« A notre  arrivée,  le  dimanche  malin,  nous  trouvâmes 
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tout  une  foule  assemblée  à Tombre  d’un  arbre  gigantesque. 
Au  milieu,  deux  sièges  avaient  été  préparés  pour  M.  Chal- 
mers  et  pour  moi.  Nous  n’eûmes  aucune  peine  à faire  asseoir 
nos  auditeurs  en  demi-eercle. 

« Deux  grands  bateaux  de  guerre,  montés  chacun  par 
trente  hommes,  venaient  d’aborder.  Ces  sauvages,  peints  de 
différentes  couleurs  et  araiés  de  leurs  lances,  se  tenaient  à 
une  certaine  distance. 

« Combien  il  nous  eût  été  doux  de  pouvoir  annoncer  à 
cette  foule  le  message  d’amour  de  notre  Dieu,  et  combien 
nous  soupirions  après  le  moment  où  il  nous  serait  possible  de 
nous  exprimer  librement  dans  leur  langue  ! Nous  eûmes  un 
court  service  avec  nos  instituteurs.  Le  chant  parut  intéresser 
et  amuser  vivement  ces  pauvres  païens.  Ils  étaient  environ 
600  groupés  autour  de  nous. 

« Pendant  le  service,  les  guerriers  sauvages  avaient  réussi 
à pénétrer  dans  la  maison  des  instituteurs  et  avaient  volé 
quelques  bagatelles,  à la  grande  indignation  des  indigènes, 
qui  les  forcèrent  aussitôt  à quitter  l’île.  Le  soir,  après  un 
service  d’adieux,  nous  prîmes  congé  de  nos  catéchistes,  leur 
promettant  de  revenir  dans  une  quinzaine  de  jours. 

a De  retour  à bord  de  « la  Bertha  »,  il  fut  convenu  que  M.  et 
madame  Chalmcrs  se  fixeraient  dans  l’île  Stacey,  qui  n’est 
séparée  de  la  pointe  méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée  que 
par  une  large  baie. 

« Le  lendemain,  26  novembre,  nous  jetâmes  l’ancre  à 
quelque  distance  de  Pile  Stacey.  Là  encore  nous  fûmes  en- 
tourés par  les  canots  des  insulaires  qui  demandaient  du  fer, 
offrant  en  échange  toutes  sortes  de  produits  de  leur  île. 
Leur  excitation  devant  extrême,  et  nous  étions  assourdis  par 
leurs  cris.  Pour  aggraver  la  situation,  trois  grands  canots  de 
guerre  apparurent  à l’entrée  de  la  baie.  Les  hommes,  armés 
de  lances,  soufflaient  avec  force  dans  leurs  cors  de  guerre, 
l Is  ne  s’approchèrent  pas  de  nous  et  continuèrent  à manœu- 
vrer à une  certaine  distance. 
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« Nous  nous  demandions  s'il  était  prudent  d’aborder  dans 
de  telles  conditions.  Notre  vocabulaire  de  l’île  Teste  nous  fut 
d’un  précieux  secours. 

a Nous  découvrîmes  bientôt  que  les  habitants  de  l’île 
Stacey  et  ceux  de  la  rive  opposée  étaient  de  mortels  ennemis, 
llss’accusaient  réciproquement  d’être  « des  coupeurs  de  têtes», 
des  cannibales.  Ils  paraissaient  du  reste  les  uns  et  les  autres 
fort  bien  disposés  à notre  égard.  Les  habitants  du  cap  sud 
se  montrèrent  jaloux  de  la  préférence  que  nous  accor- 
dions à ceux  de  l’île  Stacey.  Ceux-ci,  nous  considérant  déjà 
comme  leur  propriété,  nous  voyaient  d’un  mauvais  œil 
traiter  leurs  ennemis  sur  le  même  pied  qu’eux. 

a Dans  l’après-midi,  nous  descendîmes,  M.  Chalmers  et 
moi,  pour  visiter  le  village  qui  s’élève  au  pied  d’un  coteau 
boisé  jusqu’au  sommet,  comme  tous  ceux  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  L’île  est  des  plus  étendues  et  des  plus  fertiles;  on  y 
trouve  partout  et  en  abondance  de  l’eau  excellente. 

a Nous  trouvûmes  facilement  à louer  une  maison  dans  la- 
quelle s’établirent  provisoirement  les  instituteurs  et  leurs 
femmes. 

« Dès  le  lendemain,  nous  nous  mîmes  à l’œuvre  pour 
construire  une  maison  pour  M.  et  madame  Chalmers.  Les 
indigènes  entrèrent  aussitôt  dans  nos  vues  et  nous  vinrent 
en  aide.  En  moins  d’une  semaine,  nous  avions  achevé  la 
construction  extérieure  d’une  petite  habitation  qui,  bien 
couverte  et  tapissée  de  feuilles  de  pandamus,  olfrira  une 
confortable  résidence. 

« Nous  passâmes  une  journée  à visiter  les  ennemis  des 
habitants  de  l’île  Stacey,  à nous  faire  partout  des  amis.  Tous 
nous  accueillirent  avec  bienveillance. 

« Le  4 décembre,  après  nous  être  recommandés  les  uns 
et  les  autres  à l’amour  de  notre  Dieu,  nous  nous  séparâmes 
de  M.  et  de  madame  Chalmers  et  des  instituteurs  de  Raro- 
tonga. 
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« Il  est  rare  de  voir  une  mission  s’établir  aussi  facilement 
et  sous  d’aussi  heureux  auspices.  Le  climat  paraît  plus  sa- 
lubre que  partout  ailleurs  dans  la  Nouvelle-Guinée.  La  vie  y 
sera  facile,  grâce  à la  grande  fertilité  de  Tîle.  Tout  nous 
permet  d'espérer  que  cette  mission  sera  bénie  et  prendra  de 
l’extension.  C’est  une  porte  ouverte  pour  de  nouveaux  mis- 
sionnaires et  de  nouveaux  instituteurs.  Puisse  le  Maître  de  la 
moisson  envoyer  beaucoup  d’ouvriers  ! 

« Tous  nos  amis  se  joindront  certainement  à nous  pour 
rendre  grâces  à notre  Père  céleste  qui  a couronné  de  succès 
notre  voyage  depuis  si  longtemps  projeté.  Il  nous  a permis 
de  fonder  trois  nouvelles  stations  dans  trois  localités  jusque- 
là  inconnues,  et  au  milieu  de  peuplades  sauvages.  Il  nous  a 
préservés  de  tout  mal  sur  terre,  comme  sur  mer,  accomplis- 
sant pleinement  pour  nous  sa  promesse  : « Voici,  je  suis 
toujours  avec  vous.  » 

Chers  amis,  vous  dites  quelquefois  : « Les  païens  seront- 
ils  sauvés  si  on  ne  leur  envoie  pas  de  missionnaires?  » Je  vous 
demanderai  à mon  tour  : « Serez-vous  sauvés  si  vous  n'en- 
voyez pas  de  missionnaires?  » J’ai  à cet  égard  des  doutes 
bien  sérieux.  Ne  souriez  pas.  L’homme  qui  ne  fait  rien  pour 
son  Maître  peut-il  être  sauvé,  et  l'homme  qui  ne  se  soucie 
pas  des  païens  qui  périssent  est-il  sauvé  ? Est-il  animé  de 
l’esprit  de  Jésus-Christ? 
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EMPIRE  CHINOIS 


M.  Moule,  missionnaire  à Hangtcbeou,  vient  d’être  bien 
encouragé  dans  son  œuvre  par  un  réveil  qui  s’est  produit 
dans  un  village  appelé  : « Ruisseau-de-la-Grande-Vallée.  » 
L^’instrument  dont  Dieu  s’est  servi  pour  accomplir  cette 
œuvre  est  un  Chinois  amené  à la  connaissance  de  l’Evangile 
par  cette  simple  inscription  gravée  sur  la  porte  d’un  lieu  de 
culte  : «Sainte  religion  de  Jésus  ».  Nous  laissons  parler  le 
missionnaire  : 

Un  jour  du  mois  de  février,  je  faisais  une  lecture  à mes 
élèves  et  à mes  catéchistes,  lorsqu'on  vint  dire  à Taide- 
catéchiste,  M.  Taï,  que  quelqu’un  désirait  lui  parler.  Après 
une  absence  de  deux  heures  environ,  il  revint  amenant  avec 
lui  son  visiteur.  C’était  un  homme  de  haute  taille,  au  re- 
gard intelligent,  nommé  Tcheou.  Il  me  raconta  qu’il  était 
né  dans  le  district  de  Chou-ki  et  demeurait  dans  le  village  du 
Ruisseau-de-la-Grande-Vallée,  à environ  vingt-six  lieues  de 
Hangtcheou.  C’était  un  instituteur,  il  avait  laissé  son  école 
aux  soins  d’un  ami  et  était  venuàllangtcheou  visiter  quelques 
connaissances  à l’occasion  du  nouvel  an.  Ses  amis  demeu- 
raient près  de  notre  chapelle  évangélique.  Un  matin,  Tcheou, 
passant  devant  ce  modeste  édifice,  fut  frappé  par  celte  ins- 
cription : « Sainte  religion  de  Jésus.  » Il  s’arrêta  et  demanda  à 
la  vieille  femme  qui  nous  a loué  le  local  et  qui  demeure 
tout  auprès,  ce  que  signifiaient  ces  mots.  Elle  lui  répondit  que, 
s’il  voulait  en  avoir  l’explication,  il  n’avait  qu’à  s’adresser  à 
M.  Moule,  le  missionnaire,  ou  à M.  Taï,  l’évangéliste.  Elle 
offrit  même  de  le  conduire  auprès  de  nous,  ce  que  le 
Chinois  accepta  avec  empressement. 

M.  Taï  lui  mit  une  Bible  entre  les  mains,  et  pendant  quel- 
ques heures  ils  lurent  ensemble  des  portions  de  la  Genèse  et 
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des  Evangiles.  Nous  fûmes  extrêmement  étonnés  de  la  facilité 
avec  laquelle  Tcheou  saisissait  les  vérités  évangéliques,  au 
point  que  nous  crûmes  avoir  affaire  à un  ancien  converti 
renégat,  à la  recherche  d'une  position  sociale.  Mais  nous 
revînmes  bientôt  de  notre  erreur  en  l’entendant  avouer 
naïvement  son  ignorance  complète  de  nos  coutumes  reli- 
gieuses. La  prière  surtout  était  pour  lui  chose  toute 
nouvelle. 

Pendant  les  quinze  jours  qu’il  passa  auprès  de  nous,  il  se 
livra  avec  assiduité  à l’étude  de  la  Bible,  apprenant  par 
cœur  plusieurs  portions  des  Evangiles  et  le  catéchisme. 
Puis,  ne  pouvant  abandonner  la  recherche  de  la  vérité,  il  se 
décida  à céder  son  école  à un  de  ses  amis  et  vint  se  fixer  à 
Hangtcheou,  afin  d’y  poursuivre  ses  études. 

A quelque  temps  de  là,  je  fus  appelé  à me  rendre  à Ningpo 
et  à Schangaï  pour  assister  à des  conférences  missionnaires. 
Tcheou  profita  de  cette  absence  pour  aller  chez  lui  s’occuper 
de  ses  vers  à soie.  11  partit  bien  résolu  à ne  servir  à l’avenir 
que  le  vrai  Dieu,  mais  non  moins  décidé,  par  la  crainte  des 
siens,  à le  faire  en  cachette.  Son  désir  était  bien  de  faire  luire 
le  flambeau  de  l’Evangile,  mais  il  voalait  le  tenir  encore 
quelque  temps  caché  sous  le  boisseau. 

Il  arriva  chez  lui  un  samedi  soir.  Le  lendemain  dimanche, 
le  temps  était  superbe.  Tcheou,  au  lieu  d’en  profiter  pour 
récolter  une  ample  provision  de  feuilles  de  mûrier  pour  ses 
vers,  monta  dans  sa  chambre  et  passa  là  sa  journée  dans  la 
méditation  de  la  Parole  de  Dieu  et  la  prière.  Le  lundi  matin, 
ses  frères,  ayant  appris  son  retour,  vinrent  lui  demander  raison 
de  sa  conduite  : ils  ne  pouvaient  s’expliquer  sa  paresse  de  la 
veille.  Impossible  de  garder  plus  longtemps  son  secret. 
Tcheou  confessa  courageusement  sa  foi,  s’attendant  à voir 
éclater  la  colère  de  ses  frères  ; mais  quelle  ne  fut  pas  sa  sur- 
prise mêlée  d’une  profonde  reconnaissance  envers  Dieu 
lorsque,  au  lieu  de  l’opposition  et  des  persécutions  qu’il 
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attendait,  il  entendit  ses  frères  le  supplier  de  les  instruii'e 
dans  ces  nouvelles  doctrines. 

Chaque  nuit,  en  cachette,  ils  vinrent  comme  de  simples 
écoliers  se  mettre  à l’école  de  leur  plus  jeune  frère.  Trois  de 
leurs  cousins  et  leur  mère  se  joignirent  bientôt  à eux,  et,  pen- 
dant trois  semaines,  ils  eurent  des  réunions  tous  les  soirs. 
Tcheou  leur  expliquait  tout  ce  quTl  avait  appris  de  l’E- 
vangile. Le  dimanche,  ils  avaient  ensemble  un  service  qu’ils 
célébraient  en  se  servant  de  notre  livre  de  prières  et  de 
notre  recueil  de  chants. 

A mon  retour  de  Schangaï,  je  fus  accueilli  par  Tcheou, 
qui  me  fit  part  de  la  grande  joie  que  le  Seigneur  lui  avait 
accordée. 

Au  mois  de  juin,  j’envoyai  l’évangéliste,  M.  Taï,  étudier 
de  plus  près  ce  mouvement  religieux.  Il  demeura  quinze 
jours  dans  le  village  de  la  Grande-Vallée,  et  revint  le  cœur 
plein  de  reconnaissance  de  l’œuvre  que  le  Saint-Esprit  y 
avait  opérée. 

7’cheou  passa  le  mois  de  juillet  auprès  de  moi,  continuant 
ses  études  et  se  préparant  à recevoir  le  baptême.  Il  accom- 
pagnait souvent  M.  Taï  dans  ses  tournées  d’évangélisalion. 
Deux  de  ses  cousins  vinrent  bientôt  le  rejoindre  et  assistèrent 
à son  baptême,  qui  eut  lieu  en  septembre.  Tcheou  prit  le 
nom  de  Luc.  Ses  deux  cousins  avaient  exprimé  le  désir 
d’être  baptisés  en  même  temps  que  lui,  mais  je  leur  conseillai 
d’attendre  encore,  et  je  leur  promis  d’aller  les  baptiser  dans 
leur  propre  village,  avec  tous  ceux  qui,  disposés  à recevoir 
l’Evangile,  seraicntsuffisamment  instruits.  — Tcheou  retourna 
chez  lui  et  continua  à instruire  les  siens.  J’envoyai  un  peu 
plus  tard  M.  Taï  pour  compléter  ses  enseignements.  — Enfin 
au  mois  d’octobre,  M.  Sedgwick  et  moi  nous  nous  rendîmes 
à la  Grande- Vallée.  Nous  fumes  chaleureusement  accueillis 
par  Tcheou  et  ses  amis. 

Après  le  déjeuner  et  la  prière,  nous  réunîmes  les  candi- 
dats au  baptême,  et  les  interrogeâmes  pendant  quatre  heures 
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conséculives.  M.  Taï  m’avait  remis  la  liste  des  candidats;  elle 
se  composait  de  neuf  hommes,  cinq  femmes,  deux  jeunes 
garçons  et  sept  petits  enfants.  Trois  de  ces  hommes  étaient 
frères  de  Tcheou;  trois  autres,  ses  cousins,  étaient  des 
jeunes  gens  doués  d’une  grande  intelligence  et  d'une  mémoire 
remarquable,  et  avaient  une  connaissance  assez  étendue  des 
caractères  chinois.  Parmi  les  trois  autres  candidats,  se  trou- 
vait un  jeune  homme  que  son  père  persécutait  cruellement 
parce  qu’il  refusait  de  travailler  le  dimanche. 

Au  nombre  des  femmes,  étaient  la  mère  des  cousins  de 
Tcheou,  sa  propre  femme,  sa  sœur  et  sa  belle-sœur. 
Le  catéchiste  et  Tcheou  lui-même  avaient  longtemps  hésité 
au  sujet  de  cette  dernière,  à cause  de  son  caractère 
violent.  Mais  son  ardent  désir  de  recevoir  le  baptême,  son 
humilité,  la  sincérité  avec  laquelle  elle  avouait  sa  faute,  sa 
grande  intelligence,  la  naïveté  avec  laquelle  elle  nous 
demandait  jusqu’à  quel  degré  elle  pouvait,  sans  pécher,  se 
mettre  en  colère  contre  ses  enfants  quand  ils  étaient  mé- 
chants, tout  cela,  joint  à sa  résolution  de  prier  sans  relâche 
pour  obtenir  le  secours  du  Saint-Esprit,  me  rassura  si  bien  à 
son  sujet  que  je  ne  pus  prendre  sur  moi  de  la  repousser. 

Dans  l’après-midi,  M.  Sedgwick  et  moi  gravîmes  la  colline 
jusqu’à  une  hauteur  assez  élevée  pour  pouvoir  contempler 
le  village  qui  s’étendait  à nos  pieds. 

Le  soir  nous  nous  réunîmes  au  nombre  de  cent  cinquante, 
dans  une  grande  salle  appartenant  à la  famille  Tcheou.  Plu- 
sieurs personnes  étaient  venues  des  villages  environnants 
entendre  le  missionnaire  étranger.  Je  leur  parlai  sur  Luc  VI 
et  tâchai  de  les  attirer  à Jésus,  le  Fils  du  Dieu  créateur  de 
toutes  choses,  descendu  du  ciel  pour  les  sauver. 

Les  baptêmes  furent  fixés  au  lendemain,  afin  de  nous  per- 
mettre de  retourner  à Hangtcheou  pour  le  dimanche. 

Le  lendemain  matin, j’appris  que  les  ennemis  de  l’Evangile 
s’étaient  réunis  dans  la  nuit  et  s’étaient  concertés  pour  empê- 
cher la  cérémonie.  Un  de  nos  jeunes  candidats  manquait  à 
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l’appel  ; c'était  celui  qui  avait  eu  déjà  tant  à souffrir  des  persé- 
cutions de  son  père  au  sujet  de  la  sanctification  du  dimanche. 
Son  père  l’avait  enfermé  et  lié  de  cordes. 

Vous  avez  semé  la  division  entre  le  père  et  le  fils,  murmu- 
rait-on autour  de  nous. 

Il  fallut  cependant  commencer  la  cérémonie.  Je  n'avais 
pas  achevé  la  lecture^  que  la  porte  s’ouvrit  brusquement  et 
nous  vîmes  apparaître  le  jeune  néophyte,  la  figure  illuminée 
de  joie.  Il  prit  place  parmi  les  candidats.  — Son  père,  sur  le 
conseil  de  quelques  voisins,  l’avait  relâché  et  l’avait  même 
suivi  jusqu’à  la  porte  de  notre  salle  de  réunion.  Je  le  trouvai 
là  après  le  service,  et  je  pus  lui  adresser  quelques  paroles: 
« Père,  s’écria  le  jeune  homme  en  le  voyant , je  t’obéirai 
en  toutes  choses,  mais  je  ne  puis  oublier  le  ciel.  » 

Le  lendemain,  après  avoir  recommandé  au  Seigneur  cette 
jeune  Eglise,  nous  retournâmes  à Hangtcheou. 


LITTÉRATURE  JAVANAISE.  — Voici  en  quels  termes  un 
poète  de  Java  fait  la  description  d’une  jeune  fille  : 

« Ses  dents  sont  noires,  brillantes  et  bien  rangées  ; ses 
lèvres  sont  de  la  couleur  de  l'écorce  fraîche  du  mangoustan 
(vermillon  tirant  sur  le  brun).  Ses  yeux  sont  étincelants,  son 
nez  aquilin.  Sa  peau  est  d’un  jaune  éblouissant,  ses  bras  sont 
comme  un  arc;  ses  doigts,  longs  et  flexibles,  ressemblent 
aux  épines  de  la  forêt  ; ses  ongles  sont  des  perles.  Son  pied 
est  aplati  sur  la  terre;  sa  démarche  est  majestueuse  comme 
celle  de  l'éléphant. 

« Cette  belle  personne  est  vêtue  d’un  chinde-patola  de  cou- 
leur verte,  entouré  d'une  ceinture  d'or  ; ses  boucles  d’o- 
reilles sont  d'émeraudes  enchâssées  de  rubis  et  de  diamants  ; 
l’épingle  qui  attache  ses  cheveux  est  d’or;  son  collier  est 
formé  de  sept  pierres  précieuses. 

c(  Elle  est  parfumée  de  manière  à ce  qu’il  n’est  possible  de 
distinguer  l'odeur  d’aucun  parfum.  » 
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BRÉSIL 

UN  APPEL 

Un  correspondant  du  journal  américain  « Le  Presbyté- 
rien » écrit  de  Rio-Janeiro  : 

« L’empire  du  Brésil  tout  entier  est  ouvert  à PEvangile. 
Le  missionnaire  y est  écouté  avec  respect,  partout,  dans  les 
villes  et  dans  les  villages. 

((  A vues  humaines,  le  seul  obstacle  à l’évangélisation  du 
Brésil,  c’est  le  manque  d’hommes. 

« Que  les  jeunes  chrétiens  qui  savent  ou  sont  à même 
d’apprendre  l’espagnol  et  le  portugais  méditent  cet  appel 
providentiel  et  en  fassent  un  sujet  de  prières.  » 

La  mission  du  Brésil  vient  d’être  éprouvée  par  la  mort 
prématurée  d’un  de  ses  jeunes  missionnaires:  M.  W.  Bowers, 
de  PEcole  préparatoire  de  Londres. 

Le  12  février  dernier,  il  faisait  ses  adieux  dans  le  taber- 
nacle de  East-London,  où  le  docteur  Curloss  lui  adressa  une 
solennelle  et  touchante  allocution.  Peu  après,  M.  Bowers 
s’embarquait  pour  Pernambuco,  au  nord  du  Brésil.  Il  était 
appelé  à la  fois  comme  pasteur  de  l’Eglise  évangélique  de 
cette  ville,  et  comme  missionnaire  des  provinces  avoisinantes. 

Il  arriva  à Pernambuco  au  milieu  de  mars,  et,  comme  il 
avait  déjà  étudié  le  portugais,  il  put  prêcher  les  deux  diman- 
ches suivants;  mais  dans  le  courant  de  la  troisième  semaine, 
il  fut  atteint  de  la  fièvre  jaune  (ce  fléau  du  Brésil)  et  en  quel- 
ques jours  il  fut  emporté. 

C’était  un  jeune  homme  rempli  de  zèle  et  d’amour  chré- 
tien, qui  promettait  beaucoup  pour  l’avenir. 

« Hier  au  soir,  écrivait-il  à ses  parents  peu  de  jours  avant 
la  mort,  j’ai  parlé  sur  ces  paroles  : « Tout  est  accompli  », 
cherchant  à montrer,  en  m’appuyant  sur  de  nombreux  pas- 
sages de  l’Ecriture,  tout  ce  qu’il  y a de  parfait  dans  le  salut 
apporté  par  Jésus. 
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a Je  me  sens  heureux  dans  l’œuvre  qui  m’a  été  confiée. 
Demandez  au  Seigneur  de  m’employer  pour  sa  gloire  et  pour 
Tavancement  de  son  règne.  » 

a C’est  un  triste  et  solennel  appel,  écrit  M.  O.  Smith,  mis- 
sionnaire américain  à Pernambuco,  pour  cette  petite  Eglise, 
qui  sent  que  la  main  du  Seigneur  s’est  appesantie  sur  elle.  Il 
l’avait  réjouie  par  l’arrivée  de  son  jeune  serviteur,  mais  au- 
jourd’hui cette  joie  est  changée  en  tristesse.  Le  petit  trou- 
peau est  de  nouveau  sans  pasteur  et  l’immense  province 
privée  de  son  missionnaire  qui  lui  était  si  nécessaire. 

« C’est  ainsi  que  notre  foi  est  éprouvée  ; mais  le  Brésil  ne 
doit  pas  être  abandonné.  Qui  viendra  prendre  la  place  de 
notre  bien-aimé  frère  M.  Bowers  ? Qui  s’offrira  pour  annon- 
cer l’Evangile  dans  ces  immenses  districts  qu’il  n’eût  jamais 
pu  atteindre  ? » 

Au  Pérou  aussi,  les  portes  semblent  s’ouvfir.  Le  peuple 
est  fatigué  des  enseignements  et  des  superstitions  de  l’Église 
et  soupire  après  une  religion  qui  lui  donnera  la  paix  de  l’es- 
prit et  du  cœur. 

Cette  belle  contrée  renferme  quelques-unes  des  plus 
hautes  montagnes  du  monde,  entre  autres  le  mont  Illimani, 
qui  s’élève  à 24,350  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Entre  la  Cor- 
dillière  des  Andes  et  l’Océan,  s’étend  le  Pérou  avec  ses  villes 
et  ses  grandes  cités.  La  population  de  langue  espagnole  est 
catholique  romaine  de  nom,  mais  en  réalité  elle  est  plon- 
gée dans  l’incrédulité  la  plus  profonde  ou  dans  l’indifférence 
la  plus  complète. 
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LE  SECRET  DU  SUCCÈS  MISSIONNAIRE 

Quel  est  le  secret  du  succès  d’un  missionnaire?  La  santé  de 
son  âme.  — En  quoi  consiste  la  santé  de  Tâme?  On  pourrait 
écrire  des  volumes  sur  ce  sujet,  mais  ces  volumes  se  résu- 
meraient en  un  mot  suprême  : Jésus.  — Jésus;  non  point  son 
œuvre,  non  point  sa  Parole,  mais  Jésus  lui-même. y on?,  pouvez 
passer  aux  yeux  des  hommes  pour  un  bon  évangéliste,  pour 
un  homme  habile,  intelligent,  capable  d’enseigner  et  de  gou- 
verner une  Eglise;  il  n’en  demeure  pas  moins  \Tai  que,  pour 
vous,  un  jour  passé  loin  de  Christ  est  un  jour  sombre,  une 
heure  passée  loin  de  Christ  est  une  heure  perdue.  Deman- 
dez-vous tout  d’abord  comment  s’accomplira  l’œuvre  que 
vous  désirez  opérer  chez  des  païens  que  vous  allez  évangéli- 
ser. Sera-ce  par  vous,  ou  par  le  Seigneur?  Or,  je  puis  vous 
l’assurer,  ce  ne  sera  ni  par  le  Seigneur  sans  vous,  ni,  moins 
encore,  par  vous  sans  le  Seigneur,  mais  parle  Seigneur  demeu- 
rant en  vous,  et  vous  demeurant  en  Lui.  Je  ne  vous  prédis  que 
l’insuccès  si  vous  vous  laissez  entraîner  dans  le  tourbillon  des 
efforts  et  des  œuvres,  sans  conserver  une  communion  vérita- 
ble avec  le  Père  et  le  Fils  ; tandis  qu’une  intimité  continue 
avec  Dieu,  non-seulement  vous  donnera  joie  et  force,  mais 
vous  rendra  puissant  pour  gagner  les  âmes  à Christ. 

Si  votre  ministère  est  faible  et  sans  fruits,  la  faute  doit  en 
être  quelque  part  en  vous,  car  il  ne  peut  y avoir  paralysie 
d’un  des  membres  de  Christ  sans  cause.  Le  sang  de  Christ  est 
dans  vos  veines;  si  donc  il  n’y  circule  pas,  ce  doit  être  par 
manque  de  foi,  manque  de  prières,  manque  de  soumission  à 
sa  volonté.  Trouvez  le  secret  de  cette  défaillance  morale,  et 
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débarrassez-vous-en,  au  prix  de  votre  main  droite  s'il  le  faut. 
Trouvez-le,  dis-je,  et  comptez  comme  péché  de  n'être  pas 
toujours  rempli  du  Saint-Esprit,  de  vous  fatiguer  de  la  prière, 
de  jamais  prêcher  un  sermon,  de  jamais  parler  à une  âme  en 
ayant  la  conscience  que  votre  cœur  est  vide  de  Dieu.  Souve- 
nez-vous que  la  Bible  sans  la  prière  donne  de  la  lumière  sans 
chaleur,  et  que  la  prière  sans  la  Bible  donne  de  la  chaleur 
sans  lumière. 

Ne  vous  efforcez  pas  d’être  quoi  que  ce  soit,  et  de  parvenir 
à rien  vous-même.  Aimez  plutôt  à n’êtrerien,  et  à demeurer 
inconnu.  Tout  ce  qui  reste  dans  Tâme  du  rMoHui  voile  Dieu, 
et  voile  Dieu  au  monde.  Que  le  moi  périsse  donc.  A genoux  et, 
la  Bible  à la  main,  saisissez  Christ  chaque  matin  tout  de  nou- 
veau, et,  avec  Lui,  plongez-vous  hardiment  dans  ces  ténèbres 
du  paganisme  auxquelles  vous  voulez  arracher  les  âmes.  Met- 
tez-vous bien  dans  l’esprit  qu’il  s’agit  pour  vous,  non  de  dis- 
cuter savamment,  de  résoudre  de  difficiles  questions  théolo- 
giques, mais  de  sauver  ceux  qui  périssent;  et  demandez  au 
Seigneur  de  vous  enseigner  à transformer  ces  diamants  bruts 
en  diamants  du  plus  bel  éclat. 

Ne  perdez  pas  un  instant,  car  « le  temps  est  court  ».  Al- 
lez en  tous  lieux,  allez  à toute  heure,  et  rappelez-vous  qu’il 
vaut  mieux  être  un  humble  témoin  de  Jésus,  prêchant  le  sa- 
lut de  maison  en  maison,  que  d’enchanter  les  multitudes  en 
leur  taisant  les  appels  du  Sauveur. 

N’ayez  souci  que  de  l’honneur  de  Dieu,  et  ne  vous  inquié- 
tez point  du  vôtre.  Ne  permettez  jamais  que  votre  vie  inté- 
rieure se  refroidisse,  sous  prétexte  de  vous  occuper  des 
autres.  Veillez  à vous-même,  et  Dieu  veillera  sur  eux.  Ar- 
rivez enfin  à connaître  Christ  mieux  que  qui  que  ce  soit  au 
monde,  et  faites  le  connaître  de  même. 


238 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


LES  « TSOÜTCHI  NINGIO  » OU  MOMIES  JAPONAISES 

Les  Tsoutchi  Ningio  sont  des  figures  sculptées  en  argile  ou 
terre  glaise,  représentant  des  personnages  humains  ; on  en  a 
aussi  trouvé  représentant  des  chevaux. 

Les  exhumations  pratiquées  dans  les  anciens  cimetières  du 
Japon  en  ont  également  fait  découvrir. 

Ces  statuettes,  déposées  dans  les  sépultures,  servaient  à 
remplacer  les  sacrifices  humains  qui  se  faisaient  jadis  aux 
funérailles  des  empereurs  et  d'autres  personnages  de  distinc- 
tion. Cet  honneur  était  primitivement  réservé  aux  empe- 
reurs seuls,  et  subsista  jusqu’en  l’an 2 avant  J. -G.,  c’est-à-dire 
jusqu’au  règne  du  il®  Mikado,  Suining  Tenno. 

Cette  coutume  barbare  et  cruelle  consistait  en  ce  qu'après 
la  mort  d’un  empereur  ou  d’une  impératrice,  tous  les  domes- 
tiques, hommes  ou  femmes,  étaient  obligés  d’accompagner 
le  défunt  jusqu’à  la  sépulture;  arrivés  là,  ils  devaient  se 
laisser  ensevelir  jusqu’au  cou  dans  les  fosses  creusées  autour 
delà  tombe  du  défunt,  comme  pour  la  garder.  C’est  dans  cette 
horrible  position,  à ciel  ouvert,  que  les  malheureux,  sembla- 
bles à des  broussailles  vivantes,  restaient  exposés,  sans  nourri- 
ture, aux  intempéries  de  Tair;  la  plupart  d'entre  eux  mouraient 
naturellement  de  faim  ou  devenaient  la  proie  des  bêtes 
sauvages. 

L’histoire  du  Japon  nous  apprend  ce  qui  suit  au  sujet  de 
l'abolition  de  cette  coutume  barbare  : 

Dans  le  10®  mois  de  la  28®  année  du  roi  Mikado  Suining 
Tenno  (2  ans  avant  J. -G.),  son  oncle,  Yamato  biko  no  mikoto, 
vint  à mourir  subitement.  On  l’enterra  le  premier  jour  du 
11®  mois,  à Musa,  dans  un  endroit  nommé  Rana-toriésaka. 
Conformément  au  vieil  usage,  les  domestiques  et  les  servantes 
l’accompagnèrent  à la  tombe.  On  entendit,  pendant  plusieurs 
jours,  les  lamentations  de  ces  malheureuses  créatures  enter- 
rées jusqu'au  cou  et  condamnées  ainsi  à une  mort  affreuse 
par  la  superstition  de  leurs  maîtres.  Suining  Tenno,  ému  des 
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plaintes  de  ces  infortunés,  convoqua  immédiatement  ses 
ministres  et  leur  tint  un  long  discours,  dans  lequel  il  ex- 
prima son  désir  de  voir  disparaître  cette  abominable  cou- 
tume, qui  condamnait  à la  mort  des  serviteurs  zélés  et  fidèles. 
Il  leur  dit  qu’il  était  insensé  au  plus  haut  point  et  contre 
nature  de  traiter  aussi  cruellement  des  domestiques  dé- 
voués alors  que  les  défunts  n’avaient  eu,  durant  leur  vie,  qu'à 
se  louer  de  leurs  services.  Il  les  invita,  en  conséquence,  à 
délibérer  sur  cette  question  et  à abolir,  coûte  que  coûte,  ce 
vieil  usage  cruel  et  barbare. 

Sur  ces  entrefaites,  l’impératrice  Hohasuné-no-ni-koto  vint 
à mourir  (Sans  après  J. -C.);  Suining  Tenno  informa  aussi- 
tôt ses  ministres  et  toute  la  cour  qu’il  était  fermement  résolu 
à ne  pas  laisser  renouveler,  cette  fois,  une  coutume  dont  il 
avait  juré,  il  y avait  quatre  ans,  l'abolition  en  leur  présence. 

Alors,  Nomino  Soukouné,  un  des  chambellans  de  la  cour,  s'a- 
vança vers  l’empereur  et  pria  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  prendre 
en  considération  sa  proposition,  qui  consistait  à remplacer 
les  sacrifices  humains  par  le  dépôt,  dans  les  sépultures,  de 
figures  faites  d’argile,  auxquelles  des  artistes  de  talent  pour- 
raient donner  une  ressemblance  parfaite  avec  les  domesti- 
ques destinés  à la  mort. 

L’empereur,  enchanté  d'une  idée  siheureuse,  fit  venir  immé-’ 
diatement  des  sculpteurs  en  argile  de  la  province  d'Izouné,  et 
chargea  Nomino  Soukouné  de  les  diriger  dans  leurs  travaux. 
On  se  mit  à fabriquer  toutes  sortes  de  statuettes,  que  l’on  pré- 
senta ensuite  à l’empereur  pour  qu'il  fit  lui-même  le  choix  de 
celles  qui  devaient  remplacer  les  domestiques.  Ces  figures 
furent  érigées  autour  de  la  tombe  de  l’impératrice  et  furent 
appelées  haniiua  (broussailles  d'argile),  ou  tatemono  (statues). 

Le  génie  d’invention  de  Nomino  Soukouné  fut  récompensé  : 
l'empereur,  en  témoignage  de  satisfaction  et  d’estime,  lui 
donna  des  terres  et  lui  conféra  le  titre  de  Batsi  (en  coréen, 
Paisï)^  ce  qui  signifie  grand  artiste;  il  le  chargea,  en  outre, 
de  la  direction  de  ces  travaux  d'argile,  ainsi  que  des  cérémonies 
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funèbres  de  la  cour,  et  légua  ce  privilège  à ses  descendants 

Ce  nouvel  usage  eut  des  imitateurs  dans  toutes  les  grandes 
familles  où  Ton  pratiquait  les  sacrifices  humains  à la  mort 
d’un  de  leurs  membres. 

UN  PRÉDICATEUR  FIDÈLE.  — Ghimaji,  lecteur  de  la  Bible 
à Armed  Nuggur,  reçut  un  jour  du  gouvernement  la  pro- 
position de  venir  travailler  à la  construction  d’un  chemin 
de  fer.  On  lui  offrait  un  salaire  beaucoup  plus  élevé  que 
celui  qu^il  recevait  de  la  mission  de  Mahratta.  L’offre  était 
bien  propre  à le  tenter,  car  la  famine  se  faisait  déjà  sentir  ; 
mais  Ghimaji,  élevant  la  Bible  dans  sa  main,  s'écria  : 
« J’ai  déjà  pris  un  engagement,  celui  de  prêcher  l’Évangile 
aussi  longtemps  que  je  vivrai.  Je  ne  puis  en  prendre  un  autre.  » 

C’est  merveilleux  de  voir  comme  cet  humble  chrétien  a 
su  gagner  promptement  la  confiance  et  l’estime  du  peuple 
indou  au  milieu  duquel  il  exerce  son  ministère.  Il  est 
accueilli  partout  avec  joie.  Dieu  veuille  que  Ghimaji  puisse 
encore  longtemps  remplir  son  engagement  et  recueillir 
de  nombreux  fruits  de  sa  fidélité. 


ARRIVÉE  DU  D^  CASALIS  AU  LESSOUTO. 

Les  nombreux  amis  du  Eugène  Gasalis,  et  tous  ceux  de 
l’œuvre  des  missions  en  général,  apprendront  avec  joie  et 
reconnaissance  envers  Dieu  que  ce  cher  frère  et  ses  compa- 
gnons de  voyage  sont  arrivés  au  Lessouto  le  12  mai.  Ils  ont 
fait  le  trajet  d’Angleterre  aux  stations  en  trente-cinq  jours, 
sans  le  moindre  accident. 


Le  Gérant  : Eugène  Gasalis. 


6256.—  Paris.  Typ.  de  Ch.  Nohlet,  13,  rue  Cujas.  — 1878. 
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CONSÉCRATION  DE  M.  TAYLOR 

Le  jeudi  4 juillet,  à 8 heures  du  soir,  a eu  lieu  dans  le  tem- 
ple de  l’Oratoire  la  cçnsécration  de  M.  Taylor  au  saint  minis* 
1ère. 

Malgré  la  saison  déjà  avancée,  une  foule  considérable  assis- 
tait à cette  cérémonie  toujours  intéressante  pour  nos  fidèles, 
et  à laquelle  des  circonstances  spéciales  prêtaient  un  intérêt 
nouveau.  Trente  à quarante  pasteurs,  de  diverses  Eglises,  la 
plupart  en  robe,  devaient  imposer  les  mains  au  candidat  ; 
d’autres  encore,  mêlés  à l’auditoire,  étaient  venus  apporter 
aussi  leur  présence  sympathique. 

L’absence  de  M.  Gasalis,  retenu  loin  de  Paris  par  la  mala- 
die de  sa  sœur  et  de  son  petit-fils,  jetait  sans  doute  une  om^ 
bre  de  tristesse  sur  cette  fête  chrétienne  ; mais  on  savait  et 
on  sentait  que  le  directeur  des  Missions  était  là,  non-seule- 
ment par  le  concours  de  sa  prière,  mais  par  son  influence  sur 
le  passé  et  le  présent  de  notre  œuvre  missionnaire. 

Après  la  lecture  de  la  Bible  et  la  prière  d’ouverture,  faites 
toutes  deux  par  M.  Hollard,  et  des  chants  très-bien  exécutés 
par  le  chœur  des  Billettes,  M.  le  pasteur  Appia,  chargé  du 
sermon  de  consécration,  a pris  pour  texte  deux  passages  de 
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saint  Paul,  Philippiens  III,  13  et  2 Timothée,  I,  14.  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  même  une  très-imparfaite  esquisse  de  son 
discours  si  riche  de  faits  et  de  pensées,  où  l’on  sentait,  avec 
l’âme  du  chrétien  fervent,  la  connaissance  approfondie  du 
sujet.  M.  Appia  a exploré  PAfrique,  sans  en  avoir  foulé  le 
sol,  et  il  a parcouru  surtout  le  glorieux  martyrologe  dont  il 
nous  a retracé  quelques  pages. 

La  nationalité,  la  couleur  du  nouveau  missionnaire,  non 
moins  que  le  champ  de  travail  où  il  va  poursuivre  sa  tâche, 
appelaient  nécessairement  l’évocation  des  conquêtes  de  la 
science  et  surtout  de  la  (oi  dans  ce  continent  qu’on  appelle 
encore  à bon  droit  « mystérieux.  » Et  quelques-uns  de 
ces  souvenirs  avaient  pour  Pauditoire  tout  le  charme  d’une 
nouveauté  historique;  ce  passage,  par  exemple,  que  nous 
détachons  : 

« Il  n’y  a pas  cent  ans,  c’était  en  1772,  qu’un  épicier,  Gran- 
ville Sharp,  traversant  les  rues  de  Londres  pour  se  rendre  à 
son  bureau,  rencontra  un  pauvre  nègre  tout  ensanglanté  ; il 
le  fit  guérir  et  avertit  le  maître  de  Pesclave  que  son  esclave 
était  à son  domicile.  Aussitôt  le  maître  le  réclama  comme  sa 
prôjDriété.  C’est  ce  qu’avait  voulu  Sharp  ; il  plaida  devant  le 
jury  de  Westminster  les  droits  des  nègres,  et  lord  Mansfield 
proclama  le  verdict  que  tout  homme  qui  touche  le  sol  anglais 
est  un  homme  libre.  Mais  proclamer  un  principe  juste  est  peu 
utile,  si  l’on  n’en  tire  pas  les  conséquences.  Que  faire  des  cen- 
taines de  noirs  que  cette  sentence  jetait  sur  le  pavé  de  Lon- 
dres? Granville  Sharp  répondit  dès  1787,  en  achetant, du  chef 
Maimbanna,  200  kilomètres  carrés  sur  les  bords  du  Rokelle, 
aux  environs  de  Sierra-Leone,  la  ville  qui  vous  a vu  naître  ; mais 
des  460  colons  qui  partirent,  84  moururent  en  route,  età  peine 
avait-on  pu  en  grouper,  en  1789,  quelques  restes,  que  toute 
leur  ville  naissante  était  réduite  en  cendres  par  les  naturels 
du  pays;  deux  ans  plus  tard  (1791),  l’agent  du  gouverne- 
ment, Falconbridge,  n’en  trouvait  plus  que  54,  et  Ton  se 
demandait  si  Ton  n’allait  pas  travailler  dans  le  vide;  mais  les 
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noirs  affranohis  d’Amérique,  recueillis  sur  les  rives  froides 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  demandèrent  à remplacer  les  victimes; 
et,  après  l’inquiétude  de  rester  sans  colons, *on  se  trouva  ef- 
frayé de  la  foule  qui  demandait  à partir;  4,200  nègres,  dont 
réquipement  coûtait  à la  société  6 millions  de  francs,  arrivaient 
en  4792  à Sierra-Leone  avec  100  blancs  qui  étaient  bientôt  ré- 
duits parla  mort  à 50.  Mais  le  vaisseau  chargé  de  marchandises 
que  la  Société  de  Sierra-Leone  avait  acquis  avec  tant  de  sacrifi- 
ces, devint  la  proie  des  flammes;  et  pour  comble  de  malheur, 
le  27  septembre  1794,  une  escadre  française,  gagnée  par  les 
marchands  d'esclaves,  et  contrairement  aux  ordres  de  la 
Convention  qui  avait  promis  protection  à la  colonie,  mettait 
le  feu  à la  ville  naissante,  s’emparait,  trois  jours  plus  tard, 
du  plus  grand  vaisseau  de  la  Société  qui  était  chargé  de 
provisions,  et  ensuite  de  plusieurs  autres,  et  laissait  sur 
son  passage  la  terreur  et  la  ruine.  La  perte  était  immense 
(1,200,000  fr.)...» 

« Voilà  les  débuts  douloureux  de  cette  colonie  qui  aujour- 
d’hui réunit  les  restes  de  200  tribus  parlant,  dit- on,  150  lan- 
gues, et  destinés  à former  des  missionnaires  pour  l’Afrique 
occidentale.  Venu  de  Sierra-Leone,  M.  Taylor,  comme  une 
sentinelle  avancée,  représente  au  Sénégal  à la  fois  et  la  race 
dont  il  sort  et  la  France  protestante  qui  l’envoie.  Mais  si  l’é- 
tablissement de  la  colonie  de  Sierra-Leone  prouve  la  puis- 
sance de  l’énergie  philanthropique,  Thistoire  des  missions 
d’Afrique  prouve  la  puissance  de  la  grâce  divine.  Que  d’é- 
checs, que  d’avortements,  que  de  deuils  depuis  1735! 

a...  Songez  à ce  qu’a  coûté  l’admirable  essor  que  prirent 
les  missions  de  Sierra-Leone  vers  1821.  L’œuvre, dirigée  sur- 
tout parle  llanovrien  Jansen  et  par  l’Alsacien  Wilhelm  During 
qui  périt  avec  toute  sa  famille  dans  les  flots,  et  particulière- 
ment le  brave  pasteur  nègre  Tamba  et  son  collègue  Gates, 
réjouit  alors  l’Eglise  par  ses  merveilleux  résultats,  mais 
denvandez  ce  que  la  Société  avait  dépensé  de  vies 'pendant 
les  vingt-neuf  premières  années  ? 
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« Il  n’y  en  a pas  moins  de  109.  Je  ne  vous  dirai  pas  comment 
ces  jeunes  gens  se  préparaient  à mourir  avant  même  d’être 
entrés  dans  l’œuvre,  témoin  l’un  d’eux  qui  voulut  qu’on  ins- 
crivît sur  sa  tombe  : « ci-gît...  qui  a laissé  comme  recomman- 
dation à ses  frères  de  ne  pas  abandonner  la  côte  occidentale 
d’Afrique  avant  que  1,000  missionnaires  y aient  succombé.  » 
— Voilà  ce  qu’a  produit  dans  le  cœur  de  ses  enfants  la  grâce 
de  Dieu,  voilà  comment  l’Evangile  a su  renouveler,  disons-le 
sans  orgueil,  la  race  des  héros,  voilà  comment  l’Eglise  chré- 
tienne a pu  expier,  en  partie  au  moins,  les  crimes  que  la  ci- 
vilisation a commis  envers  vous.  » 

Ces  souvenirs,  Torateur  en  fait  comme  une  application  di- 
recte au  nouveau  missionnaire  qui  doit,lui  aussi, garder  le  bon 
dépôt  : 

« La  vie  missionnaire  ne  vous  apparaît  pas  comme  une 
carrière  facile...  Votre  vocation, déjà  préparée  par  vos  études, 
réalisée  par  vos  premiers  essais  à Corée,  amenée  à maturité 
par  vos  travaux  à St-Louis,  votre  vocation  a jailli  de  la  seule 
source  sûre,  savoir,  de  la  conversion  du  cœur  et  de  l’expé- 
rience de  la  grâce.  En  face  des  déboires  qui  vous  attendent 
comme  vos  devanciers,  en  face  de  ces  longues  heures  de  tra- 
vail fatigant  sans  résultat  apparent,  de  ces  saisons  où  l’on 
sème  sans  rien  pouvoir  moissonner,  de  ces  jours  monotones  où 
l’on  répète  avec  le  Psalmiste  : « Mon  âme  est  attachée  à la 
poudre,  je  suis  étranger  sur  la  terre,  ne  me  cache  pas  tes  com- 
mandements, » — en  face  de  ces  demi-conversions  qui  vous 
tromperont,  de  ces  collaborateurs  précieux,  fidèles,  qui  tout 
à coup  vous  feront  défaut  et  vous  seront  retirés  par  la  mort, 
en  vue  des  efforts  renouvelés  que  vous  devrez  faire  pour  ne 
rien  négliger  de  ce  qui  doit  être  fait  de  peur  d’encourir  les 
reproches  fréquents  de  la  conscience  qui  vous  dit:  «Tun’aspas 
été  fidèle,  tu  n’as  pas  fait  ce  que  tu  devais  faire,  » dans  l’attente 
de  tout  ce  qui  vous  attend,  répétez  par  la  foi,  répétez  dans  le 
fond  de  votre  cœur  et  en  dépit  des  craintes  de  ce  cœur  : «Je 
puis  tout,  par  Christ  qui  me  fortifie.  » 
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Après  avoir  rappelé  les  secours  que  le  missionnaire  trouvera 
dans  la  prière,  et  la  manière  vivante  dont  il  doit  garder  son 
dépôt  vivant,  M.  Appia  ajoute  : 

« L’Eglise  ne  vous  envoie  point  pour  civiliser  TAfrique  ; 
vous  n"y  parviendriez  pas  quand  même  elle  vous  en  donnerait 
le  mandat  et  que  vous  en  accepteriez  la  charge.  Les  joies  de 
la  barbarie  sont  plus  commodes  aux  païens  que  les  douceurs 
d'une  civilisation  qui  ne  promet  après  tout  que  le  bonheur 
terrestre.  C’est  vous  qui  nous  l’avez  dit  : l'Africain  ne  sait  pas 
pourquoi  il  devrait  être  heureux  à la  mode  européenne;  il 
préfère  être  heureux  à sa  propre  guise.  Non,  l’Eglise  vous 
envoie,  au  nom  du  Seigneur,  être  pêcheur  d’hommes  vivants. 
Va,  vous  dit-elle,  va  dire  aux  individus  et  aux  peuplades  de  la 
patrie  africaine  qu’un  Dieu  de  miséricorde  et  d'amour  a vu 
leur  ruine  comme  il  a vu  la  nôtre,  et  que  nous,  les  frères 
aînés  par  l'amour  d’un  commun  Père,  nous  t’avons  envoyé 
en  son  nom  leur  porter  le  message  de  la  liberté,  du  par- 
don et  de  la  vie  céleste.  Va,  vous  dit  aujourd’hui  l’Eglise, 
dire  à ces  restes  défraîchis  au  contact  de  notre  mauvaise  ci- 
vilisation coloniale,  que  Christ  n’est  pas  responsable  des  tur- 
pitudes de  ceux  qui  se  réclament  de  son  nom  ; va  leur  dire 
que,  si  des  chrétiens  de  nom  les  ont  jadis  vendus  à vil  prix 
et  traités  comme  des  brutes,  d’autres  ont  reconnu  en  eux  des 
âmes  d'un  prix  infini  pour  lesquelles  le  sang  du  Fils  de  Dieu 
a été  versé  sur  la  croix.  Allez  leur  enseigner  la  valeur  infinie 
de  leur  propre  âme;  allez  faire  passer  dans  leurs  âmes  l’en- 
thousiasme du  bien,  la  passion  d’une  vie  éternelle,  allez  leur 
dire  que  le  dépôt  que  Dieu  vous  a confié  est  pour  eux,  que 
vous  le  leur  apportez  tout  entier  sans  le  perdre,  allez  leur 
dire  qu’eux  aussi,  malgré  les  jours  brûlants,  malgré  la  mo- 
querie des  mondains,  malgré  l’inconstance  et  la  trahison  des 
faux  frères,  vous  leur  garantissez  pourtant  le  droit  de  dire 
avec  saint  Paul  : « Je  puis  tout  par  Christ  qui  me  fortifie...  » 

Après  ce  discours  de  M.  Appia,  dont  nous  ne  donnons  ici 
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que  quelques  extraits,  mais  qui  a si  bien  rappelé  le  passé  et 
prophétisé  Tavenir,  M.  le  pasteur  Goût  est  monté  en  chaire. 
Il  a regretté  l’absence  du  directeur  et  Ta  recommandé  aux 
prières  des  fidèles  pour  que  Dieu  ne  lui  envoie  pas  tristesses 
sur  tristesses.  Puis,  il  s’est  adressé  à M.  Taylor  en  disant  : 
« Ce  jour  répond  à toutes  vos  espérances^  il  est  la  consom- 
mation de  vos  vœux.  Songez  donc  à ce  que  vous  allez  être  et 
à ce  que  vous  auriez  pu  devenœ.  Sans  un  de  ces  hasards  qui 
trahissent  la  main  de  Dieu,  vous  seriez  né  sur  une  plantation, 
livré  aux  horreure  de  l’esclavage,  courbé  sur  un  sillon  amer 
arrosé  de  vos  sueurs,  tremblant  sous  le  fouet  d’un  maître  in- 
solent, appelant  de  tous  vos  gémissements  l’heure  d’une  ré- 
paration équitable  pour  vous  et  pour  votre  race.  Au  lieu  de 
cela,  vous  allez  être  un  ministre  de  Dieu,  revêtu  d’un  carac- 
tère auguste,  un  dispensateur  des  mystères  divins,  distribuant 
à vos  frères  la  parole  de  vie.  » 

Ici,  M.  Goût  adresse  à M.  Taylor  de  chaleureuses  exlior- 
tations  ; puis,  parlant  à l’assemblée,  il  ajoute  : 

G Et  nous,  mes  frères,  apprenons  aujourd'hui  à aimer  d’un 
amour  nouveau  l’œuvre  des  Missions.  Les  missionnaires  sont 
l’avant-garde  de  l’armée  chrétienne,  ils  sont  les  éclaireurs 
qui  marquent  le  chemin  de  l’Eglise,  les  courageux  pionniers 
qui  vont  planter  au  loin  le  drapeau  de  Jésus-Christ  pour  ap- 
peler notre  action  sur  les  divers  points  de  l’univers.  Laissons 
tomber  les  objections  du  scepticisme  et  du  matérialisme  con- 
temporains : qu’il  y a des  races  vouées  à l’abaissement  et  à 
la  dégradation,  incapables  de  saisir  la  spiritualité  de  notre  foi. 
Notre  frère  est  là  coiïime  une  protestation  vivante  contre  ces 
théories  intéressées  et  impies.  En  lui  je  vois  l’Afrique  nous 
envoyant  l’un  de  ses  députés  pour  nous  demander,  comme  la 
Macédoine  à saint  Paul,  d’aller  la  secourir.  Il  faut  répondre  à 
cet  appel.  Partout  où  flotte  le  drapeau  de  ia  France,  se  re- 
trouvent l’image  et  l’âme  de  notre  patrie;  partout  où  nous 
avons  des  missionnaires,  revivent  également  l’image  et  l’âme 
de  notre  Eglise...» 
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M.  Goût,  après  avoir  terminé  son  allocution,  lit  au  candi- 
dat le  formulaire  de  consécration  et,  pendant  l’imposition  des 
mains,  M.  le  pasteur  Dietz,  du  Ban-de-la-Roche,  adresse  à 
Dieu  pour  lui  une  fervente  prière.  M.  Taylor  prend  à son  tour 
la  parole,  après  avoir  reçu  la  consécration,  et,  dans  quelques 
paroles  que  nous  allons  reproduire  en  entier,  exprime  avec 
une  mâle  simplicité,  une  sobriété  parfaite  de  pensée  et  de 
langage,  ses  expériences  passées  et  ses  fermes  résolutions. 
Son  allocution  prouvait,  à elle  seule,  la  sincérité  et  la  profon- 
deur de  sa  vocation,  et,  en  entendant  tomber  de  la  chaire  de  l’O- 
ratoire, et  des  lèvres  d’un  noir,  ces  affirmations  chrétiennes, 
on  recevait  une  démonstration  nouvelle  de  la  puissance  de 
l’Evangile,  si  merveilleusement  approprié  à toutes  les  races. 

La  cérémonie  a été  terminée  par  le  chant  et  par  une  prière 
de  M.  le  pasteur  Recolin. 

Puisse  cette  soirée  laisser  dans  les  cœurs  de  pieuses  im- 
pressions, et  puisse  s’être  formé  entre  les  Eglises  de  Paris  et 
notre  chère  Mission  un  liem  bien  plus  fort  et  plus  sacré  ! Que 
ce  souvenir  demeure  dans  l’âme  du  nouveau  missionnaire 
comme  un  cordial  pour  les  heures  delà  lutte  et  de  l’épreuve, 
et  qu’il  demeure  dans  notre  âme  comme  une  exhortation  à 
travailler  pendant  qu’il  fait  jour! 


ALLOCUTION  DE  M.  TAYLOR 
Mes  chers  amis. 

Ce  sont  des  actions  de  grâces  que  je  fais  monter  en  ce  mo- 
ment vers  mon  Dieu  pour  rendre  témoignage  à son  amour  et 
à sa  fidélité.  Mon  cœur  déborde  de  reconnaissance  envers  lui 
lorsque  je  repasse  dans  mon  esprit  les  jours  de  ma  jeunesse. 
C’est  d’une  manière  tout  à fait  providentielle  que  j’ai  été  amené 
à l’œuvre  missionnaire  au  Sénégal.  Aujourd’hui  plus  que  ja- 
mais je  sens  la  profonde  réalité  de  ces  paroles  : «'Les  voies  du 
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Seigneur  ne  sont  pas  nos  voies.  » Il  laisse  souvent  ses  enfants 
s’engager  dans  la  route  où  les  portent  leurs  goûts  et  leurs  in- 
clinations; mais  bientôt  le  jour  vient  où  ils  sont  étonnés  de 
voir  que  ce  chemin  aboutit  à celui  du  Seigneur. 

Je  suis  né  à Sierra-Leone , colonie  fondée  pour  servir  d’a- 
sile aux  esclaves  libérés  par  les  croisières  anglaises.  Mes  pa- 
rents ont  été  esclaves.  Des  Portugais  qui  se  li\Taient  à la 
traite  les  avaient  achetés  et  jetés  dans  un  de  leurs  navires 
marchands.  Ils  étaient  sans  doute  destinés  à travailler  dans 
une  des  plantations  d’Amérique.  Ils  avaient  perdu  tout  espoir 
de  recouvrer  leur  liberté,  lorsqu’un  navire  anglais  captura  le 
négrier  portugais  et  les  ramena  dans  leur  patrie.  C’est  à 
Sierra-Leone  qu’ils  débarquèrent.  C’est  là  aussi  que,  après 
avoir  obtenu  la  délivrance  du  corps,  ils  trouvèrent  celle  de 
l’âme.  L’Evangile  en  fit  de  nouvelles  créatures. 

A l’âge  de  14  ans,  après  avoir  passé  un  examen  d’ad- 
mission, je  fus  reçu  dans  une  institution  dirigée  par  le  Ré- 
vérend J.  Quaker,  missionnaire  indigène  à Sierra-Leone. 
Après  quelques  années  d’étude,  je  sortis  de  l’institution,  dé- 
terminé à me  vouer  à la  politique  avec  d’autres  jeunes  gens, 
pour  lutter  contre  le  gouvernement  colonial  qui  nous  parais- 
sait trop  exclusif  et  oppressif  dans  son  administration. 

Plus  tard,  en  1867,  pendant  que  j’étais  employé  par  le 
gouvernement  de  la  Gambie, un  négociant  me  proposa  d’aller 
avec  lui  dans  la  possession  française  de  Corée,  afin  de  tenir  la 
comptabilité  de  sa  maison. 

Je  fus  porté  à accepter  cette  offre  par  mon  désir  ardent 
de  me  perfectionner  dans  le  français  et  le  wolof  que,  chose 
étrange!  j’avais  commencé  à apprendre  seul,  simplement 
pour  me  distraire,  à l’âge  de  19  ans.  Toutes  mes  études 
avaient  été  faites  jusque-là  en  anglais,  ma  langue  maternelle. 
Si  j’avais  été  converti  à Dieu  pendant  mes  années  scolaires 
dans  l’institution  de  Sierra-Leone,  je  serais  probablement 
aujourd’hui  attaché  à la  mission  de  cette  colonie.  C’est  en 
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Gambie  que  j’ai  été  amené  à la  connaissance  du  Seigneur, 
pendant  que  j’étais  employé  dans  les  bureaux  de  la  marine. 

J’avais  été  jusqu’alors  indifférent.  Le  seul  doute  par  le- 
quel j’aie  passé  avant  ma  conversion  provenait  des  divisions 
qui  se  trouvent  au  sein  du  protestantisme.  Ce  doute  avait 
failli  me  faire  embrasser  le  catholicisme  dont  les  mission- 
naires se  sont  établis  à Sierra-Leone,  il  y a une  vingtaine 
d’années. 

Arrivé  à Corée,  je  reçus  en  1871  une  lettre  du  Révérend 
George  Nicol,  aumônier  de  la  Gambie,  dont  voici  un  extrait  : 

« Cher  monsieur  Taylor, 

a Voulez-vous  être  un  centre  de  lumière  pour  tous  les  pro- 
testants de  Sierra-Leone  qui  résident  à Corée,  en  les  réunissant 
tous  les  dimanches  chez  vous  pour  leur  lire  la  Parole  de  Dieu 
et  la  liturgie  du  culte  anglican,  et  leur  adresser  des  paroles 
d’exhortation?  Je  vous  aiderai  de  tout  mon  pouvoir  en  vous 
envoyant  des  traités  religieux,  et  je  mettrai  l’évêque  de  Sierra- 
Leone  et  mes  amis  d’Angleterre  au  courant  de  ce  que  vous 
ferez,  etc. 

a Signé  : George  Nicol.  d 

Me  conformant  à l’avis  de  ce  pasteur,  je  réunis  trois  fois  par 
semaine  chez  moi  pour  célébrer  le  culte  tous  les  protestants, 
originaires  de  Sierra-Leone  et  de  Gambie, qui  se  trouvaient  alors 
à Corée.  Je  ne  me  bornai  pas  à cela.  La  condition  des  ouvriers 
indigènes  à Corée  m’attristait  beaucoup.  Pensant  à ce  qu’a- 
vaient été  autrefois  mes  parents,  et  à ce  qu’ils  étaient  devenus 
grâce  à l’Evangile,  je  pris  la  résolution  de  parler  à quelques- 
uns  de  ces  ouvriers  et  de  voir  l’accueil  qu’ils  me  feraient. 
L’essai  eut  lieu,  et  le  résultat  fut  la  conversion  d’un  Sérère, 
homme  âgé  de  45  ans.  Cette  conversion  me  réjouit  beau- 
coup, et  j’écrivis  à M.  Nicol  pour  lui  demander  de  faire  des 
arrangements  avec  l’autorité  coloniale  ou  avec  la  Société  de 
ion  Eglise  pour  qu’on  visitât  Corée  une  ou  deux  fois  par  an, 
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afin  de  célébrer  les  baptêmes  et  de  bénir  les  mariages.  C’est 
alors  que  M.  Yilléger,  votre  missionnaire,  visita  Corée  pour 
cause  de  santé.  Je  fis  sa  connaissance,  et  j’appris  avec  joie 
l’existence  d'une  mission  française  et  protestante  à Saint- 
Louis.  Mes  relations  avec  M.  Villéger  ne  firent  qu'accroître 
dans  mon  cœur  et  dans  mon  esprit  le  désir  que  j’avais  de  me 
vouer  à l'évangélisation  des  indigènes  du  Sénégal.  Après  avoir 
consulté  mon  Dieu  par  la  prière,  je  me  donnai  à la  mission 
du  Sénégal,  dans  laquelle  j’ai  eu  l’honneur  de  travailler  de- 
puis cinq  ans  en  qualité  d’évangéliste. 

C’est  avec  une  profonde  émotion  que  je  sens  aujourd’hui 
descendre  sur  ma  tête  la  bénédiction  de  Dieu  et  celle  de  l’E- 
glise de  France.  C"est  un  poids  bien  lourd  pour  ma  faiblesse. 
Plaise  à Dieu  que  je  le  porte  dignement  jusqu’à  la  fin  de  mes 
jours  et  que  je  ne  conçoive  jamais  l’idée  de  m'en  décharger. 
Si  les  perspectives  de  la  lutte  que  je  vais  livrer  contre  l’indif- 
férence et  les  superstitions  remplissent  mon  âme  d’une  grande 
crainte,  la  joie  et  la  confiance  pénètrent  cependant  mon 
cœur  lorsque  je  me  vois  entouré  des  sympathies  d'une  si  au- 
guste assemblée.  Oui,  je  suis  heureux  de  voir  que  la  race  nè- 
gre compte  parmi  ses  amis  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  vertu,  leur  piété  et  leurs  lumières. 

Je  vous  remercie  tous  pour  votre  affection  chrétienne. 
Je  regrette  qu’en  ce  jour,  le  plus  beau  de  ma  vie,  l’homme 
qui  a été  pour  moi  comme  un  père,  dont  la  voix  a retenti 
pendant  \1ngt-trois  'ans  au  sud  de  l’Afrique,  soit  empêché 
par  des  afflictions  de  famille  de  partager  la  joie  qui  rempht 
mon  cœur. 

La  joie  n’est  jamais  complète  ici-has  ; elle  est  toujours 
accompagnée  delà  douleur,  et  elle  lui  est  unie  d’une  manière 
intime.  Profonde  sagesse  de  Dieu!  l'une,  la  joie,  nous  élève 
jusqu’au  ciel;  l'aütre,  la  douleur,  nous  rappelle  que  nous 
sommes  encore  dans  la  lutte  sur  la  terre.  Que  Dieu  soit  avec 
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notre  cher  monsieur  Gasalis  et  le  soutienne  de  sa  grâce  toute- 
puissante  ! 

Je  me  prépare  à retourner  en  Afrique  dans  quelques 
jours.  Je  puis  vous  promettre  que,  Dieu  aidant,  je  consacrerai 
toutes  mes  forces  à la  grande  tâche  à laquelle  vous  m’avez 
appelé.  Regardant  toujours  au  rocher  duquel  j’ai  été  taillé, je 
m’efforcerai  de  faire  briller  la  lumière  de  l’Evangile,  prê- 
chant fidèlement  par  mes  paroles  et  mes  actions  aux  Wolofs 
et  aux  Bambaras  de  Saint-Louis  l’efficacité  suprême  de  la 
croix  de  Jésus,  Dieu  béni  éternellement.  Mais  que  suis-je  moi 
pour  une  si  grande  œuvre?  Assiégez  pour  moi,  mes  frères,  le 
trône  de  Dieu.  Demandez-lui  de  me  soutenir  dans  ma  fai- 
blesse, de  me  consoler  dans  mes  afflictions,  et  de  me  fortifier 
dans  mes  moments  de  défaillance. 

O Dieu,  je  m’attends  à Toi.  Tu  m’appelles  à prendre  une 
part  active  à ton  œuvre,  à enseigner  à mes  compatriotes  cet 
Evangile  qui  a éclairé  mes  ténèbres  et  m’a  communiqué  le 
pardon  et  la  consolation.  Rends-moi  fort  pour  la  lutte,  intel- 
ligent pour  comprendre  ta  parole,  prompt  à répondre  et  à 
obéir  à tes  ordres. 
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LESSOUTO 

LETTRE  DU  DOCTEUR  CASALIS 
Un  prompt  et  heureux  voyage 

26  mai  1878. 

« Notre  voyage  a été  le  plus  rapide  qui  se  soit  jamais 
effectué  d’Europe  auLessouto.  Le  trente-huitième  jour  après 
notre  départ  de  Dartmouth,  j’arrivais  à Morija,  et  encore, 
dans  ces  trente-huit  jours,  faut-il  en  compter  cinq  passés 
au  Cap.  Si  le  trajet  a été  rapide,  il  a été  aussi  des  plus  faciles 
et  des  plus  heureux.  La  bonne  et  puissante  main  du  Seigneur 
nous  a conduits  heure  après  heure,  écartant  de  notre  chemin 
tout  danger,  tout  tracas,  et  rendant  supportables  et  même 
agréables  les  fortes  étapes  que  nous  avons  dû  faire  pendant 
notre  voyage  sur  terre.  Partis  d’Angleterre,  comme  vous  le 
savez,  le  5 avril  à midi,  nous  étions  dans  les  docks  de  la  ville 
du  Cap  le  30,  également  à midi.  C’était  ce  qu’on  appelle 
maintenant  une  longue  traversée,  et  « l’Edinburgh-Gastle  » 
ne  s’est  pas  fait  une  bonne  réputation  par  celle-ci. 

Après  cinq  jours  délicieux  passés  sous  le  toit  de  notre 
ancien  ami,  M.  John  Mathew,  nous  nous  sommes  embarqués 
de  nouveau  sur  le  même  navire  le  samedi  soir,  et,  le  lundi 
au  coucher  du  soleil,  nous  jetions  l’ancre  devant  Port-Elisa- 
beth, juste  à temps  pour  pouvoir  débarquer.  Une  demi- 
heure  de  retard  nous  eût  obligés  à coucher  à bord  et  nous 
eût  fait  manquer  la  diligence  qui  fait  le  service  hebdomadaire 
entre  la  Baie  et  l’Etat-Libre.  Dans  cette  circonstance,  nous 
avons  pu  reconnaître  une  fois  de  plus  la  miséricordieuse  in- 
tervention du  Seigneur. 

Après  une  courte  nuit  passée  à défendre  nos  personnes 
contre  de  formidables  moustiques,  nous  commençâmes  dès 
six  heures  du  matin,  le  mardi,  le  long  voyage  qui  devait  se 
terminer  par  notre  arrivée  à Morija.  Le  chemin  de  fer  de  Port- 
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Elisabeth  à Grahamstown  nous  fit  franchir  assez  rapidement 
une  région  aride  et  couverte  de  broussailles,  qui  a dû  jadis 
faire  le  désespoir  de  plus  d^un  de  nos  missionnaires.  Quel 
changement  ! faire  en  quelques  heures  et  assis  confortable- 
ment sur  les  sièges  rembourrés  d’un  wagon  de  chemin  de  fer, 
à Tabri  des  masses  de  poussière  et  des  mille  et  une  difficultés 
de  la  vie  d’Afrique,  la  route  que  l’ancien  wagon  à bœufs  fran- 
chissait en  autant  de  jours  ; n’est-ce  pas  un  progrès  appré- 
ciable même  pour  les  plus  dévoués  admirateurs  du  bon 
vieux  temps  ? 

Mais  la  voie  ferrée  n’a  qu’un  parcours  fort  limité  en  com- 
paraison de  la  distance  que  nous  avions  à franchir  avant 
d’atteindre  le  fleuve  Orange.  Nous  dûmes  bientôt  quitter  le 
véhicule  de  luxe  qui  est  comme  le  dernier  représentant  de  la 
civilisation  européenne  au  milieu  des  solitudes  africaines,  et 
prendre  place  dans  les  diligences  qui  transportent  les  voya- 
geurs dans  l’intérieur  du  pays.  Jusqu’au  samedi  soir,  nous 
fûmes  emportés  rapidement  par  ces  voitures  traînées  par  six 
ou  huit  chevaux;  elles  sont  très-confortables,  et  comme  on 
s’arrête  chaque  nuit  dans  des  villes,  les  voyageurs  peuvent 
réparer,  par  une  bonne  nuit  de  sommeil,  les  avaries  et  les 
fatigues  d’une  journée  de  secousses  de  toute  espèce.  Si  vous 
voulez  suivre  nos  étapes  sur  une  carte,  je  vous  dirai  que  le 
mardi  soir  nous  couchâmes  à Grahamstown,  le  mercredi  à 
Fort-Beaufort,  le  jeudi  à Queenstown,  le  vendredi  à James- 
town,  et  que  le  samedi,  à midi,  nous  entrions  au  grand  galop 
à Aliwal,  où  nous  trouvâmes  M.  Mabille  qui  nous  attendait 
depuis  la  veille. 

Avant  de  passer  à la  dernière  partie  de  notre  voyage,  lais- 
sez-moi  vous  dire  un  mot  de  la  guerre  qui  sévit  dans  la  Colo- 
nie. Les  Gafres  se  sont  retirés  dans  les  fourrés  impénétrables 
qui,  du  pied  de  la  chaîne  des  Amatolas,  s’étendent  jusqu’à 
King-Williamstown  et  jusqu’à  Grahamstown.  C’est  dans  ces 
bois  que  se  livrent  continuellement  des  escarmouches  défa- 
vorables aux  natifs,  mais  qui  coûtent  souvent  cher  aussi  aux 
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soldats  et  aux  volontaires  anglais.  Voici  plusieurs  mois  déjà 
que  dure  cette  guerre  de  guérillas,  et  qui  sait  quand  elle  pren- 
dra fin,  car  les  Cafres  sont  partout  et  ne  sont  nulle  part;  on  ne 
peut  parvenir  à les  cerner.  Mais  ce  qu'il  y a de  remarquable, 
c’est  que  les  hostilités  n’ont  nullement  entravé  les  moyens  de 
transport  et  de  communication  entre  la  côte  et  l’intérieur: 
les  fils  télégraphiques  n'ont  jamais  été  coupés,  les  voitures  de 
poste  et  de  voyageurs  n’ont  jamais  été  arrêtées,  les  lourds 
chariots  chargés  de  marchandises  et  de  denrées  ont  toujours 
circulé  impunément, même  sur  les  routes  qui  passent  à travers 
de  périlleuses  forêts. 

De  Grahamstown  au  sommet  du  Katberg,  nous  avons  voyagé 
dans  cette  région  dangereuse;  de  temps  en  temps,  nous  ren- 
contrions des  patrouilles  armées  jusqu'aux  dents,  et  du  haut 
de  la  diligence  on  m'indiquait  telle  ou  telle  montagne  où 
s'étaient  récemment  livrés  quelques  combats.  A mes  ques- 
tions inquiètes,  notre  conducteur  répétait  invariablement  ce 
qu’on  disait  partout  : «Vous  n’avez  rien  à craindre,  les  Cafres 
n'attaquent  jamais  les  voyageurs.»  J’avoue  que  ce  jamais  ne 
me  rassurait  qu’à  demi,  car  il  pouvait  prendre  fin  d'un 
moment  à un  autre,  et  cela  à nos  dépens.  Mais  l’Eternel 
veillait  sur  nous,  et  cela  plus  efficacement  à coup  sûr  que  le 
semblant  d’escorte  qu'on  nous  donnait  de  temps  à autre. 
Figurez-vous  un  seul  cavalier  plus  ou  moins  bien  monté  et  la 
carabine  en  arrêt,  galopant  devant  notre  véhicule.  Quelle 
figure  aurait-il  faite  devant  quelques  Cafres  décidés  à lui 
barrer  le  passage  t 

Mais  revenons  à Aliwal  ou  plutôt  rentrons  dans  notre  dili- 
gence qui  nous  transportera  jusqu’à  Roux\ille,  village  boer 
situé  près  de  l’ancienne  frontière  du  Lessouto.  Là,  nous  trou- 
vons deux  carrioles  que  M.  Mabille  avait  amenées  pour  nous 
conduire  au  Lessouto.  C'est  le  samedi  soir,  et  comme  il  fait 
un  clair  de  lun  magnifique,  nous  faisons  atteler  et  nous 
voyageons  gaiement  toute  la  nuit.  Vers  neuf  heures,  le 
dimanche  matin,  nous  arrêtions  nos  chevaux  fatigués  à Liphi- 
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ring,  devant  la  maison  de  mon  frère,  chez  lequel  je  trouvai  ma 
sœur,  Madame  Mabille.  Vous  pensez  bien  qu'pétant  si  près  de 
Morija  il  m^était  impossible  de  rester  longtemps  dans  cet  en 
droit  .Une  fois  le  soleil  du  dimanche  couché,  tout  scrupule 
céda  à la  grande  tentation  d’aller  surprendre  ma  compagne,  et 
comme  la  bonne  lune  semblait  favoriser  mes  plans,  je  fis  sel- 
ler un  fort  cheval.  Quelques  heures  après,  j’avais  le  bonheur 
de  revoir  ma  femme  et  mes  petits  enfants.  Il  y a des  scènes 
qui  ne  peuvent  se  décrire,  il  y a des  moments  dans  la  vie  dont 

aucune  parole  ne  peut  donner  une  idée,  ainsi  passons 

Que  je  vous  dise  seulement  que  j’ai  trouvé  tout  mon  monde 
très-bien  et  beaucoup  mieux  que  ci-devant.  Ma  cousine, 
Mary  Dyke,  qui  a fait  une  très-grave  maladie,  est  maintenant 
en  pleine  convalescence  ; elle  est  revenue  de  bien  loin,  et 
c’est  pitié  de  la  voir  encore  faible  et  tremblotante.  Mais  s’il 
plaît  à Dieu,  elle  ne  tardera  pas  à reprendre  les  forces  et  les 
couleurs  de  la  jeunesse.  Je  ne  me  suis  pas  arrêté  à Morija; 
j’ai  trouvé  que  ma  femme  avait  préparé  notre  wagon  et  qu’il 
ne  nous  restait  plus  rien  à faire  qu’à  atteler  nos  jolis /bœufs 
gris,  et  à partir  pour  Mabouléla,  où  la  conférence  devait  se 
réunir  le  mercredi.  Nous  avons  eu  une  excellente  réunion, 
très-fraternelle Recevez  tous  mes  plus  affectueuses  salu- 

tations. Ce  mot  tous  me  dispense  d’une  énumération  de 
parents  et  d’amis.  Qu’il  fait  bon  maintenant  repasser  le  sou- 
venir des  heureux,  oui,  bien  heureux  moments  que  j’ai  passés 
en  France;  ils  ont  été  courts,  mais  d’autant  plus  doux  et 
précieux.  » 


Dr  E.  Casalis. 
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DERNIÈRES  NOUVELLES  DE  M.  COILLARD  ET  DE  SES 
COMPAGNONS  DE  VOYAGE 


Une  lettre  de  M.  Mabille,  portant  la  date  du  juin,  nous 
apprend  que  M.  Coillard  et  ses  compagnons  de  voyage  étaient 
arrivés  le  27  avril  dans  le  pays  des  Bamanguatos,dont  Schos- 
chong  est  le  chef-lieu. 

C’est  là  que  devait  s’arrêter  leur  mouvement  de  retraite  et 
qu’ils  se  proposaient  d’attendre  les  conseils  de  leurs  frères  du 
Lessouto.  Ils  avaient  eu  à traverser  un  pays  extrêmement 
difficile,  plein  de  fondrières  dont  on  ne  pouvait  retirer  les 
wagons  qu’au  moyen  de  deux  et  même  trois  attelages,  au  ris- 
que de  tout  briser.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  grave,  la  fièvre 
avait  fait  invasion  dans  la  caravane.  Trois  des  femmes,  deux 
des  catéchistes  et  deux  domestiques  en  avaient  été  atteints  en 
même  temps.  Persuadé  que  le  changement  d’air  était  un 
moyen  de  guérison  non  moins  efficace  que  les  doses  de  qui- 
nine qu’il  leur  administrait,  M.  Coillard  n’a  pas  arrêté  sa 
marche,  et,  quand  on  est  arrivé  chez  les  Bamanguatos,  tous  les 
malades  étaient  à peu  près  rétablis,  sauf  un  des  domestiques 
dont  la  vie  paraissait  encore  en  danger. 

« Il  ne  faut  pas  s’étonner,  » écrivait  notre  frère  à M.  Mabille, 
« si,  après  notre  échec  et  un  an  de  pérégrinations,  la  fatigue, 
la  tristesse  et  le  découragement  se  font  parfois  sentir  parmi 
nous;  mais  nos  réunions  de  prières  sont  toujours  un  précieux 
point  de  ralliement  pour  nous.  Là,  nous  nous  retrouvons 
non-seulement  des  chrétiens,  mais  des  envoyés  de  Jésus, 
désireux  de  faire  sa  volonté.  Il  ne  faut  pas  désespérer, 
nous  n’avons  pas  encore  fait  naufrage:  notre  bon  pilote  peut 
avoir  en  vue  quelque  port  que  nous  ne  voyons  pas  encore. 
A Lui  de  nous  guider,  à nous  de  le  suivre  et  d’obéir.» 

M.  Coillard  était  à peu  près  décidé  à laisser  temporairement 
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à Schoschong  les  femmes,  les  enfants  et  les  hommes  trop 
fatigués  et  à entreprendre,  avec  les  autres  et  deux  wagons 
seulement,  de  nouvelles  explorations. 

Au  moment  où  l’expédition  rebroussait  chemin  vers  le  sud 
par  l’ordre  de  Lo-Bengula,  celui-ci  a paru  éprouver  des  re- 
grets. « Où  vas-tu?  » a-t-il  dit  à M.  Goillard.  — Chez  les  Ba- 
manguatos.  — Quand  reviendras-tu?  — Je  n’en  sais  rien;  que 
reviendrais-je  faire?  — Là-dessus,  cet  étrange  despote  a fait 
entendre  que,  s’il  ne  pouvait  absolument  pas  consentir  à ce 
que  Ton  s'établit  chez  les  Banyaïs  qu’il  considère  comme  des 
ennemis  déclarés,  on  pourrait  penser  à commencer  une  mis- 
sion au  sud-est  de  son  territoire  chez  un  peuple  de  sa  propre 
race,  les  Amazilas,  ou  gens  de  Môzila.  « Il  faudra  que  tu  re- 
viennes, » ajouta-t-il,  « nous  en  parlerons.  Quant  à tes  Bas- 
soutos,  nous  n'avons  pas  de  confiance  en  eux  et  nous  n’en 
voulons  pas.  » Il  alla  jusqu’à  dire  qu'il  serait  disposé  à don- 
ner des  gens  à M.  Coillard,  pour  le  conduire  chez  Mozila,  ou 
plutôt  chez  son  fils,  car  Mozila  est  mort.  La  manière  dont 
il  répondit  à diverses  questions  a convaincu  notre  frère 
qu’il  était  réellement  peiné  de  le  voir  partir,  quoiqu'il  n’eùt 
pas  le  courage  de  rétracter  sa  décision.  Son  dernier  mol  a 
été  : ((  Tu  reviendras  et  nous  parlerons  de  nouveau . » — 
c(  C’est  un  éclair  dans  notre  nuit,  » dit  M.  Coillard. 

Un  autre  éclair,  qui  peut-être  augure  mieux  encore,  c'est 
que  Lo-Bengula  a envoyé  une  lettre  à Letsié,  le  chef  desBas- 
soutos,  et  que  celui-ci  lui  a répondu  delà  manière  la  plus  fa- 
vorable à nos  projets.  Voici  ces  deux  missives. 


PAYS  DES  MATÉBÉLÉS 

2 avril  1878. 

A Leisié,  chef  des  Bassoutos,  salut  ! 
a Je  désire  te  parler  de  gens  qui  sont  venus  ici  avec 
M.  Coillard.  Us  sont  bien  arrivés  jusqu’ici;  mais  ils  ne  sont 
pas  d’abord  venus  chez  moi,  ils  ont  fait  un  détour.  Je  leur  ai 
demandé  : U’oii  venez-vous?  —Ils  m’ont  répondu:  De  chez 
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Molapo,  — Que  voulez-vous  ? — Enseigner  l’Evangile  aui^ 
Mashonas  (Banyaïs).  — Est-ce  Molapo  qu  ivous  a envoyés?  — 
Non,  ce  sont  les  missionnaires..  — Je  ne  veux. pas  avoir  des 
gens  de  Molapo  (1)  dans  mon  pays. 

Je  demeure  ton.  ami. 

« Lo-Bengula,  chef  des  Matébélés.  » 
Contre-signé  : c.  d.  helm,  missionnaire. 

Réponse  de  Letsié,  chef  des  Bassoutos  : 

A Lo-Bengula  y chef  des  Matébélés. 

« Grand  chef,  — je  te  remercie  de  la  lettre  que 'tu  m’as 
écrite,  à la  date  du  2 avril,  touchant  M.  Coillard  et  les- hommes 
qui  raccompagnent.  Je  répète  que  je  te  remercie  d’avoir  eu 
la  pensée  de  m’écrire,  car  mon  père  était  l’allié  de  ton  père 
et  nous  sommes,  toi  et  moi,  alliés  aussi. 

« Quant  aux  compagnons  de  voyage  de  M.  Goillard,  c’étaient 
des  gens  de  Mosh’esh,  et  maintenant  que  mon  père  nous  a 
quittés,  ils  sont  à moi.  Bien  que  l’un  d’entre  eux  puisse  être 
appelé  un  homme  de  Molapo,  il  est,  lui  aussi,  mon  sujet, 
car  je  suis  le  chef  suprême  des  Bassoutos.  Quant  aux  autres,  ce 
sont  bien  réellement  mes  propres-  hommes.  Lorsqu’ils  sont 
partis  d’ici,  ils  sont  venus  me  le  dire  et  je  leur  ai  donné  un 
bœuf  pour  provision  de  voyage.  Ce  qu’ils  ont  dit,  qu’ils 
n’avaient  pas  été  envoyés  par  moi,  mais  par  les  missionnaires 
et  les  Eglises  du  Lessouto,  c’est  la  vérité.  Je  te  remercie  du 
soin  que  tu  as  pris  d’eux  et  de  mon  missionnaire,  M.  Coillard. 
J’avais  déjà  appris  que  tu  les  avais  envoyé  chercher  et  que 
tu  leur  avais  fourni  des  provisions  pendant  bien  des  jours. 

a Tu  sais,  grand  chef,  que  mon  père  aimait  les  mission- 
naires, et  qu’il  a souvent  dit  à ses  amis,  les  chefs  des  tribus 
d’alentour^  que  l’Évangile  l’avait  sauvé  lui  et  son  peuple  de  la 
destruction.. 

a Ici,  au  Lessoutoi  nous  avons  plusieurs  missionnaires  ; 

(1)  Frère  de  Letsié,  impliqué  dans  J’affaire  de  Langalébalété. 

Voir  numéro  de  Mai,  page  175.  {Note  desRéd.) 
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^aucoup  de  mes  gens  sont  devenus  catéchistes  et  maîtres 
d'école,  et  nous  vivons  heureux  et  dans  la  paix. 

c(  Maintenant,  grand  chef,  je  désire  que  tu  vives  en  paix  et 
en  honneur.  Je  te  salue,  espérant  que  tu  continueras  à bien 
traiter  mon  missionnaire  et  mes  gens,  et  que  tu  leur  permet- 
tras d’instruire  quelques-uns  de  tes  nombreux  sujets 
« Je  demeure,  grand  chef,  ton  ami. 

« Letsié,  chef  suprême  des  Bassoutos,  » 

« Gontre-signé  : Tsékélo  Moshesh.  » 

D’autre  part,  les  missionnaires  de  Yaldézia,  MM.  Creux  et 
Berthoud,  ont  écrit  à M.  Mabillc  : 

« M.  Goillard  pourrait  aller  chez  Motyatyé  (S.  E.  de  Valdézia); 
mais  on  dit  que  la  fièvre  y est  très-mauvaise.  Ne  fondez  pas 
de  missions  là  où  des  désastres  semblables  à ceux  racontés 
parMackensie  pourraient  se  renouveler.  Mais  il  se  peut  qu’il 
y ait  dans  le  pays  de  Motyatyé  quelque  endroit  sain.  Comme 
il  y là  beaucoup  de  Makuapas,  nous  pensions  y fonder  une 
station  si  nous  pouvions  y trouver  un  bon  coin.  » 

M.  Mabille  termine  en  disant  : « 11  y aurait  un  autre 
poste  à occuper,  celui  des  Batlokoas,  au  sud-ouest  de  Valdé- 
zia. Un  des  élèves  de  notre  école  de  catéchistes  de  Morija, 
Machaba,  vient  d’y  trouver  entrée.  Son  frère,  qui  gouverne 
une  petite  tribu  voisine,  a prié  le  chef  des  Batlokoas  de  le 
chasser  comme  lui-même  l'avait  chassé  de  chez  lui;  mais  ce 
chef  n'y  a pas  consenti.  Machaba  travaillait  pour  son  propre 
compte,  peut-être  cependant  a-t-il  fait  des  arrangements  avec 
nos  amis  Vàudois.  S'il  en  est  ainsi,  je  suis  sûr  qu'ils  nous  céde- 
raient ce  poste,  comme  un  pied-à-terre  où  nouspourrions  guet- 
ter un  moment  favorable  pour  retourner  chez  les  Banyaïs.  » 
Les  choses  en  sont  là.  On  voit  qu’il  n’y  a pas  encore  lieu  de 
désespérer.  Ayons,  nous  ici,  en  France,  autant  de  foi  que  nos 
catéchistes  bassoutos  et  leur  conducteur  en  ont  déployé  jus- 
qu’à ce  jour;  unissons  nos  prières  aux  leurs,  et  les  difficultés 
les  plus  lormidables  pourront  s’aplanir. 
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RAPPORT  DE  M.  BRUN  SUR  l’ÉTAT  DE  SON  ŒUVRE 
A MOORÉA 

Papétoaï,  2 mai  1878. 

Depuis  le  mois  de  janvier,  il  s’est  accompli  à Mooréa,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  l’instruction  de  l’enfance,  d’heureux 
changements,  que  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  communi- 
quer. 

A Téakaroa  le  pasteur  Tamaï  est  plein  d’activité,  quoique, 
souvent  souffrant;  il  est,  hélas!  affligé  d’une  maladie  considé- 
rée ici  comme  incurable.  Sa  patience,  sa  foi,  son  zèle  sont 
bien  propres  à édifier  l’Eglise  que  Dieu  lui  a confiée;  sa  fidé  - 
lité préserve  ce  troupeau  de  la  mondanité  à laquelle  il  n’est 
que  trop  enclin. 

Ce  serviteur  de  Dieu  prend  un  soin  tout  particulier  de  ce 
que  Ton  appelle  les  agneaux  de  l’Eglise,  c’est-à-dire  des  en- 
fants. C’est  lui  qui  les  enseigne  le  dimanche,  et  il  le  fait  avec 
intelligence,  avec  prière  et  avec  amour  ; il  sème  la  bonne 
semence  de  l’Évangile  dans  l’âme  de  cesjeunes  êtres,  croyant 
que  Dieu  la  fera  germer  un  jour  pour  leur  salut  éternel. 

Malgré  ses  infirmités  physiques,  il  continue  à donner  deux 
fois  par  semaine  des  leçons  bibliques  à une  dizaine  d’adultes, 
diacres  pour  la  plupart.  Il  n’a  pas  encore  terminé  l’introduc- 
tion aux  livres  du  Nouveau  Testament  et  vient  de  commencer 
l’explication  de  l’épître  aux  Hébreux. 

L’école  des  enfants,  qui  a été  longtemps  négligée,  prospère 
maintenant  grâce  au  zèle,  à l’intelligence  et  au  dévouement  de 
la  pelite-fille  d’un  ancien  missionnaire  de  Taïti,  mademoi- 
selle Téuira  Henry. 

k Afaréaïtu^  l’Église  manifeste  quelque  activité;  les  servi- 
ces religieux  y sont  bien  suivis,  L’Esprit  de  Dieu  y exerce  sa 
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bienfaisante  et  salutaire  influence  : dix-sept  personnes  dési- 
rent entrer  dans  le  troupeau  du  Seigneur  et  se  préparent,  par 
la  prière,  la  lecture  de  la  parole  de  Dieu  et  les  instructions 
particulières  du  pasteur,  à accomplir  cet  acte  solennel. 

L’école  du  dimanche  est  faite  avec  soin  parie  ministre  ; les 
enfants  apprennent  des  versets  de  la  Bible  et  un  bon  petit  ca- 
téchisme; ils  aiment  leur  école  et  assistent  avec  joie  aux  ser- 
vices religieux. 

L’école  biblique  pour  les  adultes  membres  de  l’Église  a 
toujours  lieu:  une  dizaine  de  personnes  étudient  encore  l’in- 
troduction aux  livres  du  Nouveau  Testament  qui  les  intéresse 
et  contribue  à leur  faciliter  l’intelligence  de  cette  partie  des 
saintes  Écritures.  Les  diacres  savent  en  tirer  parti  dans  leurs 
discours. 

Le  pasteur  ne  s’occupe  plus  de  Técole  des  enfants,  qui  a été 
nouvellement  confiée  à un  jeune  homme  du  nom  de  Samuel. 
Cet  instituteur,  passablement  intelligent,  déploie  beaucoup 
d'activité  dans  l’accomplissement  de  l’œuvre  que  l’adminis- 
tration a placée  sous  sa  direction. 

Laissez -moi  mettre  sous  vos  yeux  une  lettre  que  le  pasteur 
d’Afaréaïtu  vient  de  m’écrire  et  qui  complétera  les  renseigne- 
ments que  je  vous  donne  sur  ce  district  : 

19  avril  1878. 

A monsieur  Brun,  pasteur,  salut. 

Salut  aussi  à toute  ta  maison. 

L’école  d’Afaréaïtu  est  prospère.  Samuel,  le  nouvel  institu- 
teur, s’occupe  avec  zèle  de  sa  tâche  ; il  instruit  les  enfants,  le 
matin  et  le  soir,  tous  les  jours  de  la  semaine,  excepté  le  sa- 
medi; les  élèves  aiment  beaucoup  leur  école.  Je  ne  les  enseigne 
plus  moi-méme  comme  auparavant,  mais,  le  dimanche,  ils 
sont  entièrement  l’objet  de  mes  soins.  Le  local  de  l’école  a 
été  agrandi. 

Quant  aux  choses  qui  regardent  la  foi,  il  y a dix-  sept  indivi- 
dus qui  ont  l’intention  d’entrer  dans  l’Eglise;  quelques-uns 
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sont  d’anciens  frères  qui  avaient  été  exclus  du  troupeau,  mais 
qui  sont  revenus  à de  bons  sentiments  ; d’autres  ne  s’étaient 
jamais  joints  aux  croyants,  mais  aujourd'hui  ils  désirent 
vivement  le  faire.  Ce  n’est  pas  qu/ils  aient  été  particulière- 
ment pressés  d’agir  ainsi  par  les  membres  de  l’Église  : la 
crainte  de  mourir  sans  avoir  obtenu  le  pardon  de  leurs  péchés 
les  a portés  à recourir  à l’amour  du  Seigneur. 

Je  les  aide  toutes  les  semaines  ; je  les  instruis,  je  leur  donne 
des  versets  de  la  Bible  à apprendre  par  cœur,  et,  tous  les  mar- 
dis, je  les  réunis  chez  moi  pour  examiner  leur  conduite  et 
pour  prier  avec  eux. 

L'Eglise  marche  bien. 

Un  de  mes  petits  enfants  vient  de  mourir;  je  l'aimais  beau- 
coup, mais  Dieu  ne  me  l’a  pas  laissé.  Sa  volonté  s’est  accom- 
plie. Nos  temps  sont  en  sa  main. 

Vaitoaré,  pasteur. 

A Haapiti,  le  pasteur  est  dans  le  deuil  ; il  vient  de  perdre 
sa  chère  compagne,  après  l'avoir  vue  souffrir  pendant  plus 
d'un  an.  Cette  servante  du  Seigneur  avait  une  piété  simple  et 
vivante,  supportait  sa  maladie  avec  une  soumission  et  une 
foi  vraiment  touchantes.  Tout  le  monde  l’estimait  et  l'a  vive- 
ment regrettée.  Elle  a quitté  celte  terre  avec  la  bienheureuse 
espérance  d’avoir  part  dans  le  ciel  à la  vie  éternelle.  Son  âme, 
que  Dieu  avait  rachetée,  est  maintenant  dans  le  séjour  des  élus. 

Les  membres  de  l'Église,  nos  sœurs  surtout,  déploient  de 
l’activité;  les  services  religieux  sont  bien  suivis.  Le  dimanche 
est  sanctifié.  Tous  les  deux  mois  on  récite  en  commun  des 
portions  de  la  Bible.  Les  plus  fidèles  vont  de  temps  en 
temps  visiter  les  malades  et  inviter  les  inconvertis  à don- 
ner leur  cœur  à Dieu. 

L’école  du  dimanche  est  très-bien  soignée  sous  la  direction 
de  deux  pasteurs,  de  Ita  et  de  Téoru  ; le  premier  est  le  con- 
ducteur spirituel  de  l'Eglise,  et  l'autre  a été  son  pré- 
décesseur dans  cette  charge.  Celui-ci  se  fait  remarquer 
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par  son  activîté  et  son  intelligence,  celui-là  par  sa  douceur, 
=son  humilité  et  sa  piété;  ils  se  complètent  assez  bien  Fun 
Fautre.  Grâce  à eux,  les  enfants  apprennent  rapidement -à 
connaître  les  vérités  de  la  religion  et  à aimer  la  Parole  de 
Dieu  et  le  temple  dans  lequel  on  les  instruit.  Les  parents 
•sont  très-contents  de  Fécole  du  dimanche  ; il  n^  a pourtant 
que  quelques  mois  qu’ils  laissaient  sans  souci  leurs  enfants 
assister  à la  messe.  Que  le  caractère  de  ce  peuple  est  mobile  ! 
Toutefois,  la  Bible  et  le  dimanche  ont  toujours  été  l’objet 
de  leur  attachement. 

G^est  surtout  à Téoru  que  le  district  de  Haapiti  est  rede- 
vable  du  bien  qui  s’y  accomplit. 

Voici  le  moyen  dont  le  Seigneur  s’est  servi  pour  amener 
Fheureux  résultat  dont  je  parle  : Une  nouvelle  loi  a fait  élire 
dans  tous  les  districts  des  instituteurs  suppléants  ; Téoru  a 
été  choisi  à Haspilia.  Grâce  à son  zèle,  son  école  s’est  bientôt 
trouvée  trop  petite,  et  celle  du  prêtre  trop  grande. 

Téoru  a maintenant  quarante-cinq  élèves  réguliers.  Plus  de 
cinquante  enfants  assistent  à Fécole  du  dimanche  et  aux  ser- 
vices religieux.  Une  trentaine  d’enfants  protestants  sont  donc 
cette  année-ci  revenus  à Fécole  et  au  culte  qu’ils  n’auraient 
jamais  dû  abandonner.  Que  le  Seigneur  veuille  toucher 
leurs  coîurs  et  faire  d’eux  ses  disciples! 

Une  douzaine  d’adultes  suivent  avec  entrain  les  leçons 
'bibliques  que  leur  donne  le  pasteur.  Ce  vif  désir  de  mieux 
connaître  la  Parole  de  Dieu  doit  être  encouragé.  Gela  contri- 
buera à élever  le  niveau  moral  et  intellectuel  de  l’Église  et  à 
la  préserver  des  erreurs  funestes  à la  piété. 

A Papétoaï  (1)  la  congrégation,  sans  être  très-active,  fai- 
cependant  un  peu  luire  sa  lumière. 

Plusieurs  membres  se  font  un  devoir  et  un  plaisir  de  visi 
ter  les  malades,  de  les  exhorter  et  de  prier  avec  eux. 


(1)  Résidence  et  troupeau  spécial  de  M.  Brun, 


{Note  des  Réd.  ) 


264 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


L’école  biblique  a lieu  trois  fois  par  semaine  de  7 heures  à 
9 heures  du  soir,  mais  il  y Went  peu  d’élèves.  Le  pasteur  ne 
se  laisse  pas  décourager  par  ce  fait.  S’il  voulait  de  simples 
auditeurs,  il  en  aurait  peut-être  passablement;  mais  il  tient  à 
avoir  des  élèves  désireux  d’apprendre,  et  qui  se  donnent 
quelque  peine  pour  étudier  leurs  leçons.  Si  ses  élèves  ne 
sont  pas  nombreux,  il  se  console  en  pensant  que  les  cours 
qu’il  donne  à Papétoaï  sont  étudiés  dans  les  autres  districts  par 
une  trentaine  d’adultes,  frères  et  diacres. 

L’école  du  dimanche  lui  procure  de  la  joie  ; sa  compagne 
s’occupe  avec  l’instituteur  suppléant  des  petits  enfants  et 
leur  enseigne,  entre  autres  choses,  les  éléments  de  Thistoire 
sainte.  Presque  tous  récitent  chaque  dimanche  quelques  ver- 
sets de  la  Bible,  un  chapitre  d’un  petit  catéchisme  et  lisent 
une  portion  de  l’Écriture  sainte.  Les  enfants  assistent  aussi 
joyeusement  aux  services  religieux  avec  les  membres  de 
l’Église.  Ils  apprennent  ainsi  de  bonne  heure  à sanctifier  le 
dimanche,  à aimer  la  maison  du  Seigneur  et  à rendre  à Dieu 
le  culte  qui  lui  est  dû. 

L’école  de  tous  les  jours  va  bien  ; elle  compte  plus  de 
soixante  élèves;  ceux  de  l’école  du  prêtre  reviennent  petit  à 
petit  à celle  du  pasteur.  Atamou,  l’instituteur  suppléant,  est 
un  jeune  homme  assez  intelligent  qui  s’acquitte  de  ses  fonc- 
tions avec  beaucoup  d’entrain  et  de  patience.  Les  élèves  de 
la  seconde  classe  font  beaucoup  de  progrès.  L’activité  qu’il 
déploie  est  due  en  grande  partie,  il  faut  l’avouer,  à l’augmen- 
tation de  son  traitement,  qui  a été  porté  par  l’administration 
de  10  francs  à 35  francs  par  mois. 


P.  Brun. 
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TURQUIE  D’ASIE 


i MADEMOISELLE  PRISCILLE  NICHOLSON 

Nous  recevons  (le  Constantinople  une  nouvelle  affligeante. 

Mademoiselle  Nicholson,  de  la  station  d’Erzeroum^  a été  en- 
levée, le  17  avril,  par  la  fièvre  typhoïde. 

Les  détails  sur  cette  fin  prématurée  manquent  encore.  Les 
dernières  lettres  des  missionnaires  nous  avaient  quelque 
peu  préparés  à cette  triste  nouvelle.  Nos  amis  à Erzeroum  se 
I"  trouvaient  au  milieu  de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  et 
, d^un  siège.  La  famine  et  le  typhus  faisaient  de  terribles  ravages. 
Nous  bénissions  Dieu  qui  avait  si  merveilleu.sement  préservé 
jusqu’à  ce  jour  ses  serviteurs;  mais  nous  tremblions  pour 
leur  vie,  les  sachant  exposés  d’une  façon  toute  particulière. 
Leur  dévouement  les  mettait  en  contact  journalier  avec  les 
N pauvres  malades. 

f Ils  avaient  établi  un  bureau  de  secours  où  se  pressaient 
' chaque  jour  des  misérables  affamés.  Miss  Nicholson  était 
J chargée  de  la  distribution  des  cartes  d’entrée.  Un  bon  feu 
I les  attendait  dans  la  salle,  ainsi  que  du  pain  pour  apaiser  leur 
^ faim. 

xVu  mois  de  décembre  dernier,  mademoiselle  Nicholson 
écrivait  : 

« A mesure  que  les  souffrances  et  la  j)auvreté  augmentent, 
notre  travail  augmente  aussi.  Nous  nourrissons,  ou  plutcjt 
nous  préservons  de  la  mort  environ  deux  cent  soixante-dix 
personnes.  Et  tandis  que  nous  soutenons  le  corps,  nous 
cherchons  à donner  quelques  miettes  du  pain  céleste  aux 
âmes  immortelles.  Oh!  que  Dieu  veuille  nous  accorder 
une  abondante  moisson  ! » 
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La  famille  de  M.  Gole,  missionnaire  à Erzeroum,  a été  pen- 
dant de  longs  mois  éprouvée  par  la  maladie.  Deux  jeunes  en- 
fants leur  ont  été  enlevés  ; madame  Gole  a été  aux  portes  de  la 
mort.  Les  dernières  nouvelles  reçues  de  la  santé  deM.  Gole 
ne  laissent  pas  que  d’être  inquiétantes. 

Pendant  tout  ce  temps,  ils  ont  trouvé  dans  mademoi- 
selle Nicholson  une  amie  des  plus  dévouées  en  même  temps 
qu’une  garde-malade  des  mieux  entendues.  ; 

Nous  avions  écrit  à nos  missionnaires,  à plusieurs  reprises, 
de  veiller  sur  eux-mêmes,  d’éviter  si  possible  la  conta- 
gion. Mais  les  circonstances  extraordinaires  demandent  des 
efforts  extraordinaires.  Mademoiselle  Nicholson  était  heu- 
reuse de  se  sentir  indispensable.  Nous  retrouvons  ce  senti- 
ment dans  toutes  ses  lettres.  Elle  mûrissait  rapidement  pour 
le  ciel,  et  tandis  que  nous  nous  réjouissions  de  l’avoir  au 
milieu  de  nous,  que  nous  comptions  sur  son  précieux  dévoue- 
ment, l’heure  de  son  départ  avait  sonné,  son  Maître  allait  - 
l’appeler. 

Mademoiselle  Nicholson  est  née  à Mihvaukee  (Wisconsin), 
le  31  août  1848.  Elle  fut  convertie  en  1866  pendant  un  réveil 
qui  eut  lieu  à la  Rivière  Fall. 

En  1876,  elle  s’embarquait  avec  M.  et  madame  Gole  | 
qui  retournaient  à leur  station  d’Erzeroum.  Le  Gomité  de  «j 
la  Société  des  missions  américaines  l’avait  enrôlée  pour  diri-  'j 
.ger  l’école  des  filles. 

Au  mois  de  mai  1877,  la  famille  Gole  dut  se  retirer  à Tré- 
bizonde  pour  fuir  les  horreurs  d’un  siège.  MM.  Gole  et  Price 
restèrent  seuls  à Erzeroum.  Ge  fut  à contre-cœur,  écrit 
M.  Price,  que  mademoiselle  Nicholson  se  décida  à s’éloigner. 
Elle  ne  voulut  point  tout  d’abord  en  entendre  parler,  elle  ai- 
maiPtrop  son  œuvre  pour  l’abandonner  ainsi,  et  quant  à sa 
vie,  elle  était  prête  à la  sacriher  s’il  le  fallait.  Sur  nos  instan- 
ces, elle  partit  pourtant,  mais  aussitôt  qu’il  lui  fut  possible 
de  revenir  à Erzeroum,  elle  le  fît. 

A partir  de  ce  jour  jusqu’à  sa  mort,  on  peut  dire  qu’elle 
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s’offrit  journellement  en  sacrifice  sur  l’autel  de  l’humanité. 
Ce  n’était  pas  seulement  auprès  de  la  famille  missionnaire 
qu’elle  exerçait  son  ministère  d’amour,  étant  pour  eux  une 
vraie  sœur  de  charité,  une  amie  au  temps  de  la  détresse  ; 
c^’était  partout  qu’on  la  trouvait,  auprès  des  malades  et  des 
mourants. 

Que  de  bénédictions  ont  été  appelées  sur  elle  par  des 
hommes,  des  femmes  et  des  enfants  qu’elle  arrachait  à la 
mort,  en  leur  distribuant  elle-même  du  pain  ? 

Mais  dans  son  zèle,  elle  s’est  complètement  oubliée,  et  ne 
s’est  arrêtée  que  lorsqu’il  a fallu  s’aliter.  C’est  une  perte  im- 
mense pour  nous  tous,  pour  notre  œuvre.  Nous  l’aimions 
comme  une  sœur.  Sa  douceur,  son  activité,  son  aimable  sou- 
rire vous  gagnaient  immédiatement  le  cœur,  et  l’on  se  sentait 
saisi  d’admiration  et  de  respect  pour  elle.  ^ 

Qui  viendra  prendre  sa  place  ici  ? 

Dieu  veuille  répandre  ses  consolations  dans  les  cœurs 
affligés  des  nombreux  amis  de  mademoiselle  Nicholson. 


Égypte.  — Il  existe  dans  le  village  de  Calioub,  non  loin  du 
Caire,  une  mission  fondée,  il  y a cinq  ou  six  ans,  par  un  jeune 
Hollandais  nommé  Nayland.  Appelé  à desservir  une  commu- 
nauté près  de  Jérusalem,  il  a été  remplacé  à Calioub  par  un  de 
ses  amis,  M.  Spillenaar,  qui  continue  son  œuvre  avec  fidélité  et 
persévérance.  Son  travail  consiste  à prêcher  l’Évangile  aux 
indigènes  et  à vendre  des  traités  et  des  Bibles  arabes,  en  les 
colportant  de  village  en  village.  II  entretient  également  une 
école,  qui  réunit  un  certain  nombre  d’enfants  musulmans  et 
coptes. 
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CHINE 

HANKEOU 

« Le  but  que  je  me  propose  aujourd'hui,  » écrit  le  Révérend 
Gritfith  John,  « est  de  répondre  à ces  questions  si  souvent 
posées  par  nos  amis  d’Europe  : Y a-t-il  des  conversions  vérita- 
bles parmi  les  Chinois?  Les  missionnaires  y font-ils  vraiment 
une  œuvre  utile  et  durable  ? 

Les  faits  que  je  vais  raconter  et  qui  se  sont  passés  sous 
mes  yeux  parleront  assez  haut,  j’espère,  pour  dissiper  tous 
les  doutes. 

Plusieurs  de  nos  convertis,  quoique  baptisés  à Hankéou,  vi- 
vent dans  les  villes  ou  villages  dispersés  dans  l'immense 
plaine  qui  nous  entoure.  Pour  me  rendre  compte  de 
leur  état  moral  et  religieux,  je  viens  de  passer  une  partie 
de  l'année  à les  visiter.  Dans  le  cours  de  mon  voyage,  j’ai 
été  heureux  de  proclamer  la  bonne  nouvelle  du  salut  à 
ceux  qui  ne  la  connaissaient  pas  encore,  mais  mon  principal 
objectif,  je  le  répète,  était  de  visiter  les  chrétiens. 

Accompagné  du  docteur  Mackenzie,  je  me  rendis  d’abord  à 
Hiaou-Kang.  Nous  arrivâmes  à ce  village  un  samedi  soir.  Les 
chrétiens  furent  heureux  de  nous  voir  et  nous  reçûmes  des 
païens  un  accueil  cordial.  Tous  les  sentiments  d’animosité 
qu’ils  nourrissaient  autrefois  contre  les  chrétiens  ont  disparu, 
et  l’Évangile  peut  être  annoncé  aussi  librement  parmi  eux 
qu'à  Hankéou. 

Le  dimanche  matin  nous  eûmes  un  magnifique  auditoire 
dans  la  maison  de  l’évangéliste  Wei.  Il  s’y  trouvait  au  milieu 
des  païens  environ  une  vingtaine  de  convertis.  A l’issue  du 
service,  j’eus  la  joie  de  baptiser  cinq  femmes  et  quatre  en- 
fants : les  femmes  ou  les  mères  de  nos  nouveaux  convertis. 

C'était  la  première  fois  qu'on  célébrait  cette  cérémonie  à 
Hiaou-Kang,  aussi  produisit-elle  une  impression  profonde  sur 
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tous  les  assistants.  L’après-midi  fut  consacrée  à visiter  les 
villages  environnants,  et  le  soir  nous  eûmes  une  nouvelle 
réunion.  Plusieurs  des  païens  qui  y assistaient  paraissaient 
fort  remués  dans  leur  conscience.  Je  m’adressai  directement 
à eux  à la  fin  du  service,  et  j’eus  la  joie  de  constater,  parles 
réponses  qu’ils  firent  à mes  queslions,  que  quelques-uns 
d'entre  eux  n’étaient  pas  éloignés  du  royaume  de  Dieu.  Un 
vénérable  vieillard,  le  patriarche  du  village,  et  un  jeune 
homme,  nommé  Teuh-Kouei,  dont  j’aurai  occasion  de  vous 
reparler,  me  parurent  tout  particulièrement  touchés.  Ce  fut 
un  jour  béni  pour  mon  âme.  Le  lendemain  matin,  avant  le 
lever  du  soleil,  une  femme  vint  me  supplier  de  baptiser  son 
fils  tourmenté,  me  disait-elle,  d’un  démon.  Pensant  que  Uen- 
fant  avait  surtout  besoin  de  soins  médicaux,  j'adressai  la  mère 
au  docteur  Mackenzie,  mais  elle  refusa,  disant  que  les  remè- 
des n'avaient  produit  aucun  effet  jusqu’à  ce  jour  et  que  le 
baptême  seul  serait  efficace.  Elle  se  figurait,  pauvre  femme! 
que  son  fils  malade  de  l’esprit  ne  pouvait  être  guéri  que  par 
une  puissance  spirituelle.  Pendant  que  j’essayais  de  l’éclairer, 
un  homme  vint  m’appeler  pour  baptiser  son  enfant  grave- 
ment malade,  dans  un  village  voisin.  11  avait  dépensé  une 
partie  de  ses  biens  pour  obtenir  par  des  exorcismes  la  guérison 
de  son  fils,  mais,  voyant  que  toutes  ces  cérémonies  avaient 
été  vaines,  que  ses  dieux  restaient  sourds  à sa  voix,  il  s'était 
décidé  à s'adresser  au  Dieu  des  chrétiens. 

Le  soir  nous  eûmes  une  nouvelle  réunion.  Je  parlai  sur  les 
versets  28  et  42  du  chap.  X de  Matthieu.  Les  assistants  parais- 
saient vivementimpressionnés.  A la  fin  du  service,  Teuh-Kouei 
m’apporta  scs  idoles  et  m'en  fit  cadeau.  Ces  divinités,  qui 
depuis  cinq  générations  avaient  passé  de  main  en  main  et 
avaient  été  les  objets  d'une  si  profonde  vénération,  sont 
maintenant  dans  mon  cabinet  de  travail.  Le  lendemain  Teuh 
m'apporta  les  tablettes  de  ses  ancêtres  et  les  dieux  lares 
gardiens  du  foyer  domestique,  puis  il  me  supplia  de  le  bapti- 
ser. Je  n'avais  aucun  doute  sur  sa  sincérité  ; aussi,  après  l'avoir 
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soigneuseaient  examiné,  j’accédai  à son  désir  et  je  le  baptisai 
en  même  temps  que  son  fils  et  la  belle-sœur  de  Wei  l’évan- 
géliste. 

Je  n’ai,  depuis,  reçu  que  les  témoignages  les  plus  favo- 
rables sur  sa  conduite,  son  zèle  et  ses  progrès  dans  la  foi. 

11  a eu  bien  à souffrir  des  reproches  incessants  de  sa 
femme  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  livré  ses  idoles. 
Sa  sœur,  apprenant  ce  qu’il  avait  fait,  vint  aussi  lui  adresser 
d’amers  reproches  : 

« Que  ne  m'as-tu  donné  ces  dieux  plutôt  que  de  les 
livrer  à un  étranger  ? Ta  conduite  est  un  péché  contre 
tes  ancêtres.  — Je  n’ai  pu  faire  autrement,  répondit  tran- 
quillement Teuh.  Te  les  remettre,  c'eût  été  t'encourager 
à les  adorer,  et  j’aurais  ainsi  péché  contre  le  vrai  Dieu; 
il  ne  me  restait  donc  qu’à  les  détruire  moi-même  ou  à les 
donner  au  missionnaire. 

Voyant  qu’elle  ne  gagnait  rien  avec  son  frère,  elle  se 
dirigea  vers  la  demeure  du  patriarche  du  village  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Elle  espérait  pouvoir  obtenir  par  lui  que 
les  dieux  de  ses  ancêtres  lui  fussent  restitués,  — Ne  tour- 
mente pas  davantage  ton  frère,  lui  répondit  le  vieillard. 
Laisse-le  faire  ce  qu'il  jugera  bon.  La  religion  de  Jésus  est 
la  seule  vraie,  il  faut  qu’elle  triomphe.  Il  est  inutile  que  tu 
insistes  auprès  de  moi,  je  serai  chrétien  moi-même  un  de  ces 
jours. 

Le  mercredi  soir,  il  fallut  prendre  congé  de  nos  amis  de  Hiaou- 
Kang  pour  continuer  notre  voyage.  Notre  hôte  Teuh-Houng 
est  l’un  des  chrétiens  les  plusjoyeux  que  j’aie  jamais  rencon- 
trés. Il  est  superstitieux  de  nature  et  en  a cruellement  souf- 
fert tandis  qu’il  était  encore  païen.  Il  vivait  dans  une  crainte 
perpétuelle  des  spectres  et  des  esprits  de  tous  genres.  A plu- 
sieurs reprises  cette  frayeur  Tavait  tellement  • éprouvé  qu’il 
avait  été  forcé  de  garder  le  lit  quelques  jours. 

Il  avait  dépensé  presque  toute  sa  fortune  “pour  se  rendre 
les  dieux  favorables,  ornant  leurs  temples,  faisant  de  riches 
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présents  aux  prêtres,  sacrifiant  tout  pour  remplir  avec  la 
plus  s crupuleuse  exactitude  tous  les  rites  de  la  religion 
païenne.  Lorsque  Dieu  dans  son  amour  se  révéla  à lui,  tou- 
tes ses  craintes  superstitieuses  s-^évanouirent  comme  la  rosée 
devant  le  soleil,  et,  depuis  deux  ans  environ,  son  âme  goûte 
une  j oie  profonde,  a Je  dois  tout  à TEvangile,  il  a fait  de  moi 
un  homme;  » telles  senties  dernières  paroles  de  Teuh-Houng  à 
notre  réunion  d’adieux.  Sa  vieille  mère  est  une  des  femmes 
que  nous  avons  baptisées  dimanche.  Quel  sujet  de  joie  pour 
son  fds  ! Il  ne  se  lassait  pas  de  répéter  : « Dieu  soit  béni 
pour  cette  immense  grâce  ! » 

Le  bapteme  deTeuh-Kouei  avait  été  aussi' pour  lui  la  source 
d’une  bien  grande  joie.  Unis  dès  leur  enfance  par  une  étroite 
amitié,  ils  s’étaient  trouvés,  pendant  quelque  temps,  séparés 
par  leurs  convictions  religieuses,  mais,  chrétiens  tous  deux 
aujourd’hui,  leurs  liens  d’amitié  n’ont  fait  que  se  resserrer. 
Il  nous  en  a coûté  de  dire  adieu  à cette  maison  où  nous  ve- 
nions de  passer  cinq  jours  si  heureux.  Après  avoir  chanté 
le  beau  cantique  de  Fawce,  qui  me  paraît  avoir  encore  gagné 
à la  traduction  : « Béni  soit  le  lien  qui  nous  unit  ! » nous 
prîmes  congé  de  tous  nos  amis. 

Ma  seconde  visite  fut  pour  les  chrétiens  du  district  deHang- 
Chouan.  En  passant  devant  le  village  de  Gheng  je  fis  prévenir 
deux  familles  chrétiennes  qui  s’y  trouvaient.  Bien  qu’il  fit 
tout  à fait  nuit.  Hou  et  Wang,  ainsi  que  leurs  femmes  et  la 
fille  de  H ou,  n’hésitèrent  pas  h venir  me  trouver  dans  mon 
bateau.  Nous  passâmes  une  heure  délicieuse  à chanter  et  à 
prier  ensemble'.  Le  lendemain  matin,  je  rencontrai  Hou  et 
Wang  dans  la  ville  de  Meh-Mang-tsei,  où  je  prêchai  pendant 
deux  heures  environ;  puis  je  revins  avec  eux  à Gheng.  Je 
passai  quelque  temps  dans  chacune  de  leurs  maisons,  priant 
avec  eux  et  annonçant  l’Évangile  aux  païens.  Je  fus  affligé  de 
voir  avec  quelle  indifférence  la  plupart  de  mes  auditeurs  m’é- 
coutaient. Quel' contraste  entre  eux  et  les  habitants  de  Hang- 
Ghouan  etHiaou-Kangl  Mais  je  fus  bien  réjoui  du  témoignage 
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que  tous  rendaient  aux  deux  familles  chrétiennes  , elles 
étaient  respectées  de  tous  pour  leur  honnêteté,  leur  équité 
et  leur  bienveillance. 

Hou  avait  été  autrefois. à la  tête  d’une  secte  qui  a pour 
principe  de  ne  manger  que  des  légumes  ; il  était  renommé 
aussi  comme  médium.  Il  me  fît  un  récit  des  plus  intéressants 
de  sa  vie  passée.  Combien  il  déplorait  ces  vingt  années  em- 
ployées à ti^omper  les  autres.  « Que  la  nature  humaine  est 
étrange  ! » ajoutait-il.  a Mentez,  etles  hommes!  vous  croiront  ; 
dites-leurla  vérité,  et  ils  se  détourneront  de  vous.  C'est  bien 
avec  raison  que  la  Bible  dit  que  Thomme  dans  son  état  na- 
turel est  aveuglé  par  le  dieu  de  ce  siècle.  » 

Le  changement  qui  s’opéra  chez  Hou  à sa  conversion  fut  si 
complet,  qu’il  frappa  tous  ceux  qui  l’entouraient.  Il  était 
devenu,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  un  homme  nouveau.  Aussi, 
lorsque  nous  nous  réunîmes  une  deuxième  fois  dans  sa  mai- 
son et  que  j’eus  terminé  mon  allocution,  Hou  se  leva,  et  s'a- 
dressant à tous  ceux  qui  étaient  présents  : « Mes  amis,  » leur 
dit-il,  « vous  me  connaissez  depuis  longtemps,  vous  savez  ce 
qu’a  été  ma  vie.  Grâce  à ma  position,  aux  vœux  que  j’avais 
prononcés  , vous  m’avez  toujours  cru  parfaitement  moral  ; 
eh  bien  ! je  rougis  de  ma  vie  passée,  mon  cœur  qui  n’avait 
point  été  purifié  était  souillé  de  la  plus  grossière  immoralité. 
Mais  lorsque  Jésus  s’est  fait  connaître  à moi,  et  quand  Dieu 
m’a  envoyé  son  Esprit,  toute  ma  nature  a été  transformée. 
Non-seulement  je  ne  commets  plus  ces  œuvres  des  ténèbres, 
mais  elles  n'ont  plus  aucun  attrait  pour  moi.  » 

Hou  et  Wang  m'accompagnèrent  à Si-Wang  pour  visiter 
Li-Tien-Mei,  et  sa  mère,  qui  tous  deux  avaient  été  baptisés 
récemment. 

Nous  trouvâmes  la  vieille  mère  seule.  Je  fus  surpris  et 
affligé  de  voir  que  la  maison  n’avait  point  encore  été  débar- 
rassée de  ses  idoles,  mais  deux  témoignages  que  je  reçus, 
d'une  façon  tout  à fait  inattendue,  me  rassurèrent  complète- 
ment quant  à la  foi  de  ses  habitants.  Tandis  que  je  vendais 
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des  volumes  saints  dans  la  ville,  une  petite  tête  blonde  se 
glissa  au  milieu  de  mes  acheteurs  et  me  dit  ; Le  livre  de 
mon  père  est  bien  plus  grand  que  les  vôtres.  — Ton  père  le 
lit-il  ? — Oh  îoui,  répondit  l’enfant,  il  le  lit  continuellement. 

J’appris  plus  tard  que  son  père  était  justement  notre  nou- 
veau converti  Li-Tien-Mei.  Lorsque  je  demandai  à sa  vieille 
mère  si  elle  priait  toujours  : — « Je  crois  bien  qu’elle 
aime  la  prière,  » s’écria  naïvement  sa  petite-fille,  « je  la 
vois  à genoux  tous  les  matins  et  tous  les  soirs. 

Deux  des  frères  de  Li-Tien-Mei,  ainsi  que  leur  oncle,  vin- 
rent me  voir  dans  la  soirée  et  s'entretinrent  longuement 
avec  moi.  Les  deux  frères  m’ont  produit  une  excellente  im- 
pression. L’oncle  est  un  fumeur  d’opium,  mais  il  désire  sin- 
cèrement se  corriger  de  ce  vice . J'espère  que  nous  pourrons 
l'admettre  dans  notre  hôpital.  Quant  aux  deux  frères,  j’ai 
l’espoir  que  l’année  1878  ne  s’achèvera  pas  sans  qu'ils  se 
soient  donnés  au  ï^uveur. 

Enfin,  avant  de  terminer  celte  trop  longue  lettre,  permel- 
tez-moi,  cher  lecteur,  de  vous  conduire  au  lit  de  mort  d'un 
de  nos  chrétiens  chinois. 

Wang-Chien-Shang  avait  été  baptisé  en  1876,  et,  à dater  de 
ce  moment,  il  avait  été  un  chrétien  joyeux  ét  fervent.  Je  n’ou- 
blierai jamais  l’accent  ému  avec  lequel  il  rendit  témoignage  à 
sa  foi,  un  dimanche  matin,  peu  de  temps  après  sa  conversion. 
« L’Evangile  a rempli  mon  cœur  de  joie  et  apporté  la  paix 
dans  ma  tamille.  Avant  de  l'avoir  reçu  j’étais  le  plus  miséra- 
ble des  hommes.  Ma  maison  était  un  enfer.  Par  mon  caractère 
violent  je  rendais  malheureux  tous  ceux  qui  m'entouraient. 
Aujourd'hui,  mon  cœur  est  en  paix  et  l’harmonie  règne  par- 
tout autour  de  moi.  » Au  mois  d'octobre  dernier,  un  messager 
vint  nous  dire  que  Wang  était  mourant.  Nous  nous  rendîmes, 
M.  Mackenzie  et  moi,  en  toute  hâte,  auprès  de  lui.  Sa 
femme,  qui  est  aussi  une  chrétienne,  pleurait  amèrement  à 
son  chevet.  J’essayai  de  la  consoler  en  lui  parlant  de  la  patrie 
céleste  où  elle'  retrouverait  bientôt  celui  qui  allait  la  quitter. 

^21 
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« Oh  l je  sais  tout  cela,  » me  dit-elle^  a mais  ma  perte  est  ir- 
réparable; c’était  le  meilleur  des  maris  depuis  qu’il  s’est 
converti.  » 

Une  scène  des  plus  touchantes  se  passa  alors.  Liou^  rinür- 
mier,  se  penchant  vers  le  malade,  lui  demanda  s'il  sentait  le 
Seigneur  près  de  lui.  Wang  ne  parlait  plus,  mais  il  fit  un 
signe  affirmatif.  — Liou  lui  demanda  encore  s^il  avait  quel- 
que craints  de  la  mort.  Le  malade  branla  la  tête.  Alors  de  sa 
voix  douce  et  sympathique  Liou  se  mit  à lui  parler  de  la 
gloire  du  ciel  : « Ce  n'est  pas  dans  un  lieu  inconnu  que  vous 
allez,»  dit-il.  «Jésus  est  là;  tous  ceux  qui  l’ont  aimé,  les  grands 
comme  les  petits,  y sont  avec  lui.  Que  d’amis  de  Hankéou  qui 
y sont  également  ! Ils  vous  reconnaîtront  et  vous  rece\Tont 
avec  joie,  et  bientôt  nous  irons  nous-mêmes  vous  rejoindre.  » 
Impossible  d’entendre  ces  paroles  et  de  voir  le  regard 
joyeux  du  mourant  qui,  déjà  sur  le  seuil  de  rÉternité,  nous 
faisait  comprendre  par  des  signes  que  tout  était  clarté  au- 
tour de  lui,  sans  être  profondément  touché  et  sans  bénir  ce 
Dieu  qui  a mis  en  évidence  la  vie  et  l’immortalité  par 
TEvangile.  » 


HÔPITAL  POUR  LES  FUMEURS  D OPIUM  A FOÜ-TCHEOÜ 

Le  docteur  Osgood  écrit  de  Fou- tcheou,  en  date  du  13  mars  : 

a Plusiem's  .Chinois  fumeurs  d’opium  sont  venus  dernière- 
ment à mon  hôpital,  pour  suivre  mon  traitement.  Je  leur 
demande  comme  droit  d’entrée  deux  dollars. 

Si  le  malade  reste  jusqu’à  son  complet  rétablissement,  un 
des  dollars  lui  est  rendu,  l’autre  entre  dans  la  caisse  de 
l’hôpital.  Nous  avons  huit  fumeurs  d’opium  entièrement  gué- 
ris de  cette  affreuse  passion. 

Il  m’est  venu  des  patients  de  Tiong-Loh  et  de  Chang-Loh. 
M.  et  madame  Hartwell  y avaient  longtemps  travaillé, 
et  ni  l’argent  ni  les  peines  n’avaient  été  épargnés  pour  l’évan- 
gélisation de  ces  districts  ; mais  jusqu’à  présent  les  résultats 
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ont  été  bien  petits.  Cependant  j’ai  eu  la  joie  de  constater  que 
leur  travail  n’a  pas  été  vain. 

Un  vieillard  me  dit  un  jour  que  M.  Hartwell  était  venu  sou- 
vent le  visiter  ; je  le  trouvai  en  effet  l^ien  instruit  dans  les 
connaissances  évangéliques. 

Il  avait  été  marchand  d’opium;  son  fils  unique,  jeune  . 
homme  de  vingt  ans,  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  une  pipe, 
on  père  le  lui  avait  reproché  amèrement.  Le  jeune  homme, 
furieux,  avait  alors  avalé  une  forte  dose  d’opium, dont  il  était 
mort.  Dès  ce  moment,  le  malheureux  père  abandonna  son 
négoce  et  vint  se  réfugier  dans  notre  hôpital.  Il  vient  d’en 
sortir  entièrement  guéri,  et  bien  décidé  à entreprendre  un 
nouveau  genre  de  commerce. 

Un  autre  cas  intéressant  est  celui  d’un  jeune  homme 
nommé  Ko.  Il  avait  les  deux  yeux  atteints  de  la  cataracte  et 
était  par  conséquent  entièrement  aveugle.  J’eus  la  joie  de 
l’opérer  avec  succès,  et  il  désire  maintenant  s’instruire  dans 
les  vérités  évangéliques. 

La  construction  d’un  nouvel  hôpital  est  à peu  près  achevée. 
J’ai  en  grande  partie  les  fonds  nécessaires  pour  couvrir 
les  dépenses. 

Il  y a environ  six  ans,  un  marchand  me  donna  cinq  cents  fr. 
qui,  placés  à intérêts,  sont  devenus  le  noyau  autour  duquel  se 
sont  ajoutées  d’autres  sommées.  Avec  ce  nouvel  édifice,  nous 
pourrons  étendre  notre  influence  et  obtenir  beaucoup  d’heu- 
reux résultats;  mais  en  ceci,  comme  dans  toutes  les  entre- 
prises de  notre  vie,  il  faut  la  bonne  main  du  Seigneur;  sans 
lui  point  de  succès. 


L’Église  d’Ecosse  vient  de  fonder  une  nouvelle  mission  en 
Chine,  elle  y a envoyé  cinq  jeunes  missionnaires, 
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INDOUSTAN 

CONVERSIONS  ET  ÉPREUVES 

M.  Bissell  écrit  d’Amedsmuggur  : 

« Un  jeune  homme  de  la  caste  des  charpentiers  a été  admis 
dernièrement  dans  TEglise,  et  s’est  montré  ferme  dans  sa  foi 
au  milieu  des  persécutions. 

Il  vint  un  jour  me  demander  de  lui  vendre  une  Bible  tra- 
duite en  langue  marathi.  C'était  la  première  fois  que  j’avais  ‘ 
occasion  de  le  voir.  Il  prit  le  livre  et  m'en  donna  ce  que  je 
demandais,  sans  marchander  (chose  bien  rare  dans  ce  pays). 

il  avait  appris  à lire,  me  dit-il,  dans  l’école  du  gouverne- 
ment à Mariathi  ; depuis  lors,  il  achetait  et  lisait  tous  les 
livres  chrétiens  qu’il  pouvait  se  procurer.  Il  apprit  ainsi  à 
connaître,  et  s’appropria  toutes  les  vérités  chrétiennes. 

11  avait  la  foi  simple  et  confiante  d’un  enfant  ; aussi  après 
quelques  jours  d’épreuve,  nous  le  reçûmes  dans  l’Église  par 
le  baptême.  11  était  fils  unique  d’une  famille  des  plus  hono- 
rables et  des  plus  riches  du  pays.  Grande  fut  la  douleur  des 
parents  lorsqu’ils  apprirent  que  leur  fils  s'était  fait  chrétien. 

— Que  te  manquait-il  à la  maison  paternelle  que  tu  nous 
aies  ainsi  quittés  ? lui  demandait  sa  mère  avec  larmes. 

— C’est  Dieu  qui  me  manquait,  répondit  le  jeune  homme. 

Aprèsj  avoir  donné  un  libre  cours  à son  désespoir,  la  pau  - 
vre femme  rentra  chez  elle  en  se  frappant  la  poitrine. 

Le  lendemain,  le  père  et  la  mère  revinrent,  et  supplièrent 
leur  fils  de  rentrer  dans  leur  maison.  Nous  tremblions  de  le 
voir  céder.  — Laissez-moi  partir,  nous  dit-il  enfin,  et  ne  crai- 
gnez rien,  je  n’abandonnerai  pas  la  foi.  — 11  revint  le  lende- 
main, nous  disant  qu’il  n’avait  nullement  été  maltraité;  mais 
il  ne  reparut  pas  le  surlendemain.  11  resta  absent  près  d’une  j 
semaine.  Un  voisin  nous  apprit  qu’il  avait  été  envoyé  à Barsi,  | 
à une  centaine  de  kilomètres  environ.  Nous  apprîmes  ensuite  î 
que  ses  parents  l’avaient  emmené  dans  le  but  de  consulter 
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quelques  amis,  pour  savoir  à quelles  conditions  ils  pour- 
raient obtenir  que  leur  fils  fût  réadmis  dans  leur  caste. 

L’opinion  générale  fut  que  du  moment  où  ce  jeune  homme 
n’avait  été  que  baptisé,  et  quùl  n’avait  point  encore  commu- 
nié, la  réadmission  était  chose  possible  et  ne  présenterait 
même  que  peu  de  difficulté.  Le  Jeune  homme,  qui  n’atten- 
dait qu"un  moment  favorable,  parvint  à échapper  à ses  parents. 
Il  gagna  une  station  de  chemin  de  fer,  à quelques  lieues  de 
distance,  et  nous  arriva  le  lendemain. 

; Ses  parents  le  suivirent.  Ils  n’ont  pas  encore  renoncé  à le 
gagner.  Sa  mère  l’a  invité  dernièrement,  et  a même  fait  un 
dîner  en  son  honneur;  mais  elle  a eu  soin  de  le  servir  à part, 
pour  ne  pas  souiller  les  autres  convives. 

Le  père  n’a  pas  voulu  lui  donner  d’autres  vêtements  que 
ceux  qu’il  porte  actuellement,  et  lui  a refusé  tout  argent. 
Mais  notre  ami  s^est  mis  courageusement  au  travail,  afin  de 
subvenir  à ses  besoins,  il  se  montre  admirablement  dis- 
posé, et  nous  avons  tout  lieu  d’espérer  qu’il  persévérera  dans 
la  bonne  voie  et  que  son  exemple  .sera  suivi  par  beaucoup. 

V Evangéliste  extrait  d’une  lettre  toute  récente  d’un 
missionnaire  wesleyen  le  récit  suivant  : 

a Notre  station  de  Négapatam  vient  d’être  réjouie  par  la 
conversion  d’un  jeune  Saniyasi  (1)  dont  l’histoire  présente 
quelques  traits  qui  ne  pourront  manquer  de  vous  intéresser. 

Dès  son  enfance,  il  avait  été  élevé  par  son  père,  en  vue  de 
la  fonction  dans  laquelle  il  devait  lui  succéder,  et  l’avait 
accompagné  dans  toutes  les  pérégrinations  que  son  office  lui 
avait  fait  faire  à travers  le  pays.  Dans  ces  voyages,  il  rencontra, 
à différentes  reprises,  des  agents  missionnaires  qui  échangè- 
rent quelques  paroles  avec  lui  et  lui  remirent  des  traités.  La 
lecture  de  ces  traités  éveilla  dans  l’âme  du  jeune  homme 
un  profond  besoin  de  salut  ; aussi  se  mit-il  à rechercher  et 


(1)  Nom  d’une  classe  de  fonctionnaires  religieux  chez  les  Indous. 


278 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


à lire  avec  ardeur  tous  les  livres  chrétiens  qu’il  put  se 
procurer. 

Cette  conduite  ne  tarda  pas  à attirer  l’attention  du  père' 
qui,  à ce  moment-là  même,  pensait  à se  faire  remplacer  par 
son  fils  dans  sa  fonction  de  premier  saniyasi  d’un  temple  im- 
portant, dont  les  revenus  lui  appartenaient  presque  en 
entier,  en  vertu  de  son  office.  Aux  reproches  succédèrent 
les  menaces,  puis  les  mauvais  traitements,  tellement  que  le 
jeune  homme,  pour  mettre  fin  aux  scènes  pénibles  qui  se 
renouvelaient  tous  les  jours  entre  lui  et  son  père,  se  décida 
à quitter  la  maison  paternelle. 

Il  s’en  vint  à Négapatam  et  se  dirigea  immédiatement  vers 
une  Église  catholique  où  il  trouva  un  ancien  saniyasi,  passé 
au  catholicisme,  qui  s’empressa  de  se  mettre  à sa  disposition 
pour  lui  faire  connaître  la  religion  qu’il  désirait  embrasser. 
Après  quelques  jours  d’instruction,  le  catéchumène  fut  jugé 
digne  d’être  initié  aux  mystères  de  son  nouveau  culte.  Grand 
fut  son  étonnement  en  voyant  des  chrétiens  se  prosterner 
devant  une  image  de  Marie,  alors  que  les  livres  qu’il  avait 
lus  condamnaient  expressément  un  tel  acte.  Profondément 
désappointé  par  tout  ce  qu’il  voyait  et  par  les  réponses  que 
l’on  faisait  à ses  observations,  il  sortit  de  l’Eglise  et  reprit 
tout  triste  le  chemin  de  sa  demeui-e. 

En  se  retournant,  il  arriva  auprès  d’une  chapelle  où  prê- 
chait un  de  nos  missionnaires  indigènes.  Le  mot  de  salut 
qu’il  entendit  en  passant  retentit  jusqu’au  fond  de  ce  cœur 
angoissé  ; il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  le  décider  à entrer 
et  à s’asseoir.  Après  la  prédication,  il  s’approcha  du  mission- 
naire et  lui  confia  ses  inquiétudes  et  ses  désirs.  Jour  après 
Jour  il  revint,  écoutant,  questionnant,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
son  cœur  s’ouvrit  à la  foi  et  accepta  le  Sauveur. 

Etant  retourné  vers  les  prêtres  catholiques  pour  leur 
rapporter  les  livres  qu’ils  lui  avaient  prêtés,  ceux-ci,  appre- 
nant son  intention  d’embrasser  le  protestantisme  et  voyant 
qu’ils  devaient  renoncer  à le  ramener  à eux,  firent  alors  tout 


NOUVELLES 


279 


leur  possible  pour  l'engager  à retourner  à son  ancien 
office  plutôt  que  de  devenir  protestant.  Heureusement  que 
la  foi  du  nouveau  converti  était  assez  solide  pour  résister 
à de  tels  conseils,  et,  quelques  jours  après,  il  était  défi- 
nitivement admis  parmi  les  disciples  de  Christ,  sous  le 
nom  de  Samuel  Mouttousawmy.  — Samuel  est  un  jeune 
homme  de  23  ans  et  des  mieux  doués.  Bien  que  son  éduca- 
tion ait  été  relativement  médiocre,  il  parle  couramment 
trois  langues  : l’indoustani,  le  télougou  et  le  tamoul. 

Il  pourra  donc  nous  être  d’une  grande  utilité  pour  faire 
connaître  l’Evangile  uses  compatriotes.  Son  plus  grand  désir 
est  de  prêcher  « Christ  crucifié  » . La  hardiesse,  la  clàrté  et 
l’évidente  sincérité  de  son  langage  font  une  impression  pro- 
fonde sur  tous  ceux  qui  l'entendent,  et  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  qu'il  est  un  « instrument  choisi  » par  Dieu  lui- 
même  a pour  porter  l’Evangile  aux  gentils  ». 
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Inde.  — Un  schisme  vient  d’éclater  au  sein  de  la  secte 
1 héiste  de  l’Inde,  connue  sous  le  nom  de  Brahrno-Somaj , Le 
chef  principal  de  la  communauté,  Cliunder  Sen,  qui  s'est  fait 
naguère  entendre,  en  Angleterre,  dans  les  Eglises  libérales, 
a donné  sa  fille  en  mariage  à un  prince  indou,  et  les  principes 
de  discipline  adoptés  par  la  secte  ont  été  positivement  violés 
à l'occasion  de  cette  cérémonie  nuptiale.  Après  certains 
tiraillements,  Chunder  Sen  a été  destitué  de  ses  fonctions  de 
secrétaire  et  de  ministre  de  La  communauté.  Il  en  est  ré- 
sulté un  schisme.  Les  théistes  hindous  ont  maintenant  deux 
cultes,  deux  journaux  et  deux  organisations  distinctes. 
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La  PAMiAE  EA-  Chine  est  vraiment  effroyable.  Le  gouver- 
neur de  Hona-Jan  dit  dans  un  rapport  officiel  : « Au  commen- 
cement de  cette  famine  inouïe,  les  vivants  se  nourrissaient  des 
cadavres  humains  ; plus  tard,  les  forts  tuaient  les  faibles  pour 
les  manger;  aujourd’hui  la  misère  est  arrivée  à un  point  tel, 
que  les  gens  vont  jusqu’à  tuer  despersonnes  de  leur  parenté.  » 
Et  un  évéque  catholique  écrit  : a Jusqu  ici  on  se  contentait 
des  cadavres  ; mais,  maintenant,  on  tue  les  vivants  pour  se 
nourrir.  On  voit  des  maris  manger  leurs  femmes,  des  parents 
manger  lem’s  enfants,  des  enfants  tuer  et  manger  leurs  pa- 
rents. » De  tels  faits  se  produisent  journellement.  On  estime 
déjà  le  nombre  des  victimes  de  la  famine  à cinq  millions  ; et 
il  parait  que  le  gouvernement  chinois  ne  prend  que  des  me- 
sures absolument  insuffisantes  pour  combattre  ce  terrible 
fléau. 

Iles  Sandwich.  — La  plus  grande  Congrégation  dans  le 
monde  après  celle  de  M.  Spurgeon  se  trouve  dans  les 
îles  Sandwich.  Elle  compte  -i,oOO  membres.  Or,  on  sait 
par  le  témoignage  de  personnes  encore  \ivantes  que  la  po- 
pulation au  milieu  de  laquelle  s’est  fondée  cette  Église 
était  entièrement  plongée  dans  le  cannibalisme. 

Iles  Carolines.  — Ce  groupe  est  évangélisé  depuis  emiron 
un  quart  de  siècle.  Le  centre  de  Toeuvre  missionnaire  dans 
cet  archipel  est  Ponapi,  île  montagneuse  qui  compte  6,000 
habitants,  au  milieu  desquels  se  sont  établis  trois  mission- 
naires américains.  Ils  ont  eu  à soutenir  des  luttes  très- 
pénibles,  mais  ils  comptent  treize  Églises  avec  plus  de  cinq 
cents  communiants.  Du  sein  de  ce  troupeau  sont  sortis  bon 
nombre  d’aides  indigènes  qui  travaillent  à l’évangélisation  des 
îles  voisines. 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


6:;a;î.  - Paris.  Typ.  de  Cli.  Noblet,  <3,  me  Cnjas.  — iSrS. 
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LESSOUTO 

RAPPORT  DE  LA  CONFERENCE  DES  MISSIONNAIRES 

Mabouléla,  21  mai  1878. 

Messieurs  et  très-honorés  Directeurs, 

C’est  avec  un  profond  sentiment  de  reconnaissance  envers 
Dieu  que  nous  vous  envoyons  notre  rapport  annuel  sur 
rétat  de  Tœuvre  des  missions  au  milieu  des  Bassoutos.  De 
tous  côtés,  et  dans  tous  les  domaines.  Dieu  s’est  manifesté 
cette  année  à vos  ouvriers  comme  le  Dieu  des  délivrances, 
qui  sait,  en  son  temps,  accorder  à ses  serviteurs  l’exaucement 
de  leurs  prières. 

Permettez-nous  de  vous  introduire  dans  notre  grande  fa- 
mille, et  de  vous  associer  à la  joie  que  nous  éprouvons  en 
nous  trouvant  réunis  à Mabouléla,  pour  notre  Conférence. 

Au  commencement  du  dernier  exercice,  M.  et  madame 
Dyke  père  reprenaient , après  une  longue  absence , leur 
place  parmi  nous;  M.  Henry  Dyke  et  sa  compagne  venaient 
grossir  nos  rangs,  et  M.  I.  Cochet  allait  occuper,  à Béthesda, 
le  poste  laissé  vide  par  la  mort  de  son  bienheureux  père. 


Août  1878. 
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Quelques  mois  plus  tard,  nous  saluions  JNI.  Ellenberger  et  sa 
compagne,  qui^  après  avoir  travaillé  pendant  deux  ans  et 
demi  en  France  dans  Fintérêt  de  notre  œuvre,  avaient  repris 
le  chemin  de  ce  Lessouto  que  Ton  aime  tant,  quand  on  y a 
assez  longtemps  vécu  pour  le  connaître;  ils  échappaient  à un 
naufrage  imminent,  et  reprenaient  leur  œuvre,  comptant  sur 
lè  Seigneur  pour  leur  donner  la  santé  et  les  forces  qu’un  long 
séjour  au  pays  natal  n’avait  qu'imparfaitement  réparées. 

Hier,  c’était  notre  frère,  le  docteur  Casalis,  que  nous 
serrions  dans  nos  bras,  après  onze  mois  de  séparation,  et  qui 
nous  apportait  les  dernières  bouffées  de  Fair  de  la  patrie.  — 
Comment  ne  pas  dire  aussi  la  joie  que  nous  éprouvons 
d’avoir  au  Lessouto  M.  Vernet,  le  premier  compatriote  qui 
ait  osé  venir  nous  visiter,  et  dont  la  présence  nous  est  d’au- 
tant plus  précieuse  qu’elle  rappelle  à notre  souvenir  cette 
noble  madame  de  Staël,  pour  laquelle  les  missionnaires  nour- 
rissaient, avec  tant  de  raison,  des  sentiments  d’amour  et  de 
respect  filial.  — Ce  n’est  pas  tout  : Pouvons-nous  ne  pas 
mentionner,  avec  actions  de  grâces,  la  guérison  miraculeuse 
de  madame  H.  Dyke,  que  Dieu  nous  a rendue,  après  Favoir 
conduite  jusqu^’aux  portes  du  tombeau? 

D’un  autre  coté,  la  famine  était  suspendue  au-dessus  de 
nos  têtes,  et  l’on  se  demandait  avec  angoisse  si,  à son  tour, 
le  Sud  de  l’Afrique  ne  serait  pas  visité  par  le  terrible  fléau 
qui  a fait  tant  de  victimes  dans  l’Inde  et  en  Chine.  Nous  criâ- 
mes à Dieu,  et  la  pluie,  venant  inonder  nos  champs  au  der- 
nier moment,  fit  germer  les  semailles,  et  assura,  au  moins  à 
une  partie  des  Bassoutos,  leur  pain  quotidien.  — La  guerre 
sévit  de  tous  côtés  autour  de  nous;  les  indigènes  du  Sud  de 
l’Afrique  semblent  s'être  donné  le  mot  pour  se  soule- 
ver contre  les  colons,  et  les  expulser  du  pays.  Le  Les- 
souto n’est  pas  resté  insensible  aux  commotions  qui  se- 
couaient les  contrées  environnantes.  Un  incident,  que  l’on 
aurait  appelé  insignifiant  en  d'autres  temps,  a failli  donner 
lieu  à de  graves  complications  .Mais  ici  encore,  la  délivrance 
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est  venue  au  moment  critique.  Nous  vivons  en  paix,  nous 
pouvons  en  paix  poursuivre  notre  tâche  et  faire  pénétrer 
l’Evangile  dans  les  cœurs  des  Bassoutos.  Et  nous  rendons 
grâces  à Dieu  pour  cette  marque  de  sa  miséricorde,  qu’il 
nous  a accordée  en  réponse  à nos  prières. 

Mais  nous  avons  hâte  de  le  dire,  nous  avons  encore  d’au- 
tres sujets  de  reconnaissance,  et  ceux-là  nous  sont  fournis 
par  notre  œuvre  même,  par  nos  Eglises,  par  nos  écoles  et,  nous 
osons  le  dire,  même  par  les  païens  qui  nous  entourent.  Sans 
avoir  été  exceptionnellement  bonne,  et  sans  avoir  été  marquée* 
par  des  faits  saillants,  cette  année  nous  laisse  cependant  une 
impression  encourageante. 

Parmi  nos  chrétiens,  un  grand  point  acquis,  c’est  le  senti- 
ment que  plusieurs  éprouvent  de  l’insuffisance  de  leur  foi  et 
de  la  nécessité  de  progresser  dans  la  connaissance  de  Dieu, 
dans  l’amour  et  dans  la  sanctification.  A la  demande  de  qua- 
tre catéchistes  de  Thabana-Morèna,  un  jour  fut  fixé  pen- 
dant lequel  les  chrétiens  du  Lessouto  se  réunirent  dans  les 
temples,  pour  demander  à Dieu  un  renouvellement  de  vie 
spirituelle  par  l’effusion  du  Saint- Esprit.  Ce  fut  une  journée 
que  beaucoup  n’oublieront  jamais  et  dont  nous  attendons 
pour  tout  le  pays  de  grands  résultats.  Se  sentir  pauvre,  dé- 
sirer être  enrichi  et  demander  le  secours  à Dieu,  avec  foi,  ne 
sont-ce  pas  là  déjà  ces  premières  gouttes  de  pluie  qui 
précèdent  l’averse  que  l’on  a longtemps  attendue? 

Nous  vivons  du  reste  dans  un  temps  où  il  est  plus  que  ja- 
mais nécessaire  que  nous  soyons  renouvelés  chaque  jour 
dans  notre  foi  et  dans  notre  vie  spirituelle.  Le  Lessouto  passe 
par  une  période  de  transition.  « Les  Bassoutos,  a-t-on  dit, 
ne  sont  pas  encore  devenus  des  hommes,  et  vous  savez  que 
les  adolescents  sont  parfois  bien  désagréables  et  difficiles  à 
manier.  » C’est  làTexpérience  que  nous  faisons  tous  les  jours. 
La  génération  actuelle  a ses  qualités;  elle  est  plus  développée, 
sous  bien  des  rapports,  que  l’ancienne,  grâce  à l’instruction 
qui  a fait  dans  son  sein  des  progrès  surprenants.  Mais  quelle 
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différence  entre  la  plupart  de  nos  jeunes  chrétiens  et  ces 
premiers  convertis  qui,  avec  moins  d’instruction  et  plus 
de  modestie,  ont  fidèlement  marché  dans  le  chemin  du  devoir 
pendant  de  longues  années!  Quelle  différence  entre  les  im- 
pressions plus  ou  moins  réelles  que  nos  enfants  de  chrétiens 
voudraient  appeler  conversion,  et  cette  nouvelle  naissance, 
qui,  de  francs  païens,  fit  de  fidèles  disciples  du  Seigneur  ! 
Quelle  différence  entre  l’allure  calme  et  disciplinée  du  vieux 
soldat,  et  les  impatiences  du  conscrit,  qui  n'a  pas  encore  com- 
pris le  sérieux  du  combat  qui  se  livre  et  les  rigueurs  de  la 
consigne  ! 

C’est  sur  ce  point,  Messieurs,  que  se  portent  avec  le  plus 
d’anxiété  nos  préoccupations.  Nous  avons  vu,  pendant  le  der- 
nier exercice,  quelques-uns  de  ces  chrétiens  de  la  vieille 
roche  terminer  leur  carrière  par  une  mort  digne  de  cou- 
ronner une  telle  vie.  Nous  les  avons  pleurés,  non-seulement 
parce  que  ces  figures  familières,  vrais  monuments  du  passé, 
étaient  pour  nous-mêmes  des  encouragements  dans  nos  dif- 
ficultés, mais  aussi  parce  que  leur  départ  ôtait  de  devant 
les  yeux  des  jeunes  chrétiens  des  exemples  vivants,  qui 
confirmaient  nos  prédications. 

D’autre  part,  nous  avons  souvent  vu  notre  jeunesse 
vaciller  entre  l’amour  du  monde  et  Tamour  de  Dieu  , 
incapable  d’adopter  des  coutumes  païennes  pour  lesquel- 
les l’éducation  lui  a inspiré  une  aversion  naturelle,  inca- 
pable d’accepter  franchement  et  joyeusement  la  glorieuse 
vocation  des  enfants  de  Dieu, et  trop  portée  à se  contenter  de 
demi-conversions  dont  les  fruits  sont  une  vie  tiède,  fade, 
nous  dirions  neutre,  s’il  pouvait  y avoir  neutralité  entre  Dieu 
et  le  monde.  Le  danger  du  formalisme  est  toujours  là,  et  nous 
savons  que,  si  nous  voulons  conserver  à nos  Eglises  leur 
vitalité,  nous  devons  combattre  cet  ennemi  à outrance.  C’est 
dans  ce  but  que  nous  insistons  de  jour  en  jour  davantage  sur 
l’importance  de  la  cure  d’âmes. 
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Le  système  de  couvrir  le  pays  d’un  réseau  d’annexes  a 
de  grands  avantages,  spécialement  pour  les  païens,  et 
son  succès  est  pour  beaucoup  dans  le  sentiment  de  satis- 
faction que  nous  laisse  le  dernier  exercice.  A vrai  dire,  c’est 
la  seule  méthode  d’évangélisation  qui  nous  permette  de  faire 
arriver  la  Parole  de  Dieu  dans  les  nombreux  petits  villages 
qui  couvrent  le  Lessouto,  et  de  tenir  en  éveil  les  croyants 
disséminés  parmi  les  païens.  Elle  nous  a été  imposée  par  la 
logique  des  choses,  et  nous  sommes  tellement  convaincus  de 
son  utilité,  que  neuf  nouvelles  annexes  ont  été  fondées  cette 
année  et  que  plusieurs  autres  le  seront,  D.  V.,  l’année  pro- 
chaine. L’annexe  est  pour  leMossouto  ce  que  l’Afrique  mé- 
ridionale est,  en  général,  pour  nous  Européens.  Elle  met  en 
jeu  toutes  les  ressources  de  son  caractère,  elle  développe  ses 
aptitudes  et  son  individualité;  en  un  mot,  elle  fait  de  lui  un 
homme. 

Placé  à la  tête  d’une  communauté  de  fidèles,  ou  au 
milieu  de  païens  auxquels  il  s’engage  à annoncer  l’Evangile, 
le  catéchiste  est  poussé , par  le  sentiment  de  la  lourde 
responsabilité  qui  pèse  sur  lui,  à rechercher  avec  ardeur  tous 
les  moyens  de  s’instruire,  soit  en  entretenantune  plus  grande 
intimité  de  communion  avec  le  Sauveur,  soit  en  demandant 
à son  missionnaire  des  conseils,  des  instructions  de  tous 
genres,  bref,  tout  ce  qui  lui  rend  plus  facile  l’accomplisse- 
ment de  la  mission  qui  lui  est  confiée.  Nous  voyons  ainsi  se 
placer  à nos  côtés  des  chrétiens  désireux  de  devenir  entre 
les  mains  de  Dieu  des  instruments  de  salut  pour  leurs  compa- 
triotes. Ils  portent  avec  nous  le  fardeau  ; ils  nous  prouvent 
que  nous  pouvons  compter  sur  eux  en  beaucoup  de  circons- 
tances. C’est  avec  un  joyeux  étonnement  que  nous  avons 
constaté,  cette  année  encore,  les  progrès  que  quelques-uns 
d’entre  eux  ont  accomplis,  et  que  nous  avons  vu  se  resserrer 
par  la  prière  en  commun  et  par  l’étude  de  la  Parole  de  Dieu 
les  liens  qui  nous  unissent  à eux.  C’est  avec  reconnaissance 
que  nous  avons  entendu  le  témoignage  que  rendait  à l’un 
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d’eux  un  pasteur  de  FEtat-Libre  : a Voilà  vraiment  un  homme 
de  Dieu.  » 

Mais  les  annexes  ont  ce  grand  inconvénient  qu’elles  dis- 
pensent les  simples  fidèles  d’avoir  avec  leurs  pasteurs  des 
rapports  aussi  suivis  qu’il  serait  désirable,  et  que  les  candi- 
dats au  baptême  reçoivent  des  catéchistes  une  instruction 
religieuse  moins  complète  et  moins  solide.  Nous  nous  ef- 
forçons, en  conséquence,  d’une  part,  d’augmenter  sous  tous 
les  rapports  les  connaissances  de  nos  collaborateurs  indigè- 
nes et  de  les  mettre  à même  de  faire  pour  leurs  troupeaux 
ce  que  nous  voudrions  pouvoir  faire  pour  eux,  et,  d’autre 
part,  d’atteindre  le  cœur  de  chacun  des  membres  de  nos  Egli- 
ses individuellement  par  la  cure  d’âmes,  les  conversations, 
les  exhortations  en  particulier.  Nous  espérons  ainsi  pouvoir, 
avec  l’aide  de  Dieu,  offrir  à chacun  ce  dont  il  a besoin,  et  ob- 
tenir qu’il  y ait  progrès,  non-seulement  dans  le  nombre, 
mais  aussi  dans  la  qualité  des  chrétiens. 

Nous  avons  la  ferme  espérance  qu’il  y a eu  progrès  sous 
ce  deuxième  rapport.  Croyant  en  la  puissance  de  la  prédica- 
tion de  la  Parole  de  Dieu  et  de  la  prière,  nous  attendons 
patiemment  que  les  petits  commencements,  pour  lesquels 
nous  exprimons  aujourd’hui  notre  reconnaissance,  soient 
suivis  d’un  déploiement  plus  général  de  vie  chrétienne  et  de 
foi. 

Sans  craindre  de  paraître  présomptueux  ou  de  nous  bercer 
d’idées  chimériques, nous  croyons  pouvoir  dire  qu’une  grande 
partie  des  résultats  de  nos  travaux  nous  reste  inconnue. 
Nous  ne  pouvons  que  rarement  constater  toute  l’influence  que 
l’Evangile  exerce  en  réalité  sur  les  cœurs  des  païens.  11  nous 
semble  parfois  que  nos  prédications  passent  par-dessus  les 
têtes.  Mais  que  dire  quand  ces  païens  eux-mêmes  viennent, 
de  leur  propre  mouvement,  nous  demander  de  prier  Dieu 
d’accorder  de  la  pluie  au  pays,  et,  comme  cela  s’est  fait 
en  quelques  endroits,  apportent  leur  obole  en  signe  de  re- 
connaissance, quand  la  pluie  nous  a été  donnée?  Que  penser 
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d"un  petit  chef  païen  qui  construit  une  maison  d’école  dans 
son  village  et  promet  250  fr.  par  an  pour  l’entretien  de  l’ins- 
tituteur? Que  conclure  de  Taccueil  que  rencontrèrent  quel- 
ques-uns d’entre  nous,  dans  les  districts  de  Cana  et  de  Lcribé, 
lors  d’un  voyage  qu’ils  y firent  pour  déterminer  l’emplace- 
ment de  nouvelles  annexes  ; quand  tant  de  portes  s’ouvrirent 
devant  eux,  et  que  de  grandes  congrégations,  composées 
presque  uniquement  de  païens,  se  pressèrent  autour  d’eux 
pour  entendre  le  message  du  salut?  Que  dire  de  ces  vieillards, 
comme  le  vieux  Phonyola  de  Thaba-Bossiou,  qui  ont  assisté 
aux  premières  prédications  évangéliques  qui  furent  faites  au 
Lessouto,  qui  ont  vu  des  centaines  de  leurs  compatriotes  se 
convertir  sous  leurs  yeux,  sans  que  ces  exemples  parussent 
fair(^la  moindre  impression  sur  leurs  cœurs  endurcis,  et  qui, 
aujourd'hui,  viennent  confesser  le  nom  de  Jésus  et  glorifier 
leur  Sauveur  au  soir  de  leur  vie  ? 

Sans  vouloir  exagérer  la  portée  de  ces  manifestations,  et  tout 
en  faisant  la  part  de  l'habitude  ou  de  la  curiosité,  nous  pouvons 
dire,  à la  gloire  de  Dieu,  que  les  progrès  que  l’Evangile  fait  dans 
la  masse  des  Bassoutos,  comme  nation,  sont  plus  considérables 
que  l’on  ne  pense  d’ordinaire.  Le  chiffre  officiel  des  convertis  se 
monte  à plus  de  5,500  âmes,  et  c’est  un  beau  chiffre  ; mais  nous 
avons  la  conviction  que,  parmi  les  païens  qui  nous  entourent 
encore,  il  est  plus  d’une  âme  dans  laquelle  s’est  faite  en  se- 
cret l’œuvre  de  la  grâce,  et  qu’au  jour  où  l’humanité  se  trou- 
vera face  à face  avec  Celui  que  « nous  ne  voyons  maintenant 
que  confusément  et  comme  dans  un  miroir  »,  l’on  verra  se 
détacher,  de  la  masse  noire  de  ceux  qui  n’avaient  pas  fait 
partie  de  l’Eglise  visible,  bien  des  rachetés  que  le  Seigneur 
reconnaîtra  comme  siens  et  auxquels  il  sera  moins  demandé 
qu’à  d’autres,  parce  qu’ils  auront  moins  reçu  ou  moins  com- 
pris. Car  il  est  de  fait  que  beaucoup  de  Bassoutos  ne  com- 
prennent pas  ou  ne  comprennent  pas  bien  l’Evangile  et  ses 
commandements. 

■Permettez-nous,  Messieurs,  de  le  dire  franchement  : nous 
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croyons  que  nous  sommes  parfois  mal. compris  en  Europe  et 
que  Ton  se  figure  que  nous  avons  des  difficultés  qui,  en  réalité, 
nous  sont  inconnues,  tandis  que  l’on  ne  se  représente  pas 
toujours  clairement  le  vrai  caractère  de  notre  activité  et  des 
obstacles  que  nous  avons  à surmonter. 

Nous  n’avons  pas  à démontrer  à un  fétichiste  stupide  l’inanité 
de  ses  amulettes.  Nous  n’avons  pas  à briser  des  idoles  et  à arra- 
cher des  polythéistes  au  culte  d e leurs  faux  dieux  pour  les  ame- 
ner à adorer  le  seul  Dieu  vivant.  Nous  n’avons  pas  à enh'er  dans 
des  discussions  subtiles  avec  les  prêtres  d’un  Bouddha  ou  les 
disciples  d’un  Confucius.  Nous  n’avons  même  pas  à prouver  à 
des  incrédules  Texistence  de  Dieu,  et,  s’il  ne  s'agissait  que  de 
croire  que  Jésus  est  mort  pour  les  pécheurs,  le  nombre  des 
croyants  serait  peut-être  décuplé  au  Lessouto.  Non,  l’ennemi 
à combattre,  soit  dans  l’Eglise,  parmi  les  chrétiens,  soit  dans 
le  pays,  parmi  les  païens,  c’est  une  tournure  d’esprit  enfantine, 
une  foule  de  préjugés  nationaux,  un  organisme  que  faction 
combinée  du  péché  et  de  fignorance  avait  faussé  et  corrompu, 
une  indifférence  étonnante  à l’endroit  des  choses  du  salut, 
bref,  une  sorte  d’athéisme  pratique  devenu  tradition,  opinion 
publique,  et  qui  a fondu  toutes  les  individualités  dans  un 
même  moule.  Comment  avoir  prise  sur  un  pareil  ennemi? 
Tel  est  le  problème  qui  renaît  sans  cesse  devant  nous.  Et, 
certes,  on  peut  appeler  une  pêche  miraculeuse,  non-seule- 
ment la  conversion  en  bloc  de  plusieurs  païens,  mais  aussi 
celle  d’une  seule  ame  que  la  grâce  de  Dieu  arrache  à fescla- 
vage  des  ténèbres,  pour  l’amener  peu  à peu  à la  lumière  et  à 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

Et  sous  ce  rapport  aussi,  bien  que  nous  soyons  encore 
éloignés  du  but,  nous  rendons  grâces  à Dieu  de  ce  que  cette 
œuvre  d’affranchissement  continue  à se  manifester  autour  de 
nous,  et  de  ce  que,  dans  nos  troupeaux  et  au  dehors,  nous 
voyons  l’Evangile  faire  peu  à peu  l’éducation  spirituelle  et 
morale  des  Bassoutos. 

Nous  terminons  ce  rapport  général  en  vous  annonçant  que 
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l’expédition  missionnaire  que  nous  avions  envoyée  chez  les 
Banyaïs  a dû  renoncer,  pour  le  moment,  à évangéliser  cette 
tribu.  Notre  frère  M.  Goillard  est  allé  se  heurter  contre 
le  mauvais  vouloir  du  chef  des  Matébélés,  qui  prétend  avoir 
des  droits  sur  les  Banyaïs  et  ne  veut  pas  qu’ils  soient 
évangélisés.  Après  quatre  mois  de  négociations  et  d’attente, 
notre  expédition  a dû  quitter  le  pays  des  Matébélés;  mais 
nous  espérons  que  Dieu  lui  ouvrira  un  champ  de  travail  par- 
mi les  nombreuses  tribus  qui  habitent  le  Nord  du  Transvaal. 

Passons  maintenant  en  revue  chaque  station  séparément. 

Lériré-Cana.  La  tâche  principale  de  ces  Eglises  est  tou- 
jours Tévangélisation  des  païens.  A la  suite  d’un  voyage  de 
MM.  Mabille,  Kohler  et  H.  Dyke,  six  annexes  ont  été  fondées 
dans  le  district  deCana,  et  des  pourparlers  ont  été  entamés 
avec  les  chefs  pour  en  fonder  trois  dans  le  district  de  Léribé. 
L’œuvre  à faire  est  immense,  et  notre  frère  Kohler  sent 
qu’elle  dépasse  ses  forces  et  qu’il  lui  est  matériellement  im- 
possible d’y  suffire.  11  y a eu  des  conversions  encourageantes 
et  l’on  constate,  en  général,  des. progrès  satisfaisants. 

Bérée.  Le  double  deuil  qui  a frappé  notre  frère  Duvoisin, 
au  mois  de  mai  dernier,  a été  pour  l’Eglise  de  Bérée  l’occa- 
sion d’un  réveil  spirituel  qui  n’a  cependant  pas  produit  tous 
les  résultats  qu’on  en  attendait.  Deux  indigènes,  venus  des 
bords  du  Vaal,  ont  été  baptisés,  et  ont  donné  aux  chrétiens 
de  Bérée  de  beaux  exemples  d’application,  de  zèle  et  de  foi. 
Sept  de  ces  étrangers  ont  donc  jusqu’à  présent  fait  des  sé- 
jours à Bérée  et  sont  retournés  dans  leur  pays,  chargés  de  li- 
vres et,  qui  mieux  est,  animés  du  désir  d’annoncer  à leurs 
compatriotes  les  grandes  choses  que  Dieu  a faites  pour  eux. 
— Le  baptême  du  chef  Thoté  fit  accourir  sur  une  annexe  des 
centaines  de  païens,  et  les  réunions  de  prières  pour  demander 
la  pluie,  suivies  immédiatement  de  l’exaucement,  firent  dire 
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à des  païens  : a Alors  même  que  nous  ne  croyons  pas  encore  I 
en  Dieu  pour  les  autres  choses,  nous  croyons  en  lui  pour  la  1 
pluie.  » — Une  nouvelle  annexe  a été  fondée.  I 

Thaba-Bossioü.  Le  baptême  du  vieux  Phonyola,  Tun  des  j 
grands  capitaines  de  Moshesh,  et  qui  ne  s’est  converti  que  1 

l’année  dernière,  a été  l’occasion  d’une  belle  fête  à laquelle  i 
ont  assisté  beaucoup  de  gens.  Trois  chrétiens  de  la  vieille  ’! 
génération  ont  terminé  leur  carrière  terrestre  en  paix.  L’Ecole  ■ 
supérieure  de  jeunes  filles  compte  actuellement  53  élèves 
qui  s'y  préparent  à occuper  dignement  dans  le  pays  la  place 
qui  revient  à la  femme  dans  toute  société  civilisée.  Mesde^ 
moiselles  Miriam  Cochet  et  Anna  Busch  ont  été  les  fidèles 
collaboratrices  de  M.  et  madame  Jousse,  et  leur  ont  permis 
d’atteindre,  sans  trop  de  fatigue,  la  fin  de  cet  exercice. 

Morija.  Le  nombre  des  membres  de  l’Eglise  de  Morijaa 
plus  que  doublé  en  dix  ans  et  serait  plus  considérable  encore, 
s’il  ne  fallait  pas  mettre  des  restrictions  à fadmission  dans 
l’Eglise  des  enfants  des  chrétiens,  pour  s’assurer  de  leur  foi. 

M.  Mabille  évalue  de  2,000  à 2,500  le  nombre  des  païens 
évangélisés,  chaque  dimanche,  dans  son  district.  Un  cas 
très-remarquable  est  celui  du  petit  chef  îskau , qui  fonde 
une  école  dans  son  propre  village,  et  la  création  d une 
annexe  parmi  des  Gafres  du  voisinage,  que  des  préjugés  de 
race  empêchent  d’assister  aux  services  religieux  des  Bas- 
soutos.  Les  écoles  sont  en  prospérité  et  ont  augmenté  d en- 
viron 200  enfants  pendant  le  dernier  exercice.  L’Ecole  nor- 
male compte  43  élèves,  dont  10  se  préparent  à subir  1 exa- 
men du  gouvernement.  A l’Ecole  préparatoire,  se  pressent 
78  élèves  de  tout  âge  et  de  toute  provenance.  20  d entre  eux 
forment  la  classe  biblique  et  se  préparent,  par  des  études  de 
tous  genres,  à remplir  les  fonctions  d évangélistes.  D autres 
ont  franchi  des  distances  considérables  dans  le  seul  but  de 
s’instruire  *.  5 viennent  des  bords  du  Limpopo,  5 de  1 Etat- 
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Libre  ; 4 ont  été  envoyés  du  nord  du  Transvaal  par  nos  frères 
de  la  mission  vaudoise  ; 1 par  M.  Gonin,  également  du  Trans- 
vaal ; 2 enfin  sont  des  Bapélis.  Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur 
la  carte  de  ces  pays  pour  juger  quelle  importance  pourra 
avoir,  pour  l’évangélisation  des  païens,  le  séjour  de  ces 
étrangers  à l’école  de  Morija. 

Hermon.  Les  progrès  sont  lents,  et  ce  n’est  que  dans  les 
derniers  temps  qu’un  mouvement  assez  important  s’est  ma- 
nifesté parmi  la  jeunesse  de  la  station.  Les  écoles  prospèrent, 
deux  annexes  ont  été  fondées  et  une  troisième  a été  réta- 
blie ; mais  l’intempérance,  favorisée  parle  voisinage  du  village 
de  Wepenar,  dans  l’Etat-Libre,  fait  un  grand  tort  à l’évan- 
gélisation et  retient  beaucoup  de  païens  loin  de  l’Eglise. 

Thabana-Morèna  et  Siloé.  L’année  a été  généralement 
bonne.  U y a sans  doute  de  la  part  de  certains  païens  une 
opposition  ouverte  contre  l’Evangile,  mais  les  annexes  n’en 
sont  pas  moins  florissantes  et  produisent  de  bons  résultats. 
Un  bon  esprit  règne  parmi  la  plupart  des  membres  du  trou- 
peau, qui  pratiquent  plus  fidèlement  Tévangélisalion  des 
païens. 

Bétiiesda.  Notre  frère  Irénée  Cochet  a donné  une  nouvelle 
impulsion  à cette  station,  que  la  mort  de  son  pasteur  avait 
plongée  dans  le  deuil.  Les  membres  de  l’Eglise  ont  accueilli 
leur  jeune  missionnaire  avec  reconnaissance,  et  les  écoles 
ont  repris  un  essor  réjouissant.  La  vie  et  l’entrain  régnent 
maintenant  dans  le  troupeau,  spécialement  parmi  la  jeu- 
nesse. Les  anglicans,  qui  ont  établi  dans  le  voisinage  leur 
quartier  général,  ont  quelque  peu  gâté  leur  cause  par  leurs 
propres  fautes. 

Massitissi.  L’Eglise  de  Massitissi  asalué  avec  joie  le  retour 
de  M.  Ellenberger  dans  son  sein.  Sous  la  surveillance  de 
l’évangéliste  Philémone,  elle  s’était  maintenue  mieux  que 
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l’on  n'osait  espérer;  mais  nous  éprouvons  un  vrai  sentiment 
de  soulagement  en  pensant  qu'un  pasteur  expérimenté  a 
enfin  repris  la  conduite  du  troupeau. 

Paballong.  Cette  Eglise  se  développe  peu  à peu  sous  la 
direction  de  M.  Christmann,  qui  travaillera  avec  d’autant 
plus  de  succès,  qu'il  vient  de  s’associer  une  compagne  qui  a 
fait  ses  preuves  dans  l’œuvre  des  missions,  en  dirigeant  pen- 
dant deux  ans  l’école  de  Léribé.  Une  annexe  a été  fondée. 

Matatiélé  a souffert  de  l’établissement,  sur  la  station 
même,  d’un  camp  de  policemen,  et  souffre  encore  d’un 
débit  de  liqueurs  fortes  plus  ou  moins  autorisé  (l).  11 
y a eu  là  une  cause  de  scandale  pour  les  faibles  du  trou- 
peau. L’école  est  en  progrès,  quelques  conversions  ont  eu 
lieu,  mais  les  anglicans  continuent  leurs  empiétements  et 
créent  des  difficultés  à notre  missionnaire. 

Mabouléla.  L’année  dernière  a été  richement  bénie;  l’école 
est  florissante;  une  nouvelle  chapelle  a été  inaugurée,  et  une 
amélioration  sensible  se  manifeste  dans  l’état  spirituel  du 
troupeau.  M.  Keck  a visité  l’Eglise  des  natifs  de  Yenters- 
burg,  dans  l’Etat-Libre,  et  a eu  l’occasion  d’y  exercer  son 
ministère  en  baptisant  des  enfants  et  des  adultes,  en  bénis- 
sant des  mariages  et  en  annonçant  l'Evangile  à des  Bassoutos 
qui  vivent  isolés  au  milieu  des  Boers. 

Béthülie  est  en  progrès.  M.  Keck  ira  prochainement  y 
faire  sa  visite  d’inspection,  que  des  circonstances  indépen- 
dantes de  sa  volonté  l'avaient  empêché  de  faire  avant  la 
conférence. 

Smitufield  aussi  est  dans  un  état  florissant;  c'est  un  centre 

^1)  Matatiélé  est  en  dehors  du  Lessouto  proprement  dit  et  relève  plus 
directement  de  l’autorité  coloniale.  {Note  des  Réd.) 
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d’évangélisation  pour  les  Bassoutos  disséminés  sur  les  fermes 
des  Boers,  un  point  de  ralliement  pour  les  chrétiens  du  Les- 
souto  qui  vont  travailler  dans  l’Etat-Libre.  Madame  Lautré 
continue  à diriger  l’école. 

Permettez-nous,  Messieurs  et  très-honorés  Directeurs,  de 
vous  dire  avec  quelle  impatience  nous  attendons  les  deux 
nouveaux  missionnaires  que  vous  préparez  pour  le  Lessouto, 
et  avec  quel  intérêt  nous  prenons  part  aux  difficultés  finan- 
cières de  la  Société  des  Missions.  De  notre  coté,  nous  fe- 
rons notre  possible  pour  recourir  le  moins  pos.sible  aux 
fonds  de  la  Société,  mais  nous  ne  pouvons  vous  cacher  que 
l’année  sera  mauvaise  au  Lessouto,  à cause  de  la  pauvreté 
des  récoltes.  Nos  collectes  s’en  ressentiront.  Dieu  veuille 
bénir  vos  travaux  au  Sénégal  et  à Taïti,  et  susciter  au 
sein  des  communautés  protestantes  de  France  quelques 
âmes  généreuses  qui  revendiquent  le  privilège  d’éteindre 
le  déficit  qui  pèse  sur  les  finances  de  notre  Société. 

Veuillez  nous  croire.  Messieurs  et  honorés  Directeurs,  vos 
dévoués  serviteurs  en  Jésus. 

Le  Président, 

P.  Germo.nd. 

Le  Secrétaire, 

II.  Dieterlen. 


TABLEAU  STATISTIQUE.  (Mai  1878.) 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


295 


QUELQUES  DÉCISIONS  IMPORTANTES  DE  LA  CONFERENCE 


La  première  de  ces  décisions  concerne  la  station  de  Massi- 
tissi.  C'est  là  que  M.  Ellenberger,  pendant  les  dernières 
luttes  des  Boers  avec  les  Bassoutos,  dut  chercher  un  refuge 
avec  un  certain  nombre  d’indigènes  convertis.  On  se  rap- 
pelle qu'il  s’y  établit  dans  une  caverne,  ne  voulant  pas  faire 
de  grandes  dépenses  pour  une  installation  qui  pouvait  n’être 
que  temporaire.  Cela  n’empocha  pas  Massitissi  de  devenir 
rapidement  le  centre  d’une  population  considérable  et  d’une 
œuvre  importante.  Quelque  temps  avant  son  voyage  en 
P" rance,  M.  Pdlenberger  fut  invité  par  ses  frères  à quitter  cet 
endroit  pour  secourir  l'Eglise  d’Hermon,  que  des  divisions 
intestines  menaçaient  de  désorganiser.  Il  accomplit  cette 
mission  avec  succès,  et,  lorsque  l’état  de  sa  santé  et  celui 
de  sa  compagne  le  forcèrent  de  revenir  parmi  nous,  il  eut 
pour  successeur  à Hermon  M.  Dieterlen.  11  vient  de  de- 
mander à ses  collègues,  et  il  a obtenu  d’eux  l’autorisation  de 
retourner,  sinon  dans  sa  caverne  dont  il  n’a  pas  eu  à se  louer 
sous  le  rapport  hygiénique,  du  moins  dans  l’endroit  au- 
quel elle  a donné  son  nom. 

La  population  s’est  fort  accrue,  tant  sur  les  lieux  mêmes 
que  dans  les  environs,  qui  sont  très-fertiles  ; nos  droits  et 
notre  œuvre,  depuis  quelque  temps  menacés  par  les  projets 
des  ritualistes,  y ont  été  maintenus  par  de  bons  catéchistes. 
Seulement,  sous  le  rapport  des  constructions,  presque  tout 
est  encore  à faire.  A partir  de  ce  moment,  c’est  à Massitissi 
que  nos  pensées  et  nos  prières  devront  chercher  M.  et  ma- 
\ dame  Ellenberger. 

^ La  seconde  décision  aura  pour  effet  de  compléter  les  plans 
^ de  nos  frères  pour  l’éducation  nationale  des  Bassoutos.  Des 
écoles  normales  devaient  avoir  pour  pendant  une  école  indm- 
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trielle.  On  y pensait  depuis  assez  longtemps,  mais  les  moyens 
d’exécution  manquaient.  L’administration  du  Lessouto  a 
demandé,  cette  année,  à la  conférence  de  ne  pas  différer  da- 
vantage, et,  pour  l’encourager,  a mis  à sa  disposition  300  li- 
vres sterling  (7,500  francs).  On  a résolu  de  faire  un  essai,  sur 
un  pied  modeste,  dans  l’une  des  stations  déjà  existantes.  Le 
choix  s’est  porté  sur  celle  de  Thabana-Morèna,  parce  que 
là  M.  Germond  s’est  occupé  depuis  longtemps  de  cette 
question  d'une  manière  pratique. 

La  direction  de  l’école  sera  confiée  à M.  Preen,  qui  est 
tout  spécialement  qualifié  pour  une  pareille  œuvre.  D’ail- 
leurs, n’étant  pas  consacré  et  ne  se  sentant  pas  libre  de  de- 
mander la  consécration,  il  se  trouvait  souvent  à MataPélé 
dans  une  position  délicate  vis-à-vis  des  anglicans,  quelque- 
fois même  de  certains  membres  de  son  troupeau.  Il  a ac- 
cepté l’appel  de  la  conférence  et  se  mettra  en  route  pour 
son  nouveau  poste  dès  que  la  saison  et  les  circonstances  le 
lui  permettront.  La  station  de  Matatiélé  restera  sous  les  soins 
d’un  catéchiste  de  confiance,  et  M.  Christmann,  de  Pabal- 
long,  en  aura  la  surveillance  jusqu’au  moment  où  l’on  sera 
en  mesure  d’y  placer  un  pasteur. 

Une  troisième  décision,  dont  l’importance  n’échappera  à 
personne,  aura  pour  résultat  de  faire  reconnaître  par  des 
actes  officiels  toutes  les  constructions  élevées  dans  nos  an- 
nexes, comme  propriétés  de  la  Société  des  Missions  évangéli- 
ques de  Paris.  Des  pièces  seront  dressées  à cet  effet  dans  le 
courant  de  cet  exercice. 

DÉPART  DE  M.  TAYLOR  POUR  LE  SENEGAL 

M.  Taylor  s’est  embarqué  sur  le  bateau  à vapeur«  leNiger», 
le 5 de  ce  mois.  Nous  avons  appris  par  M.  Baptistin  Couve 
qu’à  son  passage  à Bordeaux,  il  a tenu  deux  réunions,  l’une  au 
local  de  PUnion  chrétienne,  l’autre  à la  chapelle  de  l’Eglise 
libre.  La  chaleur  avec  laquelle  il  a plaidé  la  cause  des  nègr  es, 
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la  description  qu’il  a faite  des  usages  et  des  mœurs  des  musul- 
mans de  son  pays,  ont  fortement  remué  ses  auditeurs  et  pa- 
raissent avoir  créé  parmi  eux  un  véritable  intérêt  pour  la 
mission  du  Sénégal.  M.  le  pasteur  Fuster  s’est  fait  l’inter- 
prète de  leurs  sentiments  d’une  manière  qui  a vivement  tou- 
ché notre  frère. 

On  lui  a remis  2i0  francs  pour  de  pauvres  nègres  fugitifs 
dont  il  avait  fait  connaître  la  triste  position.  On  a regretté 
que  la  saison  et  l’absence  d’un  grand  nombre  de  protestants 
influents  n’eussent  pas  permis  d’avoir  des  assemblées  plus 
considérables.  Il  est  question  déformer  un  Comité  de  dames 
pour  aider  spécialement  à l’œuvre  de  Saint-Louis. 

Le  jour  de  son  départ,  M.  Taylor  a été  accompagné  jus- 
qu’au bateau  par  plusieurs  amis  qui  ont  pris  congé  de  lui  en 
l’embrassant  avec  une  vive  émotion. 

Quelques  lignes  qu’il  nous  a adressées  de  Lisbonne,  le  9, 
montreront  quelle  impression  ces  démonstrations  d’intérêt 
ont  produite  sur  lui  : « Les  preuves  de  sympathie  pour  la 
mission  du  Sénégal  que  j’ai  reçues  à Bordeaux  n’ont  fait 
qu’augmenter  ma  responsabilité,  déjà  trop  lourde,  devant 
Dieu,  devant  le  Comité  et  devant  les  Eglises  de  France.  De- 
mandez pour  moi  la  fidélité,  la  sagesse,  la  modération  qui 
me  sont  nécessaires.  Pour  porter  fidèlement  et  conscien- 
cieusement une  telle  responsabilité,  j’ai  grandement  besoin 
de  lumière  et  de  grâce;  que  Dieu  me  soit  en  aide!  » 

Depuis  le  départ  de  M.  Taylor,  on  a appris  que  la  fièvre 
jaune  a éclaté  à Corée.  11  n’y  a qu'une  bien  petite  distance  de 
là  à Dakar,  où  débarquent  les  passagers  à destination  de 
Saint-Louis.  Que  Dieu  garde  notre  frère  de  la  contagion;  as- 
siégeons le  trône  de  grâce  pour  lui  ; couvrons-le  de  nos 
prières  comme  d’un  bouclier.  On  assure  que  des  mesures  éner- 
giques ont  été  prises  pour  circonscrire  le  foyer  d’infeclion. 
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FÊTE  DE  LA  SOCIETE  DES  MISSIONS  DE  BALE 


La  Société  des  missions  de  Baie  vient  de  célébrer  dans 
cette  ville  son  soixante-troisième  anniversaire.'  Cette  fête  a 
été  édifiante  et  encourageante,  en  dépit  des  difficultés  qui 
sur  plusieurs  points  sont  venues  compliquer  Tœuvre  de  la 
Société. 

A plusieurs  égards,  l’année  dernière  a'  été  une  année 
d’épreuves.  Il  y a eu  des  morts  ; celle  du  vénéré  président, 
M.  Christ,  heureusement  remplacé  par  M.  le  professeur  Rig- 
genbach,  que  la  confiance  et  l’attachement  des  amis  des 
missions  soutiennent  aux  débuts  de  sa  tâche.  La  maladie  a 
sévi  dans  les  maisons  où  sont  élevés  les  jeunes  enfants  des 
missionnaires.  La  digne  madame  Hager,  sœur  de  l’inspec- 
teur, et  qui  remplissait  depuis  longtemps  la  charge  de 
Hammutter  dans  la  Maison  des  missions,  a dû,  vu  son  âge  et 
ses  fatigues,  prendre  sa  retraite.  Enfin,  comme  on  pouvait 
s’y  attendre,  l’état  de  crise  générale  s’est  fait  sentir  au  dé- 
triment de  la  caisse  missionnaire.  Les  dons  ont  baissé  un  peu 
partout,  beaucoup  moins  pourtant  qu’on  n’aurait  pu  le 
craindre,  puisque  le  nouveau  déficit  d’une  centaine  de 
mille  francs  qui  inquiète  le  Comité  est  dû  surtout  aux 
dépenses  occasionnées  par  la  famine  des  Indes  orientales. 

Voici  d’ailleurs,  brièvement  résumés,  les  faits  les  plus 
saillants  extraits  du  Rapport  annuel  présenté  par  l’inspec- 
teur. Cent  dix  missionnaires  européens  et  304  aides  indi- 
gènes sont  actuellement  à l’œmTe  en  Inde,  en  Afrique  et  en 
Chine.  Dans  ces  trois  pays,  le  nombre  total  des  membres 
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des  communautés  chrétiennes  s'élève  à 11,272,  auxquels  on 
peut  ajouter  1,737  catéchumènes  et  les  enfants,  encore 
païens,  qui  fréquentent  les  écoles;  827  néophytes  ont,  cette 
année,  reçu  le  baptême. 

C’est  surtout  dans  le  Mahratta  méridional  que,  à la  suite 
des  terribles  épreuves  de  la  famine,  l'Evangile  a trouvé 
accès  dans  les  cœurs.  Toutefois  le  nombre  des  baptisés  est 
encore  peu  considérable,  les  missionnaires  tenant  à s'assurer 
'des  dispositions  de  ceux  qui  demandent  à être  reçus  dans 
l’Église.  Un  certain  nombre  de  ceux-ci  se  sont  retirés, 
rebutés  par  l'attente  qui  leur  était  imposée.  Quelques-uns 
ont  dû  être  écartés  ; mais  le  plus  grand  nombre  est  resté 
fidèle,  et  1,104  catéchumènes  formaient,  au  l®*'  janvier  de 
cette  année,  l’espoir  de  la  future  moisson  dans  ce  pays  si 
profondément  labouré.  Deux  nouveaux  asiles,  un  pour  gar- 
çons, un  pour  jeunes  filles,  se  sont  ajoutés  dans  le  Mahratta 
aux  deux  qui  existaient  précédemment.  Un  autre  a été  fondé  à 
Anandapw\  dans  le  pays  des  Kurgs.  Les  maladies  et  les  dé- 
cès parmi  les  missionnaires  ontaugmenté  latâche  de  ceux  qui 
demeuraient  valides,  surtout  aux  Indes  et  en  Afrique. 

Dans  ce  dernier  continent,  le  résultat  le  plus  marquant  de 
cette  année  a été  la  fondation  des  deux  stations  de  Bégovo 
et  Abélif^  en  vue  de  la  future  mission  chez  les  Achantis.  Les 
progrès  de  l’œuvre  de  Dieu  dans  le  pays  d'AAfwi  ont,  il  est 
vrai,  excité  la  malveillance  du  roi  de  cette  contrée,  et  pro- 
voqué l'expulsion  de  l’excellent  missionnaire  indigène  D. 
Asanté;  mais,  aux  dernières  nouvelles,  la  paix  avait  été  heu- 
reusement rétablie.  En  Chine,  le  nombre  des  chrétiens  a 
doublé  dans  l'espace  de  six  ans. 

Nous  reproduisons,  d’après  un  journal  suisse,  le  résumé 
de  la  conférence  générale  du  jeudi  4 juillet  : « M.  le  profes- 
seur lliggenbach,  qui  s’y  présentait  pour  la  première  fois 
en  sa  qualité  de  nouveau  président,  ouvrit  la  séance  par  la 
lecture  de  Math.  XXVIII,  18-20,  en  y rattachant  quelques 
pensées  en  rapport  avec  l’œuvre  des  missions.  Il  parla  de 
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la  royauté  du  Christ  qui,  à l’inverse  de  toutes  les  puissances 
du  monde,  grandit  parla  faiblesse  et  l’infirmité,  puise,  dans 
ses  défaites  et  jusque  dans  ce  que  le  monde  pourrait  appeler 
sa  mort,  de  nouvelles  forces.  Il  a montré  cette  œuvre  divine 
progressant  depuis  les  temps  des  apôtres,  de  peuple  en 
peuple,  et  parvenant  justement  en  nos  jours,  qu’on  a 
dépeints  comme  des  temps  d’apostasie  et  de  ruine  du  chris- 
tianisme, dans  les  contrées  les  plus  lointaines.  Ce  signe  évi- 
dent de  l’œuvre  de  Dieu  se  retrouve,  a-t-il  ajouté  enfin,  dans 
l’œuvre  de  Baie  elle -même  qui  a pu,  dans  l’espace  d’un  peu 
plus  d’un  demi-siècle,  grandir  comme  l’humble  grain  de  mou- 
tarde jusqu’à  devenir  un  arbre  puissant,  et  cela  au  travers  de 
tous  les  orages  qui  auraient  semblé  les  plus  capables  de  l’ar- 
racher. » Nous  devons,  ajoute  le  même  journal,  nous  priver  de 
la  joie  de  reproduire  les  discours  de  M.  l’inspecteur  Josen- 
hansetles  allocutions  des  frèresdu  Wurtemberg,  du  reste  de 
l’Allemagne, de  l’Alsace,  delà  Suisse  et  même  de  Russie,  qui 
prirent  ensuite  la  parole.  La  fête  de  l’après-midi,  la  consé- 
cration des  élèves  missionnaires,  paraît  avoir  été  aussi  très- 
belle.  Onze  élèves  reçurent  l’imposition  des  mains  en  vue  de 
l’œuvre  de  Dieu,  dans  les  cinq  parties  du  monde.  Un  élève 
s’en  va  au  sud  delà  Russie,  comme  pasteur  d’une  commu- 
nauté allemande.  Cinq  iront  en  Asie  (quatre  dans  l’Inde,  un 
en  Chine),  deux  en  Afrique  (au  service  de  la  mission  de 
Brême),  deux  dans  l’Amérique  du  Nord;  un,  enfin,  se  rend 
en  Australie. 

Les  fêtes  ont  été,  dit-on,  très-assidûment  suivies.  Puis- 
sent-elles porter  des  fruits  pour  l’encouragement  des  chré- 
tiens à l’œuvre  dans  nos  propres  pays  et  ranimer  le 
zèle  en  faveur  de  la  propagation  de  l’Évangile  jusqu’aux 
extrémités  du  monde,  suivant  le  commandement  de  notre 
Maître. 
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AFRIQUE  CENTRALE 

MISSION  DU  LAC  NYANZA 


11  y a déjà  quelque  temps  que  nous  n’avons  entretenu  nos 
lecteurs  de  cette  mission  qui  nous  intéresse  si  vivement.  Nous 
avions  laissé  les  amis  de  notre  œuvre  sous  la  triste  impres- 
sion du  massacre  de  MM.  O’Neil  et  Smith.  On  se  souvient 
que,  tandis  que  ces  deux  missionnaires  allaient  trouver  la 
mort  à Kagei,  M.  Wilson  était  resté  seul  à Uganda  auprès 
du  roi  Mtésa.  Nous  trouvons  aujourd’hui  dans  le  « Ghurch 
missionary  Intelligencer  » des  fragments  du  journal  rédigé 
par  lui  pendant  l’absence  de  ses  amis;  on  en  lira  avec  inté- 
rêt quelques  extraits  : 

Uganda,  le  21  novembre  1877. 

« Je  suis  encore  seul  et  sans  nouvelles  d’O’Neil  et  de 
Smith.  Dans  sa  dernière  lettre,  datée  du  8 octobre,  Smith 
me  parlait  d’un  voyage  d’exploration  (ju’ils  voulaient  entre- 
prendre sur  la  rivière  Shimeya  et  sur  le  Jordan’s  Nullah.  Mes 
amis  comptaient  être  absents  trois  mois,  et  nous  voici  à la  fin 
du  quatrième  mois;  aussi,  je  m’attends  tous  les  jours  à les 
voir  apparaître. 

« Cette  solitude  me  pèse.  J’ai  été  cependant  distrait  quelques 
jours  par  la  lecture  de  lettres  et  de  divers  papiers  que  Smith 
m’a  envoyés  par  un  Arabe.  Malheureusement,  le  messager, 
au  lieu  de  me  remettre  le  paquet,  l’a  porté  au  roi.  J’ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à obtenir  que  ces  lettres  me  fus- 
sent restituées,  et  j’ai  dù,  pour  ainsi  dire,  les  arracher  une  à 
une  de  la  main  du  roi.  11  en  a encore  conservé  plusieurs  que 
je  n’aurai  peut-être  jamais. 

« EL  maintenant,  permettez-moi  devons  entretenir  des  di- 
vers incidents  de  ma  vie  à Uganda.  Il  y a bien  des  sujets 
d’encouragement  ; il  y en  a aussi  de  découragement,  mais 
rien  de  surprenant  à cela  : ne  savons-nous  pas,  en  efl'et, 
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qu'il  suffit  d’entreprendre  quelque  chose  de  bien  pour 
qu’aussilôt  Satan  apparaisse,  cherchant  à semer  son  ivraie 
parmi  le  bon  grain  ?Heureusement,  Celui  qui  est  pour  nous 
est  plus  fort  que  celui  qui  est  contre  nous.  Je  crois  être  assuré 
que  l’œuvre  de  Dieu  est  commencée  au  moins  dans  deux  ou 
trois  cœurs.  Quelques  chefs  sont  mécontents  de  me  voir 
établi  si  près  du  palais  (ma  hutte  en  est  cependant  éloignée 
d’un  kilomètre)  ; ils  cherchent  à persuader  au  roi  de  me  re- 
léguer plus  loin.  Dernièrement  , un  vieux  chef  vint  me  cher- 
cher pour  m'emmener  sur-le-champ  avec  lui  ; mais,  comme 
il  n’avait  que  deux  misérables  huttes  à m’offrir  pour  moi  et 
mes  cinq  hommes  et  que,  du  reste,  je  n’avais  reçu  aucun 
ordre  du  roi,  je  refusai  de  le  suivre,  objectant  que  je  verrais 
Mtésa  à ce  sujet.  Dès  le  lendemain,  je  me  rendis  à la  cour.  Je 
trouvai  le  roi  entouré  de  plusieurs  chefs;  après  un  moment 
de  conversation,  je  demandai  à Mtésa  s’il  m’avait  lui-même 
envoyé  la  veille  le  vieux  chef  qui  voulait  m’emmener  de 
force.  « Oui,  me  répondit  le  roi,  c’est  moi-même.  Mes  chefs 
n'aiment  pas  à vous  voir  établi  aussi  près  du  palais.  » Je  lui 
fis  remarquer  que  je  n’étais  pas  tellement  près  ; que,  du 
reste,  Speke  avait  habité  encore  plus  près  de  lui.  Les  chefs 
alors  se  fâchèrent,  prétendant  que  c’était  différent,  Speke 
n'ayant  été  au  milieu  d’eux  qu’en  passant  ; que,  du  reste,  ils 
n’avaient  pas  été  plus  contents  de  son  arrivée  que  de  celle 
de  Stanley.  «Uganda  est  à nous,  ajoutaient-ils,  et  nous  ne 
voulons  voir  aucun  blanc  s’y  établir  autrement  que  d'une 
manière  pro^isoireet  pour  son  commerce.  » 

« Je  vis  bien  qu'il  était  inutile  d’insister,  car,  bien  que 
Mtésa  soit  loin  de  partager  à l’égard  des  blancs  les  senti- 
ments hostiles  de  ses  chefs,  il  se  croit  tenu  vis-à-vis  d’eux  à 
des  ménagements  et  ne  veut  pas  leur  refuser  toute  conces- 
sion. J’obtins  cependant  du  roi  qu’il  me  ferait  bâtir  une 
bonne  hutte.  De  plus,  il  m’accorda  la  permission  de  rester 
dans  ma  première  demeure  jusqu'à  ce  que  la  seconde  soit 
construite. 
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« Elle  est  maintenant  presque  achevée.  Les  Arabes  ne  se 
montrent  pas  non  plus  bien  disposés  à notre  égard  et  cher- 
chent sans  cesse  à exciter  le  roi  contre  nous  par  de  fausses 
et  souvent  odieuses  accusations. 

« Je  crois  vous  avoir  dit  que,  dès  mon  arrivée  ici,  Mtésa 
m’avait  demandé  des  fusils  et  de  la  poudre.  J’avais  naturel- 
lement refusé  de  lui  en  donner.  Pendant  longtemps,  il  n’en 
, a plus  été  question  entre  nous  ; mais  il  y a deux  mois  envi- 
ron, il  est  revenu  à la  charge,  me  demandant  non-seulement 
des  fusils  et  de  la  poudre,  mais  encore  des  canons.  Pendant 
plusieurs  semaines,  il  ne  m’a  entretenu  que  de  cela.  J’ai 
tâché  de  lui  faire  comprendre  qu’il  ne  devait  pas  insister, 
qu’un  messager  de  paix,  comme  doit  l’étre  tout  envoyé  de 
Jésus,  n’a  rien  à faire  avec  la  guerre.  Je  lui  ai  expliqué  que 
nous  étions  venus  pour  lui  apprendre,  ainsi  qu’à  son  peuple, 
à connaître  avant  tout  l’Evangile  de  Jésus-Christ  et  le  chemin 
du  ciel,  et,  en  second  lieu,  les  bienfaits  d’une  civilisation 
qui  ne  manquerait  pas  de  rendre  son  royaume  riche  et  pros- 
père, tandis  que  la  poudre  et  les  fusils  ne  pouvaient  que  l’ap- 
pauvrir et  le  ruiner.  Il  ne  m’a  rien  répondu,  et  j’espère  qu’il 
n’y  reviendra  plus. 

« Et  maintenant,  quelques  mots  sur  l’œuvre  plus  spéciale- 
ment religieuse. 

« Nous  avons  un  service  régulier  tous  les  dimanches.  Nous 
nous  réunissons  vers  sept  heures  et  demie  du  matin  dans  une 
des  salles  du  palais,  le  roi  est  toujours  présent.  Nous  lisons 
d’abord  quelques  versets  de  l’Ancien  Testament.  Mufta,  mon 
interprète,  les  répète  en  kisuahili,  tandis  que  le  roi  les  tra- 
duit généralement  en  kiganda.  J’explique  alors  très-simple- 
ment ces  quelques  versets,  puis  nous  continuons  notre  lec- 
ture verset  par  verset  jusqu’à  la  fin  du  chapitre.  Nous  lisons 
aussi  de  la  même  manière  un  chapitre  du  Nouveau  Testa- 
ment. J’ai  adopté  ce  plan,  parce  qu’il  m’a  paru  préférable  à 
tout  autre  pour  captiver  l’attention  de  mon  auditoire.  Nous 
terminons  par  la  prière.  Sauf  les  Arabes,  tous  se  mettent  à 


304 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


genoux  et  répètent  avec  nous  : « Amen.  »,  Un  petit  incident 
qui  s’est  produit  dimanche  dernier  m’a  surpris  et  réjoui.  Le 
passage  du  jour  dans  le  Nouveau  Testament  était  la  résur- 
rection de  Lazare;  tous  avaient  écouté  avec  une  attention 
et  un  intérêt  inusités.  A peine  avais-je  terminé  mon  allocution, 
en  pressant  mes  auditeurs  de  se  donner  à Jésus  qui, 
seul,  pouvait  et  voulait  les  sauver,  que  le  roi  se  leva  et  prit  la 
parole.  Il  parla  avec  une  véritable  éloquence,  insistant  sur  la 
nécessité  de  se  convertir  immédiatement,  puisqu’après  la 
mort  il  serait  trop  tard,  et  que  nul  d’entre  nous  ne  pouvait 
répondre  du  lendemain. 

« Ces  services  du  dimanche  ne  sont  sui\ns  que  par  ce  que 
j’appellerais  l’aristocratie  d’Uganda.  Nous  voudrions  atteindi’e 
toutes  les  classes,  mais  nous  sommes  heureux  et  reconnais- 
sants de  cette  porte  qui  nous  est  ouverte,  de  ce  culte  que 
nous  pouvons  célébrer  régulièrement  tous  les  dimanches. 
Dieu  veuille  que  sa  parole  ne  retourne  pas  à lui  sans  effet. 

« Sur  semaine,  chaque  fois  que  je  suis  appelé  à la  cour, 
j’emporte  ma  Bible,  et,  si  je  ne  puis  pas  lire,  j’essaie  d’amener 
la  conversation  sur  des  sujets  religieux.  La  société  est,  dans 
ces  circonstances,  bien  plus  mélangée  : il  se  trouve  là  des 
indigènes  des  diverses  parties  du  royaume,  et  je  me  réjouis 
à la  pensée  que  la  semence  ainsi  répandue  germera  en  son 
temps  et  pourra  porter  en  bien  des  lieux  divers  beaucoup  de 
fruits. 

c(  Un  catéchiste  ou  instituteur  parlant  le  kisuahili  nous  se- 
rait bien  utile.  Cette  langue,  qui  tend  de  plus  en  plus  à se 
répandre  à la  cour,  et  que'plusieurs  parlent  ici,  se  rapproche 
beaucoup  du  kiganda.  Pour  quelqu’un  d’intelligent  qui  sau- 
rait l’une  de  ces  langues,  l’étude  de  l’autre  ne  présenterait 
aucune  difficulté. 

« Au  point  de  vue  de  la  civilisation,  l’avenir  de  la  mission 
me  paraît,  autant  que  je  puis  en  juger,  riche  de  promesses. 
Les  Wagandas  sont  très-intelligents  et  très- adroits.  Malgré 
l’imperfection  de  leurs  outils,  ils  sont  parvenus  à imiter  ad- 
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mirablement  les  articles  européens.  Ils  font  de  vrais  chefs- 
d’œuvre  de  vannerie  et  travaillent  fort  bien  les  métaux,  le 
fer,  le  cuivre  et  le  plomb.  Je  n’ai  encore  rien  vu  de  mieux 
sous  ce  rapport  chez  aucune  des  tribus  que  j’ai  rencontrées 
jusqu’à  ce  jour.  On  pourrait  les  appeler  les  Chinois  de  l’Afri- 
que. Quand  leur  outillage  aura  été  perfectionné,  je  ne  doute 
pas  que  les  produits  de  leur  industrie  ne  trouvent  un  bon  pla- 
cement sur  tous  les  marchés  du  monde. 

« Le  pays  est  fertile  et  produit  en  abondance  du  riz,  du 
kasoli  (blé  indien),  des  haricots,  des  oignons  et  en  général 
tous  nos  légumes  d’Europe.  Le  plantain  pousse  partout  et 
constitue  la  principale  nourriture  des  indigènes.  » 

15  décembre. 

«Je  suis  toujours  sans  nouvelles  d’O’Neil  et  de  Smith,  et 
je  ne  puis  me  défendre  d’une  certaine  inquiétude.  Dieu 
veuille  qu’il  ne  leur  soit  arrivé  rien  de  fâcheux  1 

« Dimanche  dernier,  j’avais  dans  mon  auditoire  les  ambas- 
sadeurs de  Kabba-Higa,  roi  d’Unyoro;  j’ai  parlé  longuement 
sur  la  nécessité  d’avoir  un  Sauveur.  Je  ne  saurais  dire  jusqu’à 
quel  point  ces  étrangers  m’ont  compris.  La  langue  de  Ki- 
nioro  diffère,  paraît-il,  beaucoup  de  celle  de  Kiganda,  mais 
n’est-il  pas  dit  ; « Jette  ton  pain  sur  la  surface  des  eaux,  et, 
après  plusieurs  jours,  tu  le  retrouveras  ! » 

<c  J’ai  quatre  élèves  auxquels  j’apprends  à lire  et  à écrire  ; 
ce  sont  deux  hommes  et  deux  jeunes  garçons.  J’espère  en 
avoir  bientôt  plusieurs  autres.  Dès  notre  arrivée  ici,  nous 
avions  tenté,  Smith  et  moi,  d’ouvrir  une  école,  mais  le  roi 
avait  refusé  de  nous  envoyer  des  élèves.  Aujourd'hui,  ce  sont 
des  écoliers  volontaires  qui  sont  venus  eux-mêmes  me  de- 
mander de  les  instruire.  » 

22  décembre. 

« Je  suis  toujours  seul  et  ma  situation  devient  précaire. 
J’attendrai  jusqu’à  la  fin  du  mois  ; si  d’ici  là  nos  amis  ne 
sont  pas  arrivés,  je  demanderai  à Mtésa  d’envoyer  quelques 
hommes  à Ukéréoué  pour  avoir  de  leurs  nouvelles. 
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« Ne  comptant  pas  rester  aussi  longtemps  seul,  je  n'avais 
emporté  que  peu  de  vêtements,  mais  ils  s'usent  rapidement 
en  dépit  de  tous  mes  talents  de  tailleur  que  je  mets  sans  cesse 
à l’épreuve  pour  essayer  de  leur  donner  un  air  respectable. 
J’espère  bien  ne  jamais  en  être  réduit  aux  habits  de  peau  de 
mouton  de  Robinson  Crusoé  ou  aux  vêtements  encore  plus 
primitifs  des  Wagandas.  «Mon  argent  est  aussi  tout  parti  en 
vivres.  Pendant  ces  trois  derniers  mois,  Mtésa  ne  m’a  pas 
pourvu  de  nourriture  aussi  libéralement  qu’il  le  faisait  au  dé- 
but. 11  nous  a laissés  même  tout  une  semaine  sans  rien  nous 
envoyer.  J’ai  dû  me  procurer  des  vivres  à un  prix  fort  élevé, 
et  encore  étais-je  en  contravention,  car  une  loi  du  pays  dé- 
fend de  vendre  quoi  que  ce  soit  à des  étrangers. 

« Mes  médicaments  sont  aussi  en  bonne'  voie  de  dispari- 
tion ; sous  prétexte  que  tout  blanc  est  un  docteur,  les  gens 
s’adressent  tous  à moi,  et  je  suis  natoellement  trop  heureux 
d'appliquer  mes  remèdes  chaque  fois  que  je  puis  apporter 
quelque  soulagement  à leurs  souffrances.  )> 

Après  avoir  appris  le  massacre  d'O’Neil  et  de  Smith, 
M.  Wilson  partit  aussitôt  pour  Kagei,  afin  de  recueillir  tous 
les  détails  possibles  sur  la  fin  tragique  de  ses  compagnons 
d'œuvre.  11  devait  de  là  aller  à la  rencontre  d'un  nouveau 
missionnaire,  M.  Mackay,  qui  arrivait  d'Unyanyembé.  Nous 
faisons  à ses  notes  de  voyage  quelques  courts  emprunts  qui 
ne  pourront  manquer  d'intéresser  nos  lecteurs: 

Kagei,  le  15  janvier  1878. 

« Nous  sommes  arrivés  ici  sains  et  saufs  après  un  voyage 
de  huit  jours. 

« Mtésa  a envoyé  quelques  hommes  pour  m’accompagner 
et  vérifier  l'exactitude  du  récit  qui  nous  a été  fait  du  mas- 
sacre des  missionnaires  et  de  deux  Wagandas  qui  étaient  avec 
eux.  Il  m'adonné  quatre  chèvres  comme  provisions  de  route, 
et,  à ce  propos,  je  citerai  un  trait  qui  montrera  quel  peu  de 
cas  les  habitants  de  ces  régions  font  encore  de  la  vie  hu- 
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maine.  Le  page  ordinairement  chargé  de  m’apporter  les 
messages  du  roi,  un  enfant  de  onze  à douze  ans,  après 
m’avoir  amené  les  chèvres,  se  mit  à me  raconter  de  l’air  le 
plus  joyeux  du  monde  qu’il  venait  de  tuer  son  père.  Fils  de 
chef  et  mécontent  de  son  simple  rôle  de  page,  l’enfant  soupi- 
rait, paraît-il,  après  le  jour  où  il  serait  chef  à son  tour. 
Comme  il  s’en  plaignait  devant  Mtésa  : « Oh!  lui  dit  le  roi,  si 
tu  veux  être  chef,  lu  n’as  qu’à  tuer  ton  père.  » Le  conseil  fut 
aussitôt  suivi,  et  le  jeune  meurtrier  s’en  glorifiait  comme  le 
ferait  un  écolier  de  son  premier  coup  de  fusil. 

« Nous  avons  quitté  Uganda  le  2 janvier  pour  nous  rendre 
à Mlémi,  où  nous  nous  sommes  embarqués  sur  le  Daisy.  Le 
voyage  sur  le  lac  n’a  pas  été  sans  danger,  mais  notre  Dieu 
veillait  sur  nous. 

« Longtemps  nous  avons  navigué  parmi  des  îles  dont  le 
chef  Mganda  me  nommait  les  principales.  Nous  avons  passé 
devant  Komé  où  notre  pauvre  ami  Smith  s’était  arrêté,  au 
mois  d’aoùt  dernier,  pour  acheter  des  vivres.  Les  indigènes 
nous  ont  invités  à jeter  l’ancre  devant  lenrîle,  mais  nous 
étions  favorisés  à ce  moment  par  nn  bon  vent,  aussi  avons- 
nous  préféré  continuer.  Nous  avions  trop  souffert  du  calme 
plat  pour  ne  pas  profiter  de  la  moindre  brise. 

<(  Nous  avons  eu  aussi  à essuyer  plus  d’une  tempête.  Le 
lundi  7 janvier,  nous  nous  sommes • trouvés  entre  deux 
orages,  Fun  venant  du  sud-est,  l’autre  du  nord-ouest.  Nous 
étions  loin  de  tout  abri,  notre  frêle  embarcation  était  bal- 
lottée en  tous  sens.  Parfois,  les  vagues  s’élevaient  si  haut, 
qu’il  nous  semblait  que  nous  allions  être  submergés.  Les 
coups  de  tonnerre  se  succédaient  avec  fracas.  Tout  l’équi 
page  épouvanté  invoquait  Allah.  J’élevai  mon  cœur  à Dieu 
dans  une  prière  silencieuse,  le  suppliant  de  nous  délivrer.  Il 
le  fit;  une  demi-heure  après.  Forage  se  dissipa  entièrement 
et  une  fraîche  brise  nous  entraîna  rapidement  vers  une  île 
près  de  laquelle  nous  pûmes  jeter  Fancre.  Nous  descendîmes 
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à terre  pour  renouveler  notre  provision  de  bois  et  pour 
sécher  nos  vêtements. 

,«  En  arrivant  à Kagei,  la  première  personne  que  je  rencon- 
trai dans  le  village,  fut  Sisamani,  l’un  de  nos  charpen- 
tiers que  nous  croyions  mort.  Il  avait  échappé  miraculeuse- 
ment au  massacre,  ainsi  que  deux  Wagandas  qui  étaient  en 
route  pour  retourner  chez  eux. 

« Sisamani  ne  fit,  hélas  ! que  confirmer  les  tristes  détails 
que  j’avais  déjà  recueillis.  » 

De  Kagei,  M.  Wilson  s’est  rendu  à Unyanyembé  à la  ren- 
contre de  M.  Mackay.  Les  dernières  nouvelles  reçues  de  lui 
sont  datées  d'Uganda  où  il  est  revenu  le  26  mars. 


BRÉSIL.  — Un  correspondant  du  journal  américain  le  Pres- 
bytérien écrit  de  Rio-Janeiro  que,  suivant  les  apparences, 
l'empire  du  Brésil  est  favorablement  disposé  pour  l’Evangile. 
A vues  humaines,  le  seul  obstacle  à l'évangélisation  du  Brésil, 
c'est  le  manque  d'hommes. 

PÉROU.  — Dans  ce  pays  aussi  les  portes  semblent  s’ouvrir, 
le  peuple  est  fatigué  du  romanisme  et  soupire  après  la  vérité 
évangélique. 

LE  GRAND  LAMA.  — Après  deux  ans  de  laborieuses  recher- 
ches  on  a trouvé  un  successeur  au  Grand  Dalaï  Lama.  Ce  pape 
du  bouddhisme,  qui  vient  d’être  couronné,  est  un  enfant.  Son 
pouvoir  s’étend  sur  400  millions  d'individus. 

LE  RAJAH  de  Poorée,  gardien  héréditaire  de  la  célèbre 
pagode  de  Jaggernaut  et  chef  laïque  du  culte  indou  dans  la  pro- 
vince d’Orissa,  vient  d'être  condamné  à la  transportation  à 
vie  pour  avoir  trempé  dans  le  meurtre  d’un  ascète  indou. 
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INDOUSTAN 


UNE  MISSION  PAKMI  LES  LEPREUX 


Presque  au  cœur  de  rHimalaya,  au  nord  du  pays  de  Cache- 
mire, se  trouve  le  grand  État  de  Chumba.  C’est  une  contrée 
favorisée  par  la  nature.  Elle  est  arrosée  par  de  fraîches  ri- 
vières qui  descendent  des  montagnes  environnantes  couvertes 
de  pâturages  où  paissent  d’innombrables  troupeaux  de  mou- 
tons. Malheureusement  la  lèpre  y condamne  des  centaines 
de  malheureux  à une  vie  si  profondément  misérable  que  le 
cœur  frémit  en  y songeant.  Bien  des  personnes  ignorent 
peut-être  que  la  lèpre,  exactement  semblable  à celle  dont 
nous  parle  le  Nouveau  Testament,  existe  encore  de  nos 
jours.  Aux  Indes,  près  de  100,000  indigènes  sont  condamnés 
à une  mort  vivante  par  cette  terrible  maladie  qui,  dans  le 
Chumba  seulement,  fait  près  de  800  victimes. 

Ce  que  souffrent  ces  malheureuses  créatures  ne  saurait 
être  décrit.  C’est  tantôt  le  chef  de  la  famille,  tantôt  les 
parents  et  les  enfants  qui  sont  attaqués  par  le  fléau.  Les 
amis  et  les  connaissances  s’enfuient  au  premier  soupçon. 
Puis  vient  la  perte  de  la  caste,  la  plus  amère  de  toutes  les 
douleurs  pour  un  Indou  ; la  vie  de  famille  est  brisée,  et  le 
lépreux,  couvert  de  plaies,  objet  de  répulsion  pour  tous,  s’en 
va  errer,  sans  demeure  fixe,  dépendant  pour  vivre  de  la 
nourriture  qu’on  lui  jette  de  loin,  et  que  ses  doigts  mutilés 
et  affaiblis  refusent  souvent  de  ramasser. 

Un  grand  nombre  d’entre  eux  ne  recevant  aucun  secours, 
n’étant  l’objet  d’aucune  pitié,  sans  espérance  pour  celte  vie 
et  pour  l’autre,  se  couchent  au  bord  du  chemin  pour  mourir 
de  la  plus  cruelle  et  de  la  plus  lente  des  morts  — celle  de 
la  faim. 
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a Et  voici,  un  homme  couvert  de  lèpre,  voyant  Jésus, 
prosterna  et  le  pria  en  disant  : Seigneur,  si  tu  le  veux,  tu 
peux  me  rendre  net.  Et  Jésus,  étendant  la  main,  le  toucha  et 
dit  : Je  le  veux,  sois  nettoyé.  » 

Dans  une  humble  dépendance  de  Celui  dont  le  cœur  se 
tournait  si  tendrement  vers  tes  pauvres  abandonnés  qui 
criaient  à Lui  pour  être  secourus,  M.  AVellesley  Bailey,  mis- 
sionnaire écossais,  a travaillé,  depuis  plus  de  deux  années, 
parmi  les  lépreux  du  Ghumba.  Cette  œuvre  a présenté  d'ex- 
cessives difücultés , surtout  aux  débuts , car  la  lèpre 
est  si  repoussante  que  souvent  des  hommes  forts  ont  pris 
mal  en  la  voyant  pour  la  première  fois.  Mais  ceux  qui  n’é- 
taient pas  trop  vils  pour  être  touchés  par  la  main  du  Maître 
ne  le  sont  certainement  pas  trop  pour  que  ses  serviteurs  s'en 
approchent,  et  ne  sont  pas  trop  dégoûtants  pour  être  com- 
pris dans  son  message  de  paix  et  de  guérison.  Aussi,  après 
beaucoup  de  prières,  il  fut  décidé  qu’on  commencerait  par 
bâtir  un  petit  asile  où  quelques-unes  de  ces  pauvres  créatu- 
res pourraient  trouver  un  abri,  et  recevoir  un  traitement 
médical  et  une  instruction  religieuse.  On  choisit  un  endroit 
favorable,  et  un  groupe  de  huit  huttes  fut  prêt  à être  occupé 
en  décembre  1875.  Mais  pendant  plus  de  trois  mois  elles 
restèrent  inhabitées.  Ceux  dont  on  avait  espéré  adoucir  la 
misère  se  tenaient  à l’écart,  soupçonneux,  refusant  d’accepter 
le  bienfait  qui  leur  était  offert.  — (.(  C’est  un  piège  des  hommes 
blancs,  disaient-ils,  pour  nous  ruiner  et  peut-être  nous 
mettre  à mort.  » 

Ces  trois  mois  d’attente  furent  un  temps  d'épreuve.  Il  est 
pénible  de  devoir  « rester  tranquille  et  'attendre  » lorsque 
nous  voudrions  a nous  lever  et  agir.  » Mais  Dieu  a son  temps 
pour  faire  son  œuvre,  et  ceux  qui  travaillent,  se  confiant  en 
ses  promesses,  moissonneront  en  leur  temps,  s’ils  ne  faiblis- 
sent pas.  Jour  après  jour,  et  semaine  après  semaine,  M.  Bai- 
ley et  ses  amis  demandèrent  à Dieu  de  dissiper  les  préjugés 
et  de  renverser  les  obstacles;  enfin  Matalabi,  un  brahmine 
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d’une  caste  élevée,  mais  lépreux,  sollicita  son  admission 
dans  Tasile.  C’était  un  petit  commencement,  mais  le  mission- 
naire et  ses  aides  reprirent  courage  et  rendirent  grâces. 

La  réception  de  Matalabi  dans  le  refuge  fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres  demandes,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  on  dut 
augmenter  de  dix  chambres  les  anciennes  constructions. 
Près  de  la  demeure  des  lépreux,  se  trouve  la  maison  de  Poli, 
chrétien  indigène  qui  s'occupe  d'eux  et  qui  est  très-zélé  pour 
son  œuvre.  Son  poste  n’est  certainement  pas  une  sinécure  : 
chaque  jour  il  doit  bander  les  plaies,  administrer  les  re- 
mèdes, distribuer  les  rations,  présider  des  réunions  de 
prières  et  d'instruction  biblique,  et,  de  plus,  donner  des 
leçons  de  lecture  k tous  ceux  qui  le  désirent.  C’est  un  hon- 
nête garçon  au  cœur  droit  et  dévoué.  Un  jour,  il  disait 
naïvement  à M.  Bailey  : « Sahib,  tout  ce  que  nous  avons  à 
faire,  c’est  de  les  préparer  pour  le  ciel , et  puis  de  dire  au 
Seigneur  : Les  voilà  tout  prêts  pour  toi,  maintenant!  » 

Pendant  l’année  1877,  dix  maisons  pour  les  femmes  ont 
été  construites;  elles  sont  sur  le  même  plateau,  maisk  quel- 
que distance  de  celles  des  hommes,  et  une  petite  église  avec 
un  porche  et  un  clocher  s’élève  au  centre  de  ces  bâtiments. 

Tel  est  rétablissement  de  Chumba  pour  les  lépreux;  der- 
rière ses  murailles  protectrices,  trente-quatre  malheureux  ont 
trouvé  un  asile  paisible  et  permanent,  et  jusqu’ici  quarante- 
sept  personnes  souffrant  du  mal  le  plus  cruel  que  l'humanité 
connaisse  ont  reçu  tous  les  secours  nécessaires  pour  leur 
corps  et  pour  leur  âme. 

Dans  une  lettre  à une  amie,  M“«  Bailey  retrace  quelques- 
unes  des  scènes  navrantes  dont  les  ouvriers  de  cette  mission 
sont  appelés  à être  témoins.  « Je  me  rendis  hier,  dit-elle, 
avec  Wellesley  k l'asile  des  lépreux,  et  fus  bien  émue  par  la 
vue  d’un  bel  enfant  de  sept  mois,  aux  grands  yeux  bruns,  à 
la  tête  couverte  de  cheveux  bouclés  et  k la  figure  souriante, 
reposant  dans  les  bras  de  sa  pauvre  mère  lépreuse.  Cette  vue 
me  faisait  mal  : je  suppose  qu’il  n’y  a aucun  espoir  qu’il 
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puisse  échapper  à la  contagion,  à moins  qu’elle  ne  se  sépare 
de  lui,  etjusqu’ici  elle  n’y  a pu  consentir.  » 

Mais  l’œuvre  a aussi  quelques  coins  lumineux.  La  grâce  divine 
bénit  les  faibles  efforts  entrepris  pour  annoncer  le  nom  du  Sau- 
veur aux  païens.  M.  Bailey  écrivait  le  4 janvier  1877  : «N’avons- 
nous  pas  bien  des  raisons  de  commencer  cette  année  en  rendant 
grâces  à notre  tendre  Père  céleste?  Nous  avons  dans  ce  mo- 
ment, ici,  deux  sujets  qui  nous  donnent  beaucoup  d’espérance. 
Je  crois  qu’ils  sont  chrétiens  de  cœur,  mais  ces  pauvres  gens 
n’ont  pas  le  courage  de  se  prononcer  ouvertement  pour  le 
Seigneur,  et  de  le  confesser  en  demandant  le  baptême.  L’un 
est  Matalabi,  et  l’autre,  un  aimable  garçon  du  nom  de  Bhajna. 
Tl  y a peu  de  jours,  je  les  trouvai  célébrant  ensemble  leur 
culte  du  soir.  Quand  je  m’assis,  Matalabi,  à ma  grande  sur- 
prise, demanda  à Bhajna  de  prier.  Mon  cœur  fut  profondé- 
ment remué  en  l’entendant:  « O Dieu,  dit-il,  nous  ne  sa- 
vions rien,  nous  adorions  les  idoles,  mais  maintenant,  nous 
te  connaissons,  toi,  le  seul  vrai  Dieu.  » Quoiqu’il  ne  lit  à peu 
près  que  répéter  cela,  c’était  délicieux  d’entendre  et  de 
voir  ce  lépreux  adorer  le  Seigneur.  Demandez  à tous  nos 
amis  de  prier  surtout  pour  ces  deux  malheureux.  » 

Mme  Bailey  écrit  encore  : « Nous  avons  eu  notre  première 
mort,  le  pauvre  Russilla;  mais  nous  espérons  et  croyons  qu’il 
n’est  plus  le  pauvre  Russilla.  Quelques  soirs  avant  sa  mort, 
Wellesley  était  avec  lui  et  lui  demanda  s’il  croyait  encore 
en  Mahomet.  — «Non,  dit-il,  que  je  vive  ou  que  je  meure, 
ma  foi  est  dans  mon  Seigneur  Jésus.  » Il  avait  auparavant 
témoigné  le  désir  d’être  baptisé.  Le  Seigneur  eut  ses  raisons 
pour  empêcher  la  chose,  mais  nous  savons  que  cela  ne  fait 
aucune  différence  maintenant  pour  Russilla.  Il  y a longtemps 
que  nous  étions  heureux  à son  sujet,  et  quand  je  regardais 
ce  visage  intelligent  et  paisible,  quoique  tristement  défiguré 
par  la  maladie,  je  sentais  toujours  que  je  voyais  quelqu’un 
que  je  pouvais  aimer  dans  le  Seigneur,  v 
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Le  vif  désir  de  nos  amis  du  Chumba,  que  quelques-uns  de 
ceux  parmi  lesquels  ils  travaillaient  pussent  être  rendus  capa- 
bles de  confesser  franchement  leur  foi  en  Christ  par  le  bap- 
tême, ne  fut  pas  longtemps  sans  être  exaucé.  La  première 
mort  fut  bientôt  suivie  du  premier  baptême.  Voici  encore  ce 
que  dit  M.  Bailey  : 

« 11  mai  1877.  — Vous  serez  heureux  d’apprendre  que  le 
cher  vieux  Bagno  a été  baptisé  mercredi  soir.  Le  pauvre 
homme  souffrait  si  terriblement  de  la  sciatique,  qu’il  ne 
pouvait  ni  s’asseoir,  ni  se  tenir  debout,  il  dut  rester  sur  ses 
mains  et  ses  genoux  pendant  toute  la  cérémonie.  C’était  une 
scène  vraiment  touchante,  de  voir  ce  vieillard  de  soixante  ans, 
d’une  caste  élevée,  confessant  noblement  Jésus  devant  tous 
ses  compagnons,  au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances.  Il 
fit  une  profession  de  foi  bien  claire.  Quand  on  lui  demanda 
Où  qui  il  croyait,  il  répondit  : a — En  Jésus. — Et  qui  est  Jésus? 
— Dieu,  le  seul  Sauveur.  L’homme  ne  peut  rien  faire  pour 
son  salut,  et  les  dieux  des  païens  sont  tous  faux.  » Il  insista 
avec  emphase  .sur  ce  mot.  Alors  on  lui  coupa  le  choti  (la 
mèche  de  cheveux  qui  depuis  l’enfance  n’est  jamais  coupée 
et  qui  est  la  marque  distinctive  des  Indous),  ainsi  que  le  jauco 
(fil  passé  sous  les  vêtements  que  les  personnes  d’une  caste 
élevée  peuvent  seules  porter).  Soliü,  notre  pasteur  indigène, 
commença  le  culte  en  lisant  quelques  versets,  puis  expliqua 
la  nature  du  baptême,  et  questionna  le  candidat.  Après  cela, 
le  baptême  fut  administré,  et  je  terminai  par  une  courte 
prière  pour  recommander  notre  nouveau  frère  à la  grâce  de 
Dieu.  Plusieurs  chrétiens  indigènes  assistaient  à la  cérémonie 
ainsi  que  quelques  Européens.  Nous  étions  profondément 
reconnaissants  envers  notre  Père  céleste  qui  nous  donne  de 
voir  ainsi  des  fruits  de  notre  travail.  » 

Et  c’est  ainsi  que  l’œuvre  progresse.  La  semence  a été 
jetée,  et  déjà  les  premiers  fruits  ont  été  recueillis.  La  lèpre, 
ainsi  que  le  péché  dont  elle  est  l’image,  est  incurable  par 
des  moyens  humains.  La  main  du  grand  Médecin  peut  seule 
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donner  la  santé  et  la  vigueur  à celui  dans  les  veines  duquel 
coule  le  terrible  poison.  Mais  un  traitement  intelligent  et  la 
charité  chrétienne  font  beaucoup  pour  adoucir  les  souf- 
frances de  ces  pauvres  créatures.  De  la  propreté,  une  bonne 
nourriture,  le  confort  dans  la  vie  journalière  améliorent  sen- 
siblement la  condition  de  ceux  qui  sont  admis  dans  l’asile, 
et  l’usage  constant  et  régulier  de  l’huile  de  gurjau  et  d’autres 
remèdes  ont,  dans  bien  des  cas,  atténué  les  symptômes  les 
plus  pénibles  de  la  maladie. 

La  mission  entreprise  par  M.  Bailey  dans  le  Chumba,  il  y a à 
peine  deux  ans,  n’eût-elle  produit  que  peu  de  résultats, 
n’eût-elle  sauvé  qu’une  seule  victime,  n’eût-elle  apporté 
qu’un  soulagement  partiel  à un  corps  dans  lequel  une  mala- 
die cruelle  minait  lentement  et  douloureusement  les  sources 
de  la  vie,  qu’elle  aurait  le  droit  de  réclamer  une  place  dans 
notre  sympathie  et  nos  prières.  Mais  elle  a fait  plus  que  cela  : 
elle  a conduit  des  lépreux  à regarder  avec  foi  à Celui  dont  la 
main  sainte  et  pure  est  toujours  étendue  pour  guérir,  et  dont 
l’oreille  est  toujours  attentive  pour  entendre  ce  cri  : « Jésus, 
Maître,  aie  pitié  de  nous  ! » Nous  savons  que  ce  cri  a été 
poussé  par  plus  d’un  cœur  chargé,  dans  le  refuge  du  Chumba, 
et  que  sur  plus  d’une  âme  a été  répandu  le  baume  du  par- 
don et  de  la  paix. 

C’est  pour  cela  surtout  que  nous  bénissons  Dieu,  et  que 
nous  implorons  sa  grâce  en  faveur  de  cette  œuvre,  afin  que 
dans  cet  asile  qu’ombrage  l’Himalaya,  plus  d’un  lépreux 
nettoyé  par  le  sang  de  l’Agneau  puisse,  comme  le  Samari- 
tain, s’en  retourner  en  glorifiant  Dieu. 
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OCÉANIE 

PONAPÊ 

Nous  extrayons  les  détails  suivants  d’un  rapport  sur 
Ponapé  (Micronésie),  envoyé  à Boston  au  Comité  de  la  Société 
des  Missions  américaines. 

« Ponapé  (ile  de  PAscension)  est  la  plus  grande  des  îles 
Carolines;  elle  est  située  entre  le  6^  et  le  degré  de  latitude 
nord,  et  le  156«  50  de  longitude  est.  Elle  est  entourée  des  îles 
Mokil,  Pingelap,  Ant,  Papin,  Ngalek  et  Raven.  Beaucoup 
plus  au  sud  se  trouvent  les  îles  Mortlock,au  nord  desquelles 
sont  situées  les  îles  Hogolus. 

« Toutes  ces  îles  ou  archipels  se  rattachent  à la  mission 
américaine  et  ont  pour  centre  Ponapé.  La  population  de 
ces  îles  s’élève  à 15,000  âmes  environ. 

« Ce  fut  à Mokil  que  les  Eglises  de  Ponapé  envoyèrent  les 
premiers  instituteurs,  en  1871.  Bientôt  après  une  maison  de 
prièn;  fut  ouverte,  et  presque  tous  les  habitants  adultes  de 
l’île  devinrent  membres  de  cette  jeune  Église.  Le  roi  fut  le 
premier  adonner  l’exemple  à son  peuple;  aussi  était-il  consi- 
déré comme  le  chef  spirituel  du  troupeau  naissant. 

« A Pingelap,  les  instituteurs  furent  d’ahord  repoussés  ; 
mais  en  1 87^2,  deux  jeunes  gens  de  cette  île  réussirent  à se  faire 
admettre  dans  notre  école  de  Ponapé.  Après  un  séjour  de 
quelques  mois  auprès  de  nous,  ils  retournèrent  dans  leur 
patrie.  Aidés  de  quelques  jeunes  gens,  ils  eurent  bientôt  trans- 
formé leur  île.  Les  habitants  acceptèrent  TÉvangile  et  cons- 
truisirent aussitôt  une  chapelle.  La  ville  fut  presque  tout  en- 
tière rebâtie.  En  1875,  un  évangéliste  leur  fut  envoyé.  L'Eglise 
comptait  alors  237  membres.  Jeunes  et  vieux, tous  voulaient 
être  instruits  ; ils  fréquentaient  régulièrement  soit  les  écoles 
de  Ponapé,  soit  celle  de  Pingelap. 

" Au  mois  de  janvier  1874,  trois  instituteurs  mariés  furent 
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envoyés  dansl’archipel  des  Mortlock.  Là  aussi  l’Évangile  fit  de 
rapides  progrès.  En  moins  d’un  an,  les  instituteurs  s’étaient 
bâd  de  bonnes  maisons  et  plusieurs  chapelles  avaient  été  cons- 
truites, dans  lesquelles  se  pressaient  des  auditeurs  nombreux 
et  attentifs.  En  1877,  trois  nouveaux  instituteurs  leur  furent 
adjoints,  et  soixante-six  personnes  furent  ajoutées  à l’Église.  » 

Un  livre  de  cantiques  a été  traduit  en  langue  mortlock  et 
imprimé  à Ponapé,  ainsi  qu’un  alphabet,  un  livre  de  lecture 
courante,  et  environ  seize  pages  d’histoires  de  la  Bible. 

Il  y a une  école  du  dimanche  dans  chacune  des  sept 
stations  qui  se  rattachent  aujourd’hui  à la  mission  de  Ponapé. 
Les  instituteurs  sont  entretenus  dans  ces  différentes  localités 
par  les  menàbres  de  l’Église.  Les  dons  sont  volontaires,  mais 
tous  les  chrétiens  tiennent  à honneur  de  ne  laisser  manquer  de 
rien  leurs  conducteurs  spirituels.  Au  temps  même  de  la  fa- 
mine, lorsque  les  indigènes  mouraient  de  faim,  leurs  institu- 
teurs n’ont  jamais  souffert. 

((  Nous  voudrions  voir  cette  Mission  s’étendre  davantage, 
écrit  le  rapporteur.  Mais  pour  cela  il  faudrait  de  Par- 
gent  ; notre  caisse  est  vide  ; que  nos  amis  nous  viennent 
en  aide.  Nos  instituteurs  sont  pourvus,  il  est  vrai,  du  néces- 
saire par  leurs  Églises,  mais  il  y a d’autres  dépenses  en  vue 
même  de  l’extension  de  notre  œuvre  qui  sont  à notre  charge. 
Que  nos  amis  se  souviennent  donc  de  nous  et  que  le  Seigneur 
incline  leurs  cœurs  à donner  ! 

« Plusieurs  jeunes  gens  remplis  de  zèle  se  préparent  à 
Ponapé  pour  devenir  instituteurs  ou  catéchistes.  Nous 
allons  en  envoyer  aux  îles  Yap  et  Pelews-.  » 

Les  portes,  si  longtemps  fermées,  des  Hogolus  s’ou- 
vrent enfin  à l’Évangile.  Trois  rois  sont  venus  de  ces  îles  vers 
les  instituteurs  des  Mortlock  et  leur  ont  dit  : « Nous 
avons  traversé  les  mers  pour  vous  apporter  nos  dieux  et 
notre  religion.  Donnez-nous  le  vrai  Dieu  et  apprenez-nous 
à le  servir,  w 
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M.  COILLARD  ET  SON  EXPÉDITION.  — Au  dernier  moment^  une 
lettre  de  M.  Coillard  écrite  à Schoschong,  le  8 juin,  nous 
apprend  que  les  encouragements  du  missionnaire  Hepburn 
et  du  chef  chrétien  Kliama  l’ont  décidé  à partir  pour  le 
Zambèze  avec  sa  compagne,  deux  des  catéchistes  et  le 
conducteur  de  sa  voiture.  11  a laissé  les  autres  et  les  femmes 
aux  soins  de  ses  conseillers  et  amis. 

Son  but  est  de  visiter  les  Barotsis,  population  considé- 
rable qui  a été  pendant  assez  longtemps  sous  la  domination 
des  Makololos.  Ceux-ci,  étant  Bassoutos  d'origine,  ont  ré- 
pandu dans  cette  région  la  connaissance  de  leur  langue 
et  de  leurs  usages,  de  telle  sorte  qu’à  cet  égard  nos  caté- 
chistes seraient  en  quelque  sorte  chez  eux.  M.  Coillard  aura 
à remonter  le  Zambèze  en  canot  et  à le  franchir,  les  Baro- 
tsis vivant  à quelque  distance  au  delà  de  ce  lleuve.  Nous 
regrettons  de  ne  pas  pouvoir  reproduire  dans  ce  numéro  une 
admirable  lettre  par  laquelle  il  explique  et  justifie  son  auda- 
cieuse entreprise.  La  nécessité  de  profiter  du  moment  le 
plus  favorable  de  la  saison  ne  lui  a pas  permis  d’attendre 
l'avis  de  ses  collègues  du  Lessoufo.  Le  chef  Khama  a en- 
voyé des  messagers  annoncer  à celui  des  Barotsis  la  visite 
de  notre  frère. 

UN  NOUVEL  INSTITUT  DE  MISSIONS.  — Jusqu’ici,  la  Société 
des  missions  de  Leipzig,  société  essentiellement  luthé- 
rienne , n’admettait  comme  élèves  que  des  candidats 
en  théologie  ayant  régulièrement  termina  leurs  études. 
Mais  eu  égard  à la  difficulté  croissante  de  recruter 
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des  missionnaires  parmi  les  candidats,  depuis  que  leur 
nombre  a si  fortement  diminué,  et  que  la  pénurie  des  pas- 
teurs se  fait  si  cruellement  sentir,  on  s’est  décidé  à fonder 
un  Institut  de  missions  permettant  d’admettre  les  jeunes 
gens  beaucoup  plus  tôt  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici.  De  cette 
manière,  l’œuvre  missionnaire  de  Leipzig,  qui  prend  dans 
rinde  une  extension  considérable,  ne  sera  point  arrêtée  par 
suite  du  défaut  d^ouvriers. 

JAPON.--  Un  des  besoins  les  plus’pressants  de  l'œuvre  mission- 
naire au  Japon  a été  une  traduction  à la  fois  exacte  et  populaire 
delà  Bible.  11  y a déjà  six  ans  que  tous  les  missionnaires  du 
pays  se  réunirent  en  conférence  à Yokohama  pour  s'en- 
tendre sur  la  marche  à suivre,  et  ils  nommèrent  une  com- 
mission qui  a publié  les  Évangiles,  les  Actes  et  plusieurs 
Épîtres,  et  espère  avoir  terminé  le  Nouveau  Testament  vers 
la  fin  de  l’année  prochaine.  Mais  comme  le  nombre  des  mis- 
sionnaires s’est  beaucoup  accru  depuis  1872,  et  que  l’Ancien 
Testament  n’est  pas  encore  traduit,  une  nouvelle  conférence 
s’est  tenue  au  mois  de  mai  dernier  à Tokio,  la  capitale  du 
pays,  qui  a remplacé  le  Yeddo  de  nos  anciennes  géographies. 
Dix  Sociétés  de  missions  et  trois  Sociétés  bibliques  ont  été 
représentées  à cette  conférence  par  25  missionnaires.  Les 
séances  ont  duré  plusieurs  jours,  et  il  en  est  sorti  un  plan  de 
traduction  pour  l’Ancien  Testament  qui  a été  adopté  à Tuna- 
nimité,  et  qui  sera  probablement  adopté  par  toutes  les  So- 
ciétés missionnaires.  La  parole  de  Dieu  est  maintenant  en 
traduction,  et  on  s’efforcera  delà  mettre  le  plus  tôt  possible 
entre  les  mains  des  Japonais. 

TURQUIE.  — Lors  delà  dernière  réunion  de  la  Société  des  mis- 
sions en  Turquie,  Torateur  dont  le  discours  a excité  le  plus  d’in- 
térêt a été  le  Rév.  Hagop  Aborhayatian.  C’estun  Arménien  qui 
a fait  dix  ans  d’études  en  Allemagne  et  est  depuis  neuf  ans  pas- 
teur dans  sa  ville  natale,  Ur,  en  Chaldée.  Il  a raconté  que  la 
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fondation  de  la  première  Église  protestante  arménienne  ne 
date  que  de  1848.  Il  y a maintenant  en  Turquie  200  mission- 
naires et  700  pasteurs,  évangélistes  ou  instituteurs  indigènes. 
Il  y a trente  ans,  on  ne  comptait  pas  une  seule  école  protes- 
tante; aujourd’hui  on  en  compte  500,  fréquentées  par  23,000 
enfants.  A Ur,  il  y *a  un  millier  de  protestants  et  4 écoles 
avec  270  élèves.  La  plupart  des  Églises  protestantes  armé- 
niennes subviennent  elles-mêmes  à tous  leurs  besoins. 

INDE.  — Un  schisme  vient  d’éclater  au  sein  de  la  secte 
théiste  de  ITnde,  connue  sous  le  nomde^ra//mo-5ama/.Le 
chef  principal  de  la  communauté,  Chunder  Sert,  qui  s’est  fait 
naguère  entendre,  en  Angleterre,  dans  les  Églises  libérales, 
a donné  sa  fille  en  mariage  à un  prince  indou,  et  les  prin- 
cipes de  discipline  adoptés  par  la  secte  ont  été  positivement 
violés  à ^occasion  de  cette  cérémonie  nuptiale.  Après  cer- 
tains tiraillements,  Chunder  Sen  a été  destitué  de  ses  fonc- 
tions de  secrétaire  et  de  ministre  de  la  communauté.  Il  en 
est  résulté  un  schisme.  Les  théistes  indous  ont  mainte- 
nant deux  cultes,  deux  journaux  et  deux  organisations  dis- 
tinctes. 

MISSIONS  CATHOLIQUES  DANS  l’inde.  — Il  vient  de  paraître 
à Madras  un  calendrier  officief  catholique,  contenant 
une  statistique  complète  du  catholicisme  dans  les  Indes, 
Nous  en  extrayons  quelques  chiffres  afin  de  constater 
quels  on  été  les  progrès  des  ihissions  catholiques  dans  ces 
derniers  temps. 

En  18G(),  on  comptait  aux  Indes  (y  compris  Geylan,  le  Bir- 
man, Siam)  20  vicariats  apostoliques,  16  évêques,  790  prêtres 
915,390  fidèles,  716  écoles  catholiques  avec  27,068  élèves. 
En  outre,  l’archevêché  de  Goa  comptait  141  prêtres  et 
129,334  fidèles. 

En  1877,  011  y compte  23  vicariats,  21  évêques,  1,098 
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prêtres^  1,088,309  fidèles,  1,422  écoles  avec  51,494  élèves. 
L’archevêché  de  Goa  possède^  de  son  côté,  166  prêtres  et 
156,162  fidèles. 

Voici  quelques  chiffres  concernant  la  préfecture  de  Pon- 
dichéry, que  nous  avons  comprise  dans  la  statistique  précé- 
dente : 

En  1866,  il  y avait  69  prêtres,  112,000  catholiques, 
90  écoles,  1,800  élèves.  Voici  les  chiffres  correspondants 
pour  l’année  1877  : 85  prêtres,  141,250  fidèles,  67  écoles, 
4,000  élèves.  A côté  du  vicaire  apostolique,  réside  à Pondichéry 
un  préfet  apostolique  pour  les  Européens  catholiques  qui 
sont  au  nombre  de  3,000  dans  la  Colonie.  Pondichéry 
compte  quatre  ordres  monastiques  de  femmes.  Un  de  ces 
ordres  est  spécialement  destiné  aux  parias.  La  plupart  de  ces 
nonnes  dirigent  soit  des  écoles,  soit  des  orphelinats  entre- 
tenus par  l’œuvre  de  la  Sainte-Enfance.  Sur  les  85  prêtres  de 
ce  diocèse,  25  sont  indigènes.  Il  existe  à Pondichéry  un  petit 
et  un  grand  séminaire,  très-bien  organisés  tous  les  deux. 
Pendant  la  dernière  année,  il  y a eu  (toujours  d’après  le  rap- 
port cité  plus  haut)  1,920  baptêmes  de  païens  , 1,513  bap- 
têmes d'enfants  païens  en  danger  de  mort;  on  se  vante  aussi 
d’avoir  converti  87  protestants. 

On  sait  que  la  plupart  des  catholiques  indous  des- 
cendent des  indigènes  évangélisés  par  les  missionnaires 
jésuites  des  17®  et  18e  siècles.  Les  diocèses  les  plus  impor- 
tants par  le  nombre  des  fidèles  n’ont  cependant  pas  progressé 
dans  ces  derniers  temps.  Ceylan,  Madoura,  Mangalore, 
comptent  à peu  près  le  même  nombre  de  chrétiens  qu’il  y 
a dix  ans. 


Le  Gérant  : -Eugène  Casalis. 


639i.  — Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 1878. 
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AFRIQUE  DU  SUD 

LETTRE  DE  M.  COILLARD 
Une  nouvelle  exploration 

Manguato  (Schoschong),  22  mai  1878. 

Bien  chers  frères  en  Christ,  amis  des  Missions, 

Vous  le  voyez,  notre  dernière  lueur  d'espoir  s’est  évanouie  ! 
Nous  avons  définitivement  quitté  le  pays  des  Matébélés,  et 
nous  voici  chez  les  Bamanguatos,  à plusieurs  centaines  de 
milles  au  sud.  Après  l'orageuse  conférence  des  chefs  que  je 
vous  ai  racontée,  nos  évangélistes,  effrayés,  et  non  sans  rai- 
son, de  l'attitude  hostile  des  Matébélés,  auraient  voulu  partir 
sans  délai.  Je  crus  qu’il  valait  mieux  ne  pas  se  presser,  de 
peur  de  donner  à notre  départ  l’apparence  d'une  fuite.  Après 
avoir  écrit  au  Lessouto,  afin  que  les  directions  de  nos  frères 
et  de  leurs  Eglises  pussent  nous  arriver  sans  perte  de  temps, 
à Schoschong,  nous  allâmes  visiter  les  stations  de  Shiloh  et 
d’Inyati,  ce  qui  nous  prit  trois  semaines.  Nous  eûmes  du 
plaisir  à revoir  chez  eux  M.  et  Madame  Sykes  et  à faire  la 
connaissance  de  leurs  jeunes  collaborateurs,  M.  et  Madame 
Septembre  1878.  25 
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Elliot,  récemment  arrivés  et  tout  pleins  de  fraîcheur  et  d’en- 
train. Gomme  ils  doivent  trouver  de  vieux  Africains  comme 
nous  usés  et  routinier  s ! Nous  apprîmes  aussi  à connaître,  à 
aimer  et  à estimer  M.  et  Madame  Thomas  à Shiloh.  Bien  que 
leurs  rapports  avec  la  Société  de  Londres  aient  cessé,  leur 
esprit  missionnaire  qui  n’a  rien  perdu  de  son  énergie,  leur  piété 
vivante  et  le  grand  intérêt  qu^ils  prennent  à notre  expédition 
nous  ont  rafraîchis  et  fortifiés.  Nous  passâmes  près  de  quinze 
jours  avec  ces  amis.  Ils  comblèrent  nos  gens  de  témoignages 
d’affection  et  de  bontés.  Au  moment  de  notre  départ,  ils 
voulurent  encore  réunir  tous  les  membres  de  la  caravane  à 
un  repas  commun  ; puis,  notre  frère  nous  adressa  de  tou- 
chantes exhortations,  implora  sur  nous  la  bénédiction  du 
Seigneur,  et  nous  remit  à sa  garde  toute-puissante.  Nos  gens 
n’oublieront  jamais  Shiloh.  G^est  pour  eux  un  point  lumineux, 
le  seul  à vrai  dire,  dansdeurs  dures  expériences  du  pays  des 
Matébélés. 

J’allai,  selon  l’étiquette,  faire  une  dernière  visite  à Lo- 
Bengula.  Ma  présence  le  mit  évidemment  dans  un  grand 
embarras,  et  il  trouva  difficile  de  recevoir  mes  adieux  de 
bonne  grâce.  11  se  réfugia  de  nouveau  dans  des  explications, 
dans  des  professions  d’amitié  personnelle;  il  me  pressa  de 
m’établir  dans  son  pays  — sans  les  catéchistes  bassoutos, 
bien  entendu;  — il  manifesta  de  l’humeur  en  apprenant 
que  j’allais  avec  mes  gens  me  reposer  chez  le  chef  des 
Bamanguatos;  il  alla  même  jusqu^à  m^’offrir  un  passage  à 
travers  son  propre  pàys  et  des  guides  pour  me  conduire  chez 
Mozila,  au  delà  de  la  rivière  Sabi.  Je  lui  disque  je  réfléchirais 
sérieusement  à tout  ce  qu’il  m’avait  dit,  et  je  pris  congé. 
Vous  Tavouerai-je?  Je  m’étais  jusqu’alors  bercé  d’un  vague 
espoir  qu’au  dernier  moment  le  chemin  des  Banyaïs  pou- 
vait nous  être  encore  ouvert.  Il  m’était  évident  maintenant 
que  le  Seigneur  lui-même,  pour  des  raisons  que  nous  ne 
pouvons  pas  encore  comprendre,  avait  signé  notre  feuille  de 
route  pour  nous  éloigner  de  notre  champ  de  prédilection. 
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U ne  nous  restait  plus  qu’à  partir,  et  nous  partîmes  sans 
arrière-pensée,  avec  le  sentiment  de  n^avoir  rien  négligé  pour 
faire  réussir  notre  mission,  et  forts  de  la  conviction  qu’en 
allant  touf  droit  chez  les  Banyaïs  nous  n’avions  pas  fait 
fausse  route,  et  qu’en  quittant  aujourd’hui  le  royaume  de 
Lo-Bengula,  nous  suivions  encore  le  chemin  du  devoir.  — 
Oui  ! mais  ces  contrées  que  nous  quittions  sont  d’immenses 
catacombes  qu’une  grande  tache  noire  peut  seule  représen- 
ter sur  la  carte  de  l’Afrique  ; les  souvenirs  que  nous  en 
emportons  nous  serrent  douloureusement  le  cœur  et  nous 
donnent  le  frisson.  Qu’on  ne  l’oublie  pas,  là  des  populations 
nombreuses  vivent  dans  une  terreur  incessante,  et  sont 
vouées  sans  merci  au  pillage  et  à la  destruction.  Le  monde 
ignore  tant  de  misères  et  de  malheurs  ; des  cris  étouffés  nous 
poursuivent  nous^  et  celui  du  Macédonien  n’a  jamais  retenti 
plus  fortement  dans  nos  cœurs  : « Passe  vers  nous  et  viens 
nous  secourir.  Mais  la  porte  est  fermée  ! O Seigneur,  Sei- 
gneur ! jusques  à quand  ! » 

Le  caractère  traître  et  cruel  des  Matébélés  est  connu.  Mais 
non,  il  ne  l’est  pas.  Les  atrocités  qui  font  leurs  passe-temps 
et  leurs  délices  défient  toute  description.  Leur  soif  de  rapine 
et  de  pillage  ne  respecte  absolument  personne.  Chez  eux, 
il  n’y  a ni  foi  ni  loi.  Le  roi  peut  faire  massacrer  ses  sujets 
sans  distinction  de  rang,  et  il  le  fait  sans  remords  ; mais  il 
n’a  pas  le  pouvoir  de  les  gouverner.  Voilà  bien  un  pays 
où  Satan  a son  trône  ! 

Vous  me  demanderez  quelle  influence  l’Evangile  a eue 
jusqu’ici  sur  cette  nation  sauvage  ? Hélas  ! apparemment  au- 
cune ! Je  l’avoue,  c’est  le  problème  le  plus  embarrassant  des 
missions  modernes.  Depuis  vingt  années,  les  révérends  Tho- 
mas et  Sykes  travaillent  dans  le  pays;  M.  John  Mofîat 
d’abord,  puis  M.  Thomson  d’Ujiji  y ont  consacré  les  prémi- 
ces de  leur  ministère.  Malgré  tous  ces  efforts  et  ces  sacrifi- 
ces, pas  d’école,  pas  d’Église,  pas  un  seul  converti,  uni 

En  vérité,  je  ne  sais  ce  qui  doit  le  plus  étonner  le  monde 
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chrétien,  ou  de  l’aridité  de  ce  champ  missionnaire,  ou  du 
courage  et  de  la  persévérance  de  ces  nobles  serviteurs  de 
Christ  qui  depuis  si  longtemps  le  défrichent  et  l’ensemencent 
avec  larmes  ! Il  y a là  un  certain  nombre  de  marchands  qui, 
à peu  d’exceptions  près,  mènent  une  vie  dissolue  et  donnent 
un  démenti  constant  à la  prédication  de  l’Evangile.  Mais  si 
l’on  jette  les  yeux  sur  la  carte,  si  l’on  mesure  l’espace  qui 
s’étend  du  Limpopo  au  Zambèze,  du  Khalahari  à la  rivière 
Sabi,  on  est  stupéfait  de  l’étendue  de  ce  champ  de  travail; 
et  c’est  la  Société  de  Londres  qui  l’occupe  seule.  Dans  cette 
immense  région,  et  pour  les  centaines  de  milliers  d’âmes  qui 
y périssent  elle  a employé  deux  ouvriers  ! Deux  autres  ont 
été  retirés,  après  quelques  années  de  séjour,  pour  des  missions 
plus  favorisées  : deux  autres  viennent  d’y  être  envoyés,  donc 
quatre  en  tout.  N’est-ce  pas  le  cas  de  se  demander  : a Qu’est-ce 
que  cela  pour  tant  de  gens  ?»  La  Mission  chez  les  Matébélés 
est  infructueuse  î Raison  de  plus  pour  la  rendre  populaire, 
c’est-à-dire  pour  la  placer  sur  le  cœur  des  enfants  de  Dieu 
et  en  même  temps  pour  la  soutenir  et  la  renforcer  ! La  porte 
qui  nous  est  fermée  à nous  pourrait  s’entr’ouvrir  pour  la 
Société  de  Londres.  Si  donc  nos  revers  pouvaient  amener 
cette  Société  à faire  plus  d’efforts  pour  la  Mission  du  pays 
des  Matébélés,  j’en  bénirais  Dieu  de  toute  mon  âme  et  je 
dirais  que  notre  expédition  n’a  pas  été  sans  fruit. 

C’est  au  commencement  d’avril  que  nous  tournâmes  déci- 
dément les  timons  de  nos  voitures  vers  le  sud.  Chaque  étape 
nous  éloignait  du  pays  où  nous  avions  voulu  arborer  le  dra- 
peau de  l’Evangile.  Tout  était  maintenant  devenu  difficile, 
nos  gens  étaient  fatigués  et  découragés,  et  le  voyage  était  des 
plus  (difficiles.  Pour  ajouter  à nos  tristesses,  la  fièvre  se  dé- 
clara parmi  nous.  Six  de  nos  gens  tombèrent  malades  à la 
fois.  Nos  wagons  vous  auraient  rappelé  vos  ambulances 
d’Europe.  Le  nôtre  avait  deux  patients  pour  qui  nous  renou- 
velions à chaque  halte  la  couche  de  feuillage.  C’est  ainsi  que 
lentement  et  péniblement  nours  arrivâmes  à Taîi,  Plusieurs 
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fois  j’avais  cru  que  nous  serions  obligés  de  creuser  une 
fosse  pour  Tun  de  nos  malades,  mon  fidèle  Bushman  (de 
nom,  mais  pas  de  race).  11  vivait  pourtant  ; mais  il  était  si 
basqu'à  moins  d"un  miracle  de  la  bonté  de  Dieu,  il  était  perdu. 

Nous  restâmes  quelques  jours  à Tati  (1).  Du  reste,  tout  le 
monde  semblait  avoir  besoin  de  repos.  Un  Boer  revenait  de 
la  chasse,  avec  son  wagon  couvert  de  peaux  d’animaux  sau- 
vages. J’achetai  de  lui,  à bon  compte,  la  chair  de  presque 
tout  une  girafe.  Ce  fut  une  agréable  occupation  pour  notre 
monde  de  la  faire  sécher.  Quant  à moi,  je  profitai  de  ce  répit 
pour  explorer  un  peu  les  environs  et  les  mines  d’or. 

M.  Brown  , un  Anglais  très-intelligent , me  prêta  un 
cheval  et  offrit  de  me  servir  de  guide.  Vous  savez  tout  le 
bruit  qu’ont  fait,  il  y a quelques  années,  les  mines  d’or  de 
Tati.  Des  centaines  d'Européens  y accoururent  pour  y tenter 
fortune,  et  l’on  m’assure  qu'un  grand  nombre  de  cottages 
garnissaient  les  pentes  des  collines  et  les  bords  de  la  rivière. 

Je  visitai  avec  grand  intérêt  les  carrières  et  les  puits  pro- 
fonds d’où  l'on  extrayait  le  quartz  aurifère.  Le  filon  qui  à 
un  certain  endroit  n'avait  que  8 pouces  d’épaisseur  allait 
s’élargissant,  et  à certaines  profondeurs  devenait  beaucoup 
plus  riche.  On  n'avait  pas  encore  pu  trouver  l’or  en  minerai 
ce  que  les  Anglais  appellent  alluvial  gold  ; c’était  un  désap- 
pointement qui  fermait  la  porte  à tous  les  mineurs  qui,  pour 
capital,  n’avaient  que  leurs  bras.  Cependant  on  avait  bon 
espoir.  Le  quartz  extrait  était  charrié  sur  le  bord  de  la 
rivière  où  une  machine  le  broyait,  et  où  il  était  ensuite  sou- 
mis au  procédé  ordinaire  du  lavage.  Maintenant  tout  est 
changé,  la  population  a disparu.  Les  puits  sont  abandonnés, 
l’herbe  et  les  buissons  recouvrent  les  chemins,  les  maisons 
blanches  ont  été  balayées,  et  les  quelques  magasins  qui  leur 
ont  survécu  sont  en  ruine;  la  machine  enfin,  renversée  par 
les  torrents,  à demi  détruite  par  les  natifs  qui  l’ont  dépouil- 

(1)  Tati  est  à mi-chemin  entre  le  21'  et  le  22®  degré  de  latitude  sud, 

et  sous  le  25®  degré  de  longitude  est,  méridien  de  Paris. 
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lée  de  son  cuivre  pour  s’en  faire  des  ornements,  gît  là,  rongée 
par  la  rouille,  presque  enfouie  dans  le  sable.  Un  procès  de  sir 
J.  Swinburne  avec  la  Compagnie  dont  il  était  le  directeur  a 
causé  topt  cela.  — Des  ruines  sont  toujours  tristes.  Mais  pour 
le  chrétien  et  pour  le  missionnaire,  il  y a quelque  chose  de 
tout  particulièrement  mélancolique  dans  l’abandon  des  mines 
de  Tati.  Nul  ne  peut  dire  ce  que  les  mines  de  diamants  ont 
fait  pour  ouvrir  le  centre  deTAfrique,  et  nul  ne  peut  dire  ce 
qu'eussent  pu  faire  les  mines  de  Tati,  et  celles  de  Walta,  à 
trois  cents  milles  au  moins  plus  au  nord,  que  Lo-Bengula 
avait  permis  à Daines  d’exploiter.  Quoi  qu’il  en  soit,  Dieu  di- 
rige tous  les  événements.  Le  flot  de  la  civilisation  s’avance 
lentement,  mais  sûrement,  et  avec  une  puissance  que  re- 
doute Lo-Bengula,  mais  qu’il  ne  peut  arrêter.  Encore  un  peu 
de  temps,  et  ce  flot  aura  roulé  ses  ondes  sur  toute  l’Afrique 
centrale  et  renversé  tous  les  obstacles. 

La  curiosité  nous  porta  aussi  à visiter  des  ruines  qu’on 
trouve  presque  partout  dans  ces  parages.  Celles-ci  couron- 
nent les  collines  voisines  de  Tati.  Je  partage  l’opinion  de 
ceux  qui  ci’oient  que  ce  sont  les  restes  de  forts  portugais. 
Les  murs,  qui  ont  4 pieds  d’épaisseur  à la  base,  sont  bâtis  à 
sec  de  pierres  grossièrement  équarries  et  réduites  à la  longueur 
d’une  brique.  A l’intérieur  et  à certaines  hauteurs,  des  ran- 
gées de  petites  pierres  sont  disposées  de  façon  à former  des 
zigzags,  et  dénotent  un  goût  qui  m'empêche  de  les  attribuer 
aux  indigènes.  Dans  l’enceinte  de  ces  murs,  on  voit  encore 
les  traces  des  fourneaux  où  Ton  fondait  le  fer.  Tout  le  pays 
environnant  et  une  grande  partie  du  pays  des  Matébélés  est 
aurifère.  On  montre  encore  dans  les  environs  de  Tati  des 
mines  très-anciennes  que  le  temps  a plus  ou  moins  comblées. 
Il  paraît  même  qu’en  creusant  les  puits  que  j'ai  visités,  on 
est  tombé  sur  des  galeries  de  date  évidemment  très-reculée. 
Tout  cela  soulève  le  plus  captivant  de  tous  les  problèmes  de 
cette  mystérieuse  Afrique  : le  problème  ethnologique.  Quelles 
sont  les  origines  des  grandes  familles  africaines? Plu- 
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sîeurs  Tont  abordé,  mais  personne  ne  Ta  encore  résolu  d'une 
manière  satisfaisante.  Il  serait  autant  présomptueux  que  pré- 
maturé de  ma  part  d’exprimer  une  opinion.  Ce  qui  me  frappe 
en  lisant  les  voyageurs  modernes,  c’est  que  les  Banyaïs  ou 
les  Makhalakas  font  partie  d’une  immense  famille  dont  les 
branches,  soiis  différents  noms,  s'étendent  jusque  dans  la 
région  des  grands  lacs.  Bien  que  leur  langue  présente  quel- 
que affinité  avec  le  zoulou,  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes 
sembleraient  plutôt  les  rapprocher  des  Béchuanas^  mais 
sans  les  assimiler  entièrement  à eux. 

Mais  revenons  à Tati  et  reprenons  notre  voyage.  N’aperce- 
vant aucun  changement  dans  l’état  de  mon  pauvre  garçon  et 
craignant  que  celui  des  autres  n’empirat,  nous  décidâmes  de 
nous  remettre  en  route.  Nous  traversions  maintenant  un  pays 
sans  eau.  Donc  pas  moyen  de  s’arrêter.  11  fallait,  bon  gré 
mal  gré,  voyager  la  nuit  comme  le  jour.  Dans  ces  forêts,  par 
des  chemins  aux  contours  brusques,  pour  éviter  de  gros  ar- 
bres, et  faute  de  mains  suffisantes  pour  conduire  les  voitures, 
nous  eûmes  plus  d’un  accident.  C’étaient  nos  bâches  de 
toile  déchirées,  des  timons  cassés,  des  caisses  de  dehors 
broyées,  des  roues  enclavées  dans  des  troncs  d'arbre.  C’est 
pourtant  un  sujet  d’étonnement  pour  nous  et  de  reconnais- 
sance que  nous  ayons  pu  nous  en  tirer  si  facilement.  Nous 
pensions  arriver  ici  le  samedi  27  avril,  et  pour  cela  nous 
avions  fait  une  bonne  marche  de  nuit,  mais  tout  à coup,  au 
milieu  delà  matinée,  sur  un  beau  chemin  uni,  une  des  roues 
de  l’un  de  nos  wagons  s’afhiissa  et  se  brisa  complètement. 
Devant  ces  rayons  et  ces  débris  épars,  nous  nous  arrê- 
tâmes d'abord  ébahis.  Si  cet  accident  nous  fût  arrivé  quel- 
ques jours  plus  tôt,  qu’aurions-nous  fait  ? Nous  avions  donc, 
comme  toujours,  sujet  de  bénir  le  Seigneur.  Deux  des  caté- 
chistes durent  rester  avec  la  voiture.  Nous  leur  laissâmes  nos 
tonnelets  remplis  d'eau,  notre  provision  du  jour,  et  nous  hâ- 
tâmes notre  marche  vers  Manguato  d'où  nous  pourrions  leur 
envoyer  du  secours.  On  ne  nous  attendait  que  deux  jours 
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plus  tard.  Le  Révérend  et  Madame  Hepburn  (de  la  Société  de 
Londres)  et  le  chef  Khama  nous  reçurent  avec  une  cordialité 
qui  nous  mit  d’emblée  sur  le  pied  de  vieilles  connaissances. 

« Vous  nous  avez  joué  un  tour,  » disait  notre  frère  Hep- 
burn ; c(  savez-vous  que  le  chef  et  moi  avions  fait  le  plan  d’al- 
ler ensemble  avec  ses  gens  à votre  rencontre  ! » « Oh  ! » ré- 
pliqua plaisamment  ma  femme,  « nos  wagons  avec  leurs  toiles 
en  guenilles  eussent  fait  trop  laide  figure  pour  une  telle  dé- 
monstration, et  nous-mêmes  où  nous  serions-nous  cachés!  » 
Moi  aussi  je  me  demandais  si  une  telle  ovation  ne  nous  eût 
pas  donné  le  vertige.  Le  Seigneur  fait  bien  toutes  choses.  Le 
lundi,  une  roue  fut  envoyée  aux  amis  que  nous  avions  laissés 
dans  les  champs,  et,  le  soir,  nous  étions  de  nouveau  tous  réunis. 

La  tribu  des  Bamanguatos  est  gouvernée  par  un  homme 
jeune  encore,  du  nom  de  Khama  (la  gazelle).  Par  suite  des 
guerres  civiles  qui  ont  souvent  désolé  ce  pays,  la  population 
de  Schoschong,  qui  pouvait  s’élever  à 30,000  âmes,  n'en 
compte  plus  aujourd’hui,  m'assure-t-on,  que  de  15  à 20,000. 
Ce  qu'il  y a de  remarquable,  c’est  qu’on  y voit  fort  peu 
de  vieillards.  Ceux  que  la  guerre  et  les  épidémies  ont  épargnés 
ont  émigré  avec  de  vieux  chefs  rivaux,  Sékomi  et  Macheng. 
Mais  la  jeunesse  est  toute  dévouée  à son  chef,  et  ce  n’est 
pas  étonnant,  car  elle  a trouvé  en  lui  un  protecteur  et  un 
père.  L'an  passé,  régnait  une  terrible  famine,  dès  gens  mou- 
raient de  faim  ; on  organisa  des  souscriptions.  Khama,  outre 
sa  quote-part,  — ainsi  l'assurent  les  marchands  eux-mêmes, 
bien  renseignés  en  cette  matière,  — distribua  en  plumes  d’au- 
truches et  en  ivoire  une  valeur  d’environ  3,000  livres  sterling. 
Cette  année,  il  y a abondance  ; selon  la  coutume,  chacun  ap- 
porte à son  chef  une  corbeille  de  blé,  les  prémices  de  la 
moisson.  Dans  une  assemblée  de  la  tribu,  je  fus  touché  d'en- 
tendre Khama  remercier  ses  sujets  et  diriger  leurs  pensées 
vers  Dieu.  « Mes  amis,  » leur  disait-il,  a ce  blé  n'est  pas  le 
blé  de  Khama,  ce  n’est  pas  le  blé  du  missionnaire  non  plus  ; 
non,  c’est  le  blé  de  Jésus,  de  ce  Roi  des  rois  qui,  cette  année, 
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nous  a donné  des  pluies  et  une  saison  fertile.  » Ce  blé  vendu 
à renchère  sous  ses  yeux^  à 44  francs  le  sac,  a produit  une 
somme  de  plus  de  2,000  francs,  qui  a été  consacrée  tout  en- 
tière à Férection  d^un  temple.  Et  notez  que,  quelque  temps 
auparavant,  Khama  a donné  de  sa  poche  de  6 à 700  francs. 
Un  chrétien  qui  sait  donner  est  un  chrétien  qui  sait  et  qui 
sent  combien  il  a reçu. 

La  population  européenne,  plus  ou  moins  flottante,  de 
Tendroit  compte  une  trentaine  d’habitants  à résidence 
fixe.  Eux  aussi  respectent  le  pouvoir  de  Khama.  Dès  son 
avènement,  il  promulgua  une  loi  contre  le  débit  des  boissons 
spiritueuses.  Certains  marchands  prétextèrent  leur  consom- 
mation personnelle,  firent  fi  de  la  loi  et  se  livrèrent  à toutes 
sortes  d^’abus.  Le  chef  se  donna  la  peine  de  les  avertir  lui- 
même,  tant  en  particulier  qu’en  public.  Un  beau  jour,  à 
bout  de  patience,  il  manda  tous  les  Européens  auprès  de 
lui,  et,  dans  un  discours  plein  d’une  noble  fermeté  qu’aucun 
n’oubliera,  leur  rappela  ses  lois,  tança  vertement  leurs  orgies, 
puis  condamna  les  ivrognes  les  plus  notoires  et  les  plus  ré- 
calcitrants à quitter  son  pays  dans  les  vingt-quatre  heures, 
d’autres  à payer  de  fortes  amendes,  et  enfin  défendit  à tous, 
sous  peine  d'expulsion,  l’introduction  de  liqueurs  alcooli- 
ques, même  pour  leur  consommation  personnelle.  « Je  dé- 
sire vivre  en  bons  termes  avec  vous,  dit-il,  mais  je  suis  maître 
chez  moi,  et  si  vous  ne  pouvez  vous  conduire  en  hommes  et 
respecter  mes  lois,  il  vous  faut  partir.  » 

Voilà  donc  une  communauté  entière  transformée  comme 
par  magie,  et  pour  ainsi  dire  malgré  elle,  en  une  société  d’abs- 
tinence totale.  Personne  n’en  est  fâché  ; tout  le  monde  s’en 
trouve  bien.  Du  reste,  Khama  est  juste,  aimable,  obligeant 
avec  tous.  Aussi,  lorsque  les  ivrognes  qu’il  avait  expulsés 
cherchèrent  à se  venger  en  le  calomniant,  tous  les  résidents 
de  Schoschong  en  furent  si  honteux  et  si  indignés  qu’ils  firent 
publier,  dans  les  journaux  de  la  colonie  du  Cap,  deux  lettres 
(à  l’insu  de  Khama,  bien  entendu),  pour  réfuter  ces  odieuses 
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calomnies  et  venger  le  noble  caractère  de  ce  chef  chrétien. 

Manguato  est  Tentrepôt  du  commerce  qui  se  fait  au  pays 
des  Matébélés,  au  Zambèze  et  au  lac  Ngami.  Les  marchands 
ont  calculé  que  Fan  passé  il  est  passé  entre  leurs  mains  plus 
de  75,000  kilos  d%oire,  soit  les  défenses  de  plus  de  12,000 
éléphants.  A ce  taux,  on  peut,  sans  être  prophète,  prédire  la 
destruction  prochaine  de  ces  animaux.  On  comprend  que, 
dans  une  communauté  où  de  si  grands  intérêts  sont  en 
cause,  il  y ait  quelquefois  des  complications*  commerciales 
plus  ou  moins  graves.  Lorsque  cela  arrive,  tous  les  Euro- 
péens, sous  la  présidence  du  missionnaire,  se  constituent  en 
cour  d’équité,  et  leurs  décisions,  avec  la  sanction  du  chef, 
ont  force  de  loi. 

M.  et  Madame  Hepburn,  Ecossais  au  cœur  chaud,  ont 
succédé  à M.  et  Madame  Mackenzie,  appelés  à la  direction 
de  l’institution  MofFat  à Kuruman.  Nos  amis  ont  été  bénis  dans 
leur  œuvre.  Il  y a six  mois,  ils  revenaient  du  lac  Ngami  où 
ils  étaient  allés  fonder  une  nouvelle  mission , comme  la 
nôtre,  et  installer  deux  évangélistes  chez  Morèmi,  le  fils  de 
Letsulathèbe.  Pendant  leur  absence,  c’est  Khama  surtout 
qui  a évangélisé  ses  gens.  L’Esprit  du  Seigneur  a soufflé  sur 
les  os  desséchés  et  ils  commencent  à se  remuer.  Rien  de 
plus  beau  que  de  voir,  le  dimanche,  ces  foules  compactes 
d'hommes  et  de  femmes  venir  aux  services,  tous  habillés  et 
un  grand  nombre  fort  bien.  Quand  verra-t-on  chose  pareille 
chez  les  Matébélés? 

M.  Hepburn  et  le  chef  Khama  voulurent  avoir  sur  semaine 
une  réunion  missionnaire,  toute  spéciale,  où  nous  donne- 
rions des  détails  sur  notre  expédition.  On  était  au  milieu  de 
la  moisson  : cependant,  au  jour  flxé,  dès  les  huit  heures  du 
matin,  s’était  réunie  en  plein  air  une  assemblée  qu'on  a éva- 
luée à 5,000  personnes. 

Je  laissai  la  parole  à nos  évangélistes,  qui  parlèrent  tous 
d'une  manière  intéressante,  chacun  selon  la  tournure  de  son 
esprit.  L’assemblée  était  suspendue  à leurs  lèvres.  Je  ne  , 
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parlai  que  pour  faire  Thistoire  de  notre  expédition,  et  pour 
donner  une  idée  d’ensemble  en  comblant  les  lacunes. 
M.  Hepburn  nous  adressa  de  bonnes  paroles  de  bienvenue  et 
d’encouragement.  Mais  j’aurais  voulu  que  vous  entendissiez 
Khama,  dans  un  discours  calme,  mais  plein  de  force,  plaider 
la  cause  de  la  vérité  auprès  des  païens,  et  celle  du  devoir  mis- 
sionnaire auprès  des  chrétiens  ! C^est  une  chose  étrange  que, 
tandis  que  de  tous  les  dialectes  du  séchuana  qui  nous  sont 
connus,  celui  des  Batlapis  est  celui  qui  s’éloigne  le  plus  du 
sessouto,  le  sémanguato  est  celui  qui  s’en  rapproche  le  plus. 
C’est  presque  du  sessouto.  On  m’assure  que  tout  le  monde 
me  comprend  très-bien,  quoique  je  sois  un  étranger.  Je  vous 
laisse  à penser  si  nos  gens  sont  heureux,  ils  se  sentent  chez 
eux,  ai  home. 

Après  avoir  joui  pendant  huit  à dix  jours  de  l’hospitalité 
de  nos  dévoués  amis  Hepburn,  nous  nous  sommes  installés 
dans  la  maison  de  M.  Mackenzie,  et  nos  gens  dans  les  cham- 
bres qu’occupaient  autrefois  ses  élèves.  Nos  évangélistes 
soupiraient  après  un  peu  de  vie  de  famille.  La  vie  publique 
et  commune  que  nous  avons  menée  pendant  treize  mois  leur 
était  devenue  aussi  pénible  qu’à  nous.  A Manguato,  ils  vou- 
laient, coûte  que  coûte,  se  faire  illusion  et  se  croire  au  Les- 
souto.  Par  raison  d’économie,  j’aurais  voulu  continuer  à 
n’avoir  qu’un  seul  feu  et  un  pot  commun  ; mais,  à part  un 
seul,  ils  ne  comprirent  ou  ne  voulurent  pas  comprendre  mes 
raisons,  et  j’ai  dû  céder.  A vrai  dire,  je  puis  à peine  leur  en 
vouloir,  bien  que  cela  complique  ma  tâche  et  accroisse  ter- 
riblement ma  responsabilité.  Puissent-ils,  pauvres  naufragés 
presque  étonnés  de  se  trouver  encore  en  vie,  puissent -ils 
se  reposer,  se  refaire  et  gagner  du  courage  avant  d’être  de 
nouveau  lancés  en  pleine  mer  et  d’aftronter  de  nouveaux 
orages  ! 

En  arrivant  ici,  nous  avons  trouvé  un  gros  paquet  de  lettres 
qui  s’étaient  accumulées  à Valdézia  et  ailleurs.  Je  vous  laisse 
à deviner  avec  quelles  palpitations  de  cœur  nous  avons  passé 
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la  nuit  à les  lire.  Somme  toute,  nous  avions  là  encore  mille 
sujets  de  bénir  Dieu,  et  nous  l’avons  béni.  — C’est  chez  les 
Matébélés  que  nous  avions  appris  indirectement  la  mort  de 
M.  Arbousset.  Voilà  donc  un  géant  de  plus  de  tombé,  ou  plutôt 
un  guerrier  entré  dans  la  gloire  pour  y recevoir  la  couronne 
de  vie.  L’Afrique  a eu  peu  de  missionnaires  de  cette  trempe. 
Ce  qui  m’a  extrêmement  frappé  chez  M.  Arbousset,  c’est  le 
courage  et  le  sens  avec  lequel  il  savait  saisir  chaque  occasion 
de  jeter  un  grain  de  la  bonne  semence.  Il  y avait  chez  lui  une 
fraîcheur  étonnante,  qui  le  rendait  toujours  égal  à lui-même, 
soit  qu’il  parlât  à un  chef  influent,  soit  qu’il  s’adressât  à des 
enfants.  Comme  homme,  son  caractère  original  est  bien 
connu  et  on  se  racontera  longtemps  une  foule  d’histoires  qui 
le  mettent  en  relief.  Quand  je  l’ai  connu,  il  était  tout  aussi 
jeune  de  cœur  qu’à  l’âge  de  vingt  ans,  tout  prêt  encore  à une 
course  à cheval,  comme  à une  discussion  littéraire.  On  pour- 
rait parler  de  l’étendue  de  son  esprit,  qui  se  mouvait  avec 
aise  dans  le  champ  des  missions  de  tous  les  pays,  comme  s’il 
était  initié  à tous  les  détails.  Mais  le  trait  de  son  caractère 
qui  m’a  fait  la  plus  vive  impression,  c’est  qu’il  ne  lui  arrivait 
jamais  de  parler  mal  de  qui  que  ce  soit,  ni  jamais  de  s’of- 
fenser. J’aime  à relever  des  traits  qui  sont  si  rares  chez  les 
enfants  de  Dieu.  C’est  une  immortelle  que  je  viens,  bien 
qu’un  peu  tard,  déposer  sur  son  tombeau. 

Les  lettres  du  Comité  nous  ont  fait  du  bien  en  nous  assu- 
rant de  la  sympathie  et  des  prières  des  amis  de  la  mission. 
Un  sujet  de  tristesse  pour  nous  a été  ce  que  vous  nous  dites 
du  déficit  qui  pèse  encore  sur  la  Société.  Un  déficit  de 
60,000  francs,  dites-vous  ! J’en  infère  donc  qu’il  faut  absolu- 
ment viser  à l’économie.  Du  Lessouto  aussi,  on  nous  dit  qu’il 
yafamine  ; nouvelle  leçon  d’économie.  Cela  m’a  valu  des  nuits 
d’insomnie.  Hélas!  nous  sommes  mal  tombés  pour  l’écono- 
mie. D’abord,  nos  gens  sont  fatigués,  et  je  ne  sais  comment 
restreindre  les  dépenses.  11  y a un  an,  la  chose  eût  été  plus  facile. 
Et  puis  les  denrées  ici  sont  à des  prix  fabuleux.  Ainsi  la  farine 
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non  tamisée,  et  souvent  avariée  ou  falsifiée,  se  vend  143  fr.  75  c. 
le  sac  ; le  café,  3 fr.  10  c.  la  livre  ; le  sucre,  1 fr.  85  c.  la  livre; 
les  pommes  de  terre,  les  oignons,  87  fr.  50  c.  le  sac  ; le  sor- 
gho, 62  fr.  50  c.,  une  vache  ordinaire  représente  la  valeur  de 
250  francs.  Et  tout  le  reste  en  proportion.  Les  légumes  sont 
un  luxe  dont  nous  pouvons  nous  dispenser;  mais  on  ne  peut 
pas  vivre  sans  pain.  Nos  voitures  aussi,  quoi  que  nous  fas- 
sions, où  que  nous  allions,  doivent  nécessairement  être  répa- 
rées. Tout  cela,  je  le  répète,  me  donne  le  cauchemar;  je  me 
trouve  entre  Tenclume  et  le  marteau.  Je  demande  à Dieu  sa- 
gesse et  fidélité,  afin  que  d’un  côté  notre  caravane  n’ait  pas 
lieu  de  murmurer,  et  que  de  l’autre  nous  ne  soyons  pas  une 
charge  trop  lourde  pour  les  Églises.  Mais  nous  demandons 
aussi  à Dieu  qu’il  réveille  parmi  ses  enfants  cet  esprit  de  sa- 
crifice qui  faisait  dire  à David  : « Je  n’offrirai  point  à Dieu  des 
sacrifices  qui  ne  me  coûtent  rien  î » 

8/Mm  1878.  — Depuis  que  j’ai  commencé  cette  lettre,  j’ai 
dû,  moi  aussi,  payer  mon  tribut  à la  fièvre  du  pays.  Je  me 
sens  bien  secoué  et  bien  faible.  En  jetant  les  yeux  sur  ces 
feuilles,  je  suis  effrayé  de  la  longueur  de  ma  lettre.  11  faut 
pourtant  que  je  vous  dise  quelque  chose  de  nos  plans.  Il  vous 
souvient  que  nous  n’avions  que  deux  alternatives  devant 
nous  : aller  chez  Mozila,  ou  au  Zambèze.  C’est  une  question 
que  nous  avons  pesée  devant  Dieu,  et  nous  avons  toujours 
attendu  (jusqu’à  ce  moment,  en  vain)  quelque  lumière  du 
Lessouto.  Après  mûres  réflexions  nous  renonçâmes  à aller 
chez  Mozila,  d’abord  à cause  du  prétexte  dont  Lo-Bengula 
s’est  servi  pour  expulser  ignominieusement  nos  Bassoutos  de 
son  pays,  ensuite  à cause  de  l’ignorance  où  nous  sommes  de 
la  nature  des  rapports  politiques  de  Lo-Bengula  avec  Mozila  ; 
enfin  et  surtout  à cause  de  l’antipathie  invétérée  qui  existe 
entre  les  Matébélés  et  les  Bassoutos.  Cette  antipathie,  je  sa- 
vais qu’elle  existait,  mais  je  n’avais  aucune  idée  qu’elle  fût  si 
profonde  (1). 

(1)  Les  gens  de  Mozila  sont  aussi  de  la  famille  des  Matébélés. 

{Note  des  Réd.) 
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Nos  regai’ds  se  sont  donc  naturellement  portés  vers  lé 
Zambèze,  et  nos  amis  de  Mangnato,  Khama  et  M.  Hepburn, 
nous  pressent  d’aller  dans  cette  direction.  Si  les  Makololos 
n’existent  plus  comme  tribu,  leur  influence,  dit-on,  a laissé 
ses  empreintes.  Les  Barotsis,  qui  ont  maintenant  pris  l’as- 
cendant, ont  adopté  les  manières  de  leurs  anciens  maîtres 
et  parlent  leur  langue  , c’est-à-dire  le  sessouto,  ou  du  moins 
la  comprennent  (1).  On  m’assure  que  nous  pourrons  com- 
muniquer avec  eux  directement  et  sans  interprète.  Ce  sont 
là  des  avantages  qu’il  serait  difficile  d’exagérer.  Je  n’ignore 
pas  que  la  parenté  des  Bassoutos  avec  les  Makololos  risque 
de  prévenir  les  Barotsis  contre  nos  évangélistes.  Mais  les 
Barotsis  ont  vu  Livingstone  et  ont  entendu  parler  des  mission^ 
naires;  si  donc  un  missionnaire  européen  pouvait  gagner 
leur  confiance,  la  position  de  nos  catéchistes  indigènes  s’éta- 
blirait sans  peine.  Le  voyage  serait  très-long,  mais  pas  plus 
que  pour  aller  d’ici  chez  les  Banyais,  et  peut-être  moins.  Des 
Barotsis  nous  pourrions  rayonner  parmi  les  trihus  voisines, 
tendre  la  main  d’un  côté  à la  mission  du  lac  Ngami,  et  de 
l’autre,,  qui  sait  ? pousser  peut-être  jusqu'au  lac  Benguéolo  où 
Livingstone  a terminé  sa  nohle  carrière. 

La  grande,  grande  objection  que  j’attends  de  votre  part, 
c’est  que  tout  ce  pays-là  est  un  pays  de  fièvre.  Oui,  en  efi“et, 
c’est  là  un  sérieux  obstacle  pour  une  société  comme  la  nôtre, 
pauvre  en  ressources  et  pauvre  en  hommes.  Le  pays  des 
Banyaïs  est  tout  aussi  malsain,  et  si  la  porte  nous  eût  été  ouverte 
nous  n’aurions  cependant  pas  hésité  à y entrer.  Nous  y au- 
rions cherché  les  sites  les  plus  recommandables.  Du  reste, 
vous  ne  l’ignorez  pas,  la  fiè\Te  règne  partout  depuis  le  nord  du 
Transvaal  jusqu’au  cœur  de  l’Afrique.  C’est  une  question  du 
plus  au  moins.  Pendant  longtemps,  le  pays  des  Bamangua- 
tos  a été  si  bien  regardé  comme  un  nid  de  fièvres,  que  les 
marchands  n’osaient  pas  y passer  plus  d’une  saison.  Mainte-" 
nant  il  y en  a de  vingt  à trente  en  résidence  permanente.  Le. 

(1)  Les  Makololos  sont  des  natifs  du  Lessouto  qui  éniigrèrenX  vers  le 
Nord  quelque  temps  avant  l’arrivée  de  nos  missionnaires. 

{Note  des  Réd,) 
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lac  Ngami  dépasse  tout  ce  qu’on  peut  dire  en  fait  d’insa- 
lubrité, et  le  désert  affreux  qu’il  faut  traverser  pour  s’y 
rendre  est  devenu  tristement  célèbre  par  les  souffrances  des 
Helmore  en  1859,  et  cependant  voilà  une  mission  comme  la 
nôtre  qui  s’y  fonde  sous  la  direction  des  missionnaires  de  la 
Société  de  Londres.  Mais  pardonnez  ce  plaidoyer,  il  est  pré- 
maturé.' Notre  but  maintenant  n'est  pas  d'aller  fonder  une 
mission,  mais  simplement  d'' explorer.  Nous  partons  en  éclai- 
reurs, et  si  Dieu  nous  ramène  en  santé,  nous  vous  dirons  ce 
que  nous  avons  vu,  et  ce  sera  à vous  de  décider  ce  que  nous 
pourrons  faire.  Quant  aux  ressources  et  quant  aux  hommes, 
manqueront-ils  après  toutes  les  bénédictions  que  Dieu  a ré- 
pandues sur  vos  Églises?  Où  sont  les  fruits  de  ces  réunions  de 
réveil  et  de  consécration,  dont  les  récits  étaient  si  édifiants  ? 
N’est-ce  pas  se  moquer  du  Sauveur  que  de  lui  offrir  son 
cœur,  et  de  se  réserver  à soi-même  ses  richesses,  ses  talents, 
sa  santé,  son  corps,  sa  vie  ? Soyons  complets  dans  notre  renon- 
cement et  vrais  dans  notre  profession.  Mais  ne  l’oubliez  pas, 
parents  et  jeunes  gens  : « Celui  qui  veut  garder  sa  vie  la 
perdra.  » 

Nous  pensons  partir  dans  quelques  jours  avec  Asser,  Azaele 
et  Eleazar,  mon  conducteur.  Nous  laissons  toutes  les  familles 
ici  avec  Aarone  et  Andrease  sous  les  soins  de  nos  amis  Hep- 
burn.  Le  chef  Khama  nous  prête  son  concours;  il  nous  a 
procuré  deux  guides,  et  a envoyé  des  messagers  au  chef  des 
Barotsis  pour  lui  annoncer  notre  arrivée  et  nous  recommander 
à ses  soins. 

Nous  pouvons  encore  recevoir  la  poste  avant  de  partir, 
mais  il  nous  est  impossible  de  tarder  davantage,  vu  que  la 
saison  passe  et  que  nous  risquons  de  trouver  toutes  les  mares 
d’eau  desséchées.  C’est  un  moment  bien  solennel  pour  nous, 
chers  amis  ; nous  ne  pouvons,  en  nous  regardant  les  uns  les 
autres,  nous  empêcher  de  nous  demander  : « Qui  de  nous 
reviendra?  « Nous  entrevoyons  des  difficultés  et  des  épreuves 
qui  nous  font  trembler.  Mais  la  sympathie  et  les  prières  des 


336 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


Églises,  le  sentiment  du  devoir,  et  surtout  l’approbation  de 
notre  divin  Maître  nous  soutiendront  comme  par  le  passé. 

Votre  affectionné  en  Jésus, 

F.  CoiLLARD. 


Nous  n’analyserons  pas  les  impressions  que  cette  lettre  est 
de  nature  à produire.  On  admire  et  on  tremble,  on  s’incline 
devant  une  foi  si  ferme,  un  dévouement  si  complet,  et  l’on 
se  demande,  en  même  temps,  si  M.  Coillard  était  réelle- 
ment appelé  à pousser  ses  explorations  si  loin  et  dans  des 
régions  si  périlleuses.  La  Conférence  et  le  Comité  étaient 
d’avis  qu’il  se  bornât  pour  le  présent  à chercher  dans  le  Trans- 
vaal, près  du  Limpopo,  un  endroit  où  les  catéchistes  pussent 
se  rendre  utiles.  On  eût  aimé  le  voir  consacrer  un  certain 
temps  à l’étude  de  ce  plan  provisoire.  D’autre  part,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  le  poste  qu’il  eût  pu  choisir  n’eût  eu 
de  valeur  que  comme  point  d’observation  en  vue  de  la 
reprise  ultérieure  du  projet  de  mission  chez  les  Banyaïs.  Ce 
poste  se  fût  en  effet  trouvé  dans  le  champ  de  travail  que  nos 
frères  de  Berlin  et  ceux  de  la  Mission  vaudoise  occupent  déjà. 

Evidemment,  M.  Coillard  est  persuadé  que  tout  essai 
d’évangélisation  chez  les  Banyaïs  sera  impossible  anssi  long- 
temps que  ces  malheureux  seront  sous  l’abominable  régime  des 
Matébélés.  Dieu  ne  permettra  pas  que  ce  régime  se  perpétue 
indéfiniment.  Par  suite  de  l’annexion  du  Transvaal,  le  gouverne- 
ment anglais  va  désormais  avoir  pour  premiers  voisins,  sur  sa 
limite  septentrionale,  ces  mêmes  Matébélés.  Leurs  expédi- 
tions spoliatrices,  leur  opposition  à la  liberté  du  commerce 
et  à l’exploitation  des  mines  d’or  ne  sauraient  manquer  d’at- 
tirer sur  eux  quelque  catastrophe  dont  ils  ne  se  relèveront 
plus;  mais  ce  dénoûment  peut  tarder  assez  longtemps 
encore,  et  l’on  comprend  que  M.  Coillard,  voulant  que  d’une 
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manière  ou  d’une  autre  l’entreprise  dont  la  direction  lui  a 
été  confiée  fît  faire  un  pas  réel  à l’œuvre  des  Missions,  n’ait 
pas  cru  devoir  attendre  les  résultats  de  la  politique  anglaise. 
Entraîné  par  les  encouragements  et  les  exhortations  du  chef. 
Khama  et  du  missionnaire  Hepburn,  il  a cédé  à la  noble  ten- 
tation d’aller  voir  si  les  Makololos  n’auraient  pas,  sans  le 
savoir,'  et  en  dépit  des  durs  traitements  qu’ils  ont  fait  subir 
aux  Barotsis,  préparé  la  voie  à une  mission  de  Bassoutos.  Il 
se  sera  dit  que  s’il  y a là  réellement  une  œuvre  adaptée  aux 
ouvriers  indigènes  dont  nous  pouvons  disposer,  et  si  nous  ne 
sommes  pas  assez  forts  pour  la  fonder  et  l’entretenir  nous- 
mêmes  d’une  manière  directe,  d’autres  pourront  le  faire  ; 
nous  la  leur  aurons  indiquée,  nous  les  aurons  lancés,  nous 
tâcherons  de  leur  fournir  des  catéchistes,  de  leur  envoyer 
des  livres,  et  nous  aurons  ainsi  créé  un  lien  entre  les  Missions 
du  sud  et  celles  du  centre.  Même  dans  ce  sens  restreint, 
nous  aurions  fait  faire  un  pas  considérable  à l’œuvre  de 
notre  divin  Maître. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voilà  M.  et  Madame  Goillard  et  trois  (’e 
leurs  fidèles  compagnons  en  route.  Ils  sont  partis  sans 
prendre  conseil  de  la  chair  et  du  sang.  Que  Dieu  les  bénisse 
et  les  garde  ; qu’il  les  préserve  de  la  fièvre,  cette  ennemie 
jusqu’ici  inconnue  de  leurs  frères  du  sud  de  l’Afrique  ! Ils 
auront  été  les  premiers  à l’affronter,  se  souvenant  de  cette 
parole  : « Tu  n’auras  pas  peur  de  la  mortalité  qui  marche 
dans  les  ténèbres.  » Qu’il  leur  soit  fait  selon  leur  foi  ! Cet 
exemple  de  dévouement  et  de  saint  enthousiasme  ne  sera 
certainement  pas  perdu  ni  pour  nos  Églises  de  France  ni 
pour  celles  du  Lessouto.  On  doit  même  espérer  qu’il  pourra 
contribuer  à faire  combler  le  malheureux  déficit  qui  nous 
donne  tant  d’inquiétude. 

Le  pays  des  Barotsis  paraît  situé  sous  le  15®  degré  de  lati- 
tude sud  et  le  23«  de  longitude  est,  méridien  de  Paris. 
De  Schoschong,  il  faut  aller  droit  au  nord  jusqu’à  la  jonction 
du  Chobé  et  du  Zambèze,  et  de  là  se  diriger  vers  le  nord- 
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ouest,  remontant  le  fleuve  jusqu’à  Naliélé,  résidence  du 
chef  des  Barotsis. 


FÊTE  DE  BAPTÉAIES  A KOLO 

Récit  de  M.  Mabille. 


Le  dimanche  7 juillet,  nous  avons  eu  à Tannexe  de  Kolo 
des  réunions  très-intéressantes.  Nous  nous  y rendîmes  à che- 
val, de  bonne  heure.  M.  Vernet,  de  Genève,  était  de  la  partie. 
Kolo  est  la  plus  grande  des  succursales  qui  se  rattachent  à 
BEglise  de  Morija.  Elle  compte  99  communiants  et  38  candi- 
dats au  baptême.  11  y a une  école  composée  de  plus  de  100 
enfants,  et  deux  autres  écoles  viennent  d’être  fondées,  ce 
mois-ci,  dans  des  villages  qui  dépendent  de  l’endroit.  Celui 
qui  leur  sert  de  centre  est  grand;  il  n’y  existe  plus  une  seule 
hutte  à forme  de  ruche  d’abeilles;  ce  sont  tous  de  petits 
cottages.  La  chapelle  est  peut-être  ce  qu71  y a de  moins  bien. 
Elle  est  beaucoup  trop  petite,  quoiqu'elle  ait  50  pieds  de 
long  sur  18  de  large.  Il  faudrait  en  doubler  les  dimensions 
pour  qu’elle  pût  contenir  l'auditoire  ordinaire.  Le  catéchiste, 
Esaïa  Lééti,  est  un  des  premiers  convertis  du  Lessouto.  Il  va 
être  bientôt  obligé,  par  suite  de  faiblesse  physique,  à prendre 
sa  retraite  et  sera  remplacé  par  un  excellent  jeune  homme 
du  nom  de  Jonathan,  qui  a fait  ses  preuves.  Il  y a trois  anciens, 
dont  un  en  dehors  de  l'annexe,  qui  aident  le  catéchiste.  Esaïa 
a fidèlement  rempli  ses  fonctions  pendant  quinze  années  con- 
sécutives et  il  a bien  mérité  de  l’Eglise.  A Morija,  où  il  va  de 
nouveau  occuper  sa  vieille  maison,  qui  vient  d'être  restaurée, 
il  me  tiendra  lieu  de  suffragant,  m'aidera  à présider  les 
classes  bibliques  et  les  réunions  de  prières,  s’occupera  aussi 
^de  la  cure  d'âmes  et  pourra  ainsi  me  rendre  de  très-grands 
services. 
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Le  but  de  notre  réunion  du  7 juillet  était  tout  d’abord  de 
réadmettre  dans  l’Eglise  un  ancien  renégat  ; Kama  Lésaoana, 
fils  de  feu  Kalebe  Sébatana,  le  premier  chef  de  Kolo.  Ce  Kama 
abandonna  l’Evangile  vers  4 857  ; il  y avait  donc  à peu  près 
vingt-un  ans  qu’il  avait  repris  ses  habitudes  païennes.  Il  a 
l’air  encore  jeune,  bien  qu’il  ait  dépassé  la  cinquantaine,  et 
qu’il  soit  perclus  des  deux  jambes.  Il  se  leva  au  milieu  de 
l’assemblée  pour  témoigner  de  son  repentir  et  de  sa  recon- 
naissance envers  Dieu.  Il  avait  devant  lui  deux  ou  trois  chefs 
du  voisinage,  auxquels  il  fit,  en  terminant,  une  chaleureuse 
exhortation  à se  convertir  sans  retard. 

L’auditoire  se  montait  au  moins  à 1,500  ou  4,600  personnes, 
dont  la  majorité  était  encore  païenne.  Des  allocutions  se  suc- 
cédèrent pendant  près  d’une  heure.  Les  orateurs  étaient  le 
catéchiste  de  Béthulie,  un  Mopéli  qui  ira  remplacer  momen- 
tanément M.  Preen  k Matatiélé,  un  ancien  de  l’Eglise,  M.  Ver- 
net  et  moi.  L’auditoire  fut  très-attentif,  bien  qu’il  fut  en 
plein  air  et  exposé  à mille  distractions.  Nous  méditâmes  le 
chapitre  des  Actes,  et  plus  particulièrement  les  versets  37 
et  38.  Le  tout  fut  entremêlé  de  chants. 

Après  la  confession  de  Kama  et  sa  réadmission  dans  l’E- 
glise, je  baptisai  14  candidats.  Deux  d’entre  eux  parlèrent  un 
peu  longuement,  mais  non  sans  effet  ; ils  racontèrent  comment 
ils  avaient  été  convertis.  Phoba,  jeune  homme  d’une  tren- 
taine d’années,  nous  décrivit  sa  vie  passée.  Fier  de  sa  vigueur, 
il  s’était  déjà  fait  un  nom  comme  danseur  et  buveur.  11  est  le 
dernier  de  huit  frères  et  lui  seul  est  converti.  Il  a eu  à sou- 
tenir bien  des  luttes  au  milieu  des  siens.  Il  était  radieux 
lorsqu’il  parla  du  changement  qui  s’était  opéré  en  lui,  de  sa 
paix  avec  Dieu  et  avec  sa  conscience  qui  l’avait  si  souvent  et 
si  longtemps  tourmenté,  11  déclara  hautement  qu’il  se  con- 
sacrait à Dieu  sans  réserve,  qu’il  avait  l’intime  assurance  que 
le  Seigneur  lui  donnerait  la  victoire  sur  les  tentations,  et  que 
le  moins  qu’il  pouvait  faire  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance, était  d’annoncer  à d’autres  ce  salut  si  parfait  dont  il 
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avait  été  rendu  participant,  sans  qu'il  l’eût  recherché  ni  désiré. 

Un  autre,  du  nom  de  Léthoka,  homme  d'âge  mûr,  déclara 
que  sa  conversion  était  une  merveille  de  la  grâce  de  Dieu. 
Son  frère  Khabo,  chef  de  village,  étant  mort,  il  avait  dû  le 
remplacer  pendant  la  minorité  de  ses  neveux.  Un  jour,  arriva 
chez  lui  un  jeune  homme  qui  revenait  des  mines  de  dia- 
mants, où  il  s’était  converti.  Dès  son  apparition,  il  se  mit  à 
appeler,  chaque  matin,  les  gens  à la  prière;  mais  personne 
n'y  venait.  Sans  se  décourager,  il  résolut  de  prier  régulière- 
ment dehors  et  à haute  voix.  C’est  de  ce  moment  que  date  la 
conversion  de  Léthoka.  Ces  prières  faites  pour  lui  et  pour 
son  village  lui  touchèrent  le  cœur.  Il  essaya  cependant,  avant 
de  se  rendre,  d’elîacer  ses  premières  impressions  religieuses, 
en  se  livrant  à des  pratiques  païennes.  Mais  bientôt,  sa  con- 
science se  réveilla  plus  fortement  que  jamais;  il  se  mit  à 
fréquenter  les  services  et  se  donna  à Jésus.  Au  moment  de 
son  baptême,  il  interpella  publiquement  ses  fils,  et  déclara 
qu'il  voulait  que  sa  maison  fût  désormais  une  maison  chré- 
tienne. Il  ajouta  qu’il  entendait  qu’on  renonçât  chez  lui  à la 
bière,  au  mariage  contracté  selon  le  rite  païen,  et  qu’il 
désirait  que  tous,  ses  fils  et  ses  filles,  marchassent  sur  ses 
traces  et  devinssent  tous  de  véritables  serviteurs  et  servantes 
de  Christ. 

Nous  savons  que  les  services  de  ce  jour  ont  produit  de 
profondes  impressions  sur  plusieurs  personnes  ; entre  autres 
sur  un  nommé  Mofamère  qui,  avec  Séphéami,  conduisit,  en 
1833,  les  premiers  missionnaires  auprès  de  Moshesh.  Se  con- 
vertira-t-il? Dieu  le  veuille!  — L’après-midi,  nous  eûmes  la 
sainte  Cène,  également  en  plein  air  ; près  de  200  personnes 
y prirent  part. 

Le  même  jour,  M.  Jousse  tenait  des  réunions  semblables 
dans  son  annexe  de  Korokoro.  On  dit  qu’il  avait  un  audi- 
toire de  près  de  2,000  personnes.  Les  païens  sont  de  nouveau 
bien  disposés. 


A.  Mabille. 
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UNE  VISITE  DE  M.  DIETERLEN  AU  SYNODE  DE  l’ÉGLISE  RÉFORMÉE 
DE  BLOEMFONTEIN 

Cher  Directeur, 

Je  VOUS  dois  quelques  mots  sur  un  petit  voyage  que  je  viens 
de  faire  à Bloemfontein,  où  je  suis  allé  assister  au  Synode  de 
l’Eglise  réformée  hollandaise,  en  qualité  de  délégué  des  mis- 
sionnaires français  du  Lessouto.  N’allez  pas  appeler  cela  un 
voyage  de  plaisir  ! L’idée  de  représenter  à moi  tout  seul 
notre  Conférence  me  donnait  la  chair  de  poule;  je  ne  voyais 
que  cérémonies,  discours,  présentations;  je  redoutais  de 
me  trouver  au  milieu  d’un  monde  qui  m’était  tout  à fait 
inconnu.  Et,  pourquoi  ne  pas  le  dire?  La  pensée  de  rentrer 
dans  le  monde  civilisé,  après  trois  ans  de  Lessouto,  ne  laissait 
pas  que  de  me  causer  de  grandes  appréhensions.  Cependant, 
j’ai  trouvé  à Bloemfontein  un  si  charmant  accueil,  et  les 
quelques  jours  que  j’ai  passés  dans  la  capitale  de  l’Etat-Libre 
m’ont  laissé  de  si  agréables  souvenirs,  que  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  vous  en  faire  part. 

La  course  d’Hermon  à Bloemfontein  est  bien  ce  qu  .1  y a 
de  plus  monotone.  C’est  la  steppe  africaine,  ces  longs  temps 
de  galop  à travers  des  plaines  sans  fin,  couvertes  d’une  herbe 
maigre  et  roussie  par  le  soleil  ; votre  objectif,  une  montagne 
dont  le  profil  se  dessine  à l’horizon,  semble  fuir  devant  vous  ; 
vous  finissez  par  subir  l’influence  de  ce  paysage  « désenchan- 
teur.  » Et,  vers  le  soir,  quand  il  reste  juste  assez  de  lumière 
pour  permettre  au  voyageur  d’éviter  les  fourmilières  et  les 
trous  du  chemin,  ses  «chevaux  qui,  au  moment  du  départ, 
étaient  pleins  d’une  ardeur  si  noble,  a l’œil  morne  main- 
tenant et  la  tête  baissée,  — semblent  se  conformer  à sa 
triste  pensée.  » 


342 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


Tout  s’oublie,  du  reste,  quand  on  est  arrivé  au  bout  de 
l’étape  et  que  l’on  s’est  réconforté,  au  physique  et  au  moral, 
dans  une  maison  hospitalière.  Arrivé  le  premier  soir  à Thaba- 
Ntsou,  j’allai  heurter  à la  porte  de  M.  Daniel,  un  mission- 
naire wesleyen,  que  je  ne  connaissais  pas  du  tout,  mais  qui 
me  reçut  très-aimablement  et  me  fit  les  honneurs  de  sa 
station.  Je  vis  cette  grande  ville  des  Barolongs,  un  amas 
de  huttes  coniques  établies  sur  un  long  plateau,  et  qui  abri- 
tent de  cinq  à huit  mille  indigènes.  J’allai  saluer  le  chefMo- 
roke,  un  vieillard  dont  on  ne  sait  trop  si  la  figure  est  niaise 
ou  sournoise,  qui  exerce  sur  ses  gens  une  tyrannie  rapace,  et 
qui,  au  moment  où  je  le  visitai,  discutait,  avec  deux  vieux 
conseillers,  un  coup  de  main  à tenter  contre  un  clan  de  Baro- 
longs qui  voulaient  émigrer.  Je  me  demandai  comment  il  se 
faisait  qu’il  y eût  encore  au  centre  de  l’Etat-Libre  une  tribu 
indépendante,  et  par  quels  prodiges  de  politique  ces  gens  de 
Moroke  avaient  pu  sauver  leur  territoire  des  empiètements  des 
Boers.  Mais  il  me  faut  glisser  sur  ce  sujet  : j’ai  trop  peu  vu 
et  trop  peu  entendu  pour  en  parler  avec  connaissance  de 
cause. 

Le  lendemain,  j’arrivais  à Bloemfontein.  Une  heure  avant 
de  descendre  de  cheval  devant  la  maison  du  pasteur,  M.  Rad- 
lofî,  je  contemplais  de  loin  la  ville  capitale  de  l’Etat-Libre, 
qui  m’apparaissait  comme  une  oasis  de  verdure  au  milieu  du 
désert.  C’était  un  bouquet  d’arbres,  où  se  perdaient  quelques 
maisons  blanches,  et  puis,  de  tous  côtés,  des  collines  rocail- 
leuses, ou  des  pâturages  desséchés,  et  des  grandes  routes 
poudreuses  où  se  traînaient  de  lourds  wagons  avec  leurs  atte- 
lages de  dix-huit  bœufs.  Rien  de  plus  simple  que  ces  paysa- 
ges que  nous  retrouvons  partout  au  nord  de  l’Orange.  On  les 
trouverait  affreux  en  France,  mais  quand  on  y est  habitué, on 
leur  trouve  un  certain  charme,  quelque  chose  de  mélancoli- 
que et  d’âpre  qui  parle  au  cœur  tout  autant  qu’un  de  nos 
gais  vallons  des  Vosges,  avec  son  ruisseau  limpide  et  ses  fo- 
rêts de  sapins  et  de  hêtres. 
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Arrivé  en  ville,  on  me  donne  mon  billet  de  logement,  et 
je  débarque  chez  le  principal  du  collège,  un  Brill,  qui 
vient  de  Hollande  et  parle  français.  On  me  met  à Taise,  on  me 
donne  mille  renseignements,  on  me  rassure.  Puis  arrive 
M.  Gustave  Maeder,  qui  se  charge  de  me  présenter  à ces 
messieurs  du  Synode,  et  de  traduire  mon  discours  en  hollan- 
dais. 

Aussi  ne  tremblais-je  pas  trop  quand  j’allai  le  lendemain 
matin  prendre  place  dans  la  salle  des  séances  du  Synode  et 
attendre  que  Ton  me  donnât  Toccasion  de  m’acquitter  de 
mon  message. 

La  salle  des  séances  était  un  magasin  de  laines  converti  en 
temple,  l’ancienne  église  ayant  été  démolie  pour  être  rem- 
placée par  un  monument  digne  de  Bloemfontein. 

Le  président  du  Synode  est  à son  poste,  sur  une  estrade. 
C’est  un  bel  homme  du  type  Lincoln,  figure  pâle  et  maladive, 
avec  de  grands  yeux  noirs  et  brillants  qui  rappellent  ceux 
de  nos  méridionaux.  11  a du  sang  français  dans  les  veines  ; 
il  s’appelle  Olivier  ; c’est  un  descendant  de  ces  vieux  hu- 
guenots que  la  persécution  chassa  de  France  il  y a deux 
cents  ans. 

Assis  devant  de  petites  tables,  se  tiennent  les  pasteurs 
et  leurs  anciens;  les  pasteurs  sont,  pour  la  plupart,  sortis 
tout  frais  de  la  Faculté  de  Stellenboscli,  et  tous  en  cos- 
tume officiel,  cravate  blanche  et  rabat  ; les  anciens  sont  de 
braves  fermiers  qui  ont  quitté  hier  leurs  troupeaux  de  mou- 
tons ou  la  charrue,  et  qui  paraissent,  je  dois  le  dire,  un  peu 
dépaysés  dans  ce  monde  ecclésiastique,  et  quelque  peu  em- 
barrassés de  leurs  personnes.  Mais  tous  sont  d’une  amabilité 
et  d’une  simplicité  qui  m’ont  ravi.  Après  les  échanges  de 
compliments,  quand  la  séance  fut  levée,  je  fis  la  connais- 
sance de  tous  les  pasteurs  ; la  glace  fut  bien  vite  rompue,  et 
au  bout  de  quelque  temps,  il  me  semblait  que  j’étais  de  nou- 
veau étudiant  en  théologie,  et  causais  avec  d’anciens  cama- 
rades d’étude. 
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C’est  là,  du  reste,  ce  qui  m"a  fait  le  plus  de  plaisir  peudant 
les  quelques  jours  que  j’ai  passés  à Bloemfontein.  Pas  de 
roideur,  pas  de  phrases.  Les  plus  grands  personnages  vous 
traitent  en  ami  et  vous  serrent  affectueusement  la  main  ; on 
oublie  ses  craintes,  on  ne  se  sent  pas  dans  le  monde  officiel, 
et,  pour  ma  part,  je  n’éprouvai  pour  ainsi  dire  plus  d’embar- 
ras quand  je  présentai  au  Synode  les  salutations  de  la  Confé- 
rence. J’avais  préparé  un  petit  discours  anglais,  mais  fus  trop 
heureux  de  pouvoir  le  jeter  de  côté  et  parler  français.  La  lan- 
gue maternelle  est  toujours  la  plus  belle;  on  ne  la  parle  pas 
sans  un  petit  sentiment  d’orgueil  devant  des  étrangers.  Aussi, 
quand  il  s’agit  de  dire  quelques  mots  à propos  de  la  pose  de 
la  première  pierre  de  la  nouvelle  église  hollandaise,  je  haran- 
guai courageusement  en  français  les  deux  mille  personnes 
qui  assistaient  à la  cérémonie.  M.  Maeder  leur  rendit  compte 
de  ce  que  j’avais  dit,  et  j’eus  le  plaisir  de  constater  après 
coup  que  plusieurs  des  assistants  avaient  compris  ce  que  je 
disais. 

Un  fait  bien  réjouissant  aussi,  c’est  l’intérêt  que  témoignent 
les  pasteurs  hollandais  à la  mission  du  Lessouto.  Les  anciennes 
inimitiés  et  les  préjugés  de  race  tombent  peu  à peu,  pour 
faire  place  à un  esprit  plus  large  et  plus  généreux . Ces  mes- 
sieurs s’intéressent  aux  natifs  qui  vivent  dans  l’Etat-Libre  ;ils 
essaient  d’ouvrir  des  écoles  dans  les  villages,  et  de  former  des 
congrégations  de  noirs.  Leur  exemple  ne  manquera  pas  de 
porter  des  fruits  ; les  idées  nouvelles  pénétreront  dans  la 
masse  des  fermiers,  qui,  sous  tant  de  rapports,  sont  encore  si 
arriérés,  si  durs  envers  leurs  domestiques  indigènes.  On  si- 
gnale déjà  quelques  faits  qui  sont  les  symptômes  de  temps 
meilleurs.  Ce  ne  sont  que  des  commencements  qui  semblent 
bien  insignifiants  ; mais  le  tout  est  de  lancer  les  principes 
dans  les  masses;  ils  feront  leur  chemin,  et  produiront 
les  résultats  que  nous  en  attendons. 

Pour  ma  part,  je  crois  que  le  devoir  des  missionnaires 
français  est  d’avoir  avec  les  pasteurs  de  l’Etat- Libre  des  rap- 
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ports  de  plus  en  plus  fraternels.  11  ne  s'agit  que  de  se  connaî- 
tre : a Viens,  et  vois  ! » Quand  on  s’est  vu,  on  constate  que 
l’on  doit  et  peut  travailler  ensemble.  On  s’entr’aide  à porter  le 
fardeau,  et,  au  lieu  de  se  sentir  isolé,  on  reprend  courage  à 
la  pensée  que  d’autres  sont  à la  brèche  aussi,  partagent  vos 
difficultés  et  vivent  des  mêmes  espérances  que  vous. 

C’est  là  la  douce  impression  que  j'ai  rapportée  de  Bloem- 
fontein. 

Vous  parlerai-je,  en  terminant,  de  l’émotion  que  j’éprouvai 
quand,  passant  un  soir  devant  une  église,  j'entendis  tout  à 
coup  entonner  notre  beau  Psaume  : « Comme  un  cerf  altéré 
brame?  » — C'était  ce  chant  lent  et  solennel  de  nos  Eglises 
réformées,  qui  soudain  vous  rappelle  les  héros  de  la  ré- 
forme française  et  la  patrie.  J'étais  immobile  dans  la  rue, 
contenant  à grand’peine  mon  émotion.  Pour  un  moment,  je  me 
crus  de  nouveau  au  pays  natal  et  jouis  d'une  douce  émotion 
qui  s’envola  avec  les  dernières  notes  du  cantique.  — Et  ce 
n'est  pas  là  l’un  des  moins  bons  souvenirs  que  je  rapporte  de 
mon  voyage  à Bloemfonleiu. 


H.  Dieterlkn. 
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LETTRE  DES  MISSIONNAIRES  FRANÇAIS  REUNIS  EN  CONFÉ- 
RENCE A MABOULÉLA  AUX  MISSIONNAIRES  'dES  DIFFÉ- 
RENTES SOCIÉTÉS  QUI  ÉVANGÉLISENT  LA  CAFRERIE. 

Chers  Frères, 

Les  missionnaires  de  la  Société  des  Missions  évangéliques 
de  Paris,  réunis  à Mabouléla,  se  sentent  pressés  de  prier  pour 
vous  et  de  demander  au  Seigneur  de  mettre  fin  à la  terrible 
guerre  qui  ravage  vos  quartiers.  Nous  recommandons  tout 
particulièrement  à ses  soins  ceux  de  ses  serviteurs  qui, 
malgré  leur  attachement  à sa  cause,  ont  été  réduits  à la 
dure  nécessité  de  quitter  leurs  demeures  et  de  se  séparer 
de  leurs  troupeaux  dispersés,  dont  bien  des  membres  seron 
traités  comme  rebelles  par  vos  compatriotes. 

Nous  pouvons  d’autant  mieux  sympathiser  avec  vous, 
chers  frères,  que  nous  avons  passé  par  des  épreuves  en  tout 
semblables  à celles  que  vous  êtes  appelés  à traverser.  De 
1865  à 1869,  nos  troupeaux  ont  été  dispersés  et  tous  les  mis- 
sionnaires chassés  du  pays.  Mais  aucun  mal  ne  nous  a at- 
teints, car  notre  Dieu  tout-puissant  était  avec  nous.  Il  nous  a 
conduits  par  des  voies  qui  n’étaient  pas  les  nôtres  et  du  mal 
il  a fait  sortir  le  bien.  - 

Avant  cette  guerre,  la  tiédeur  s’était  glissée  dans  nos 
Eglises.  Contrairement  à toutes  nos  prévisions,  les  quatre 
années  pendant  lesquelles  nos  troupeaux  furent  privés  de 
leurs  conducteurs  furent  celles  que  le  Seigneur  choisit  pour 
les  vivifier  et  les  retremper. 

Bon  nombre  d’enfants  de  Dieu,  en  redescendant  des  mon- 
tagnes où  ils  s’étaient  réfugiés,  eurent  la  joie  de  présenter  à 
leurs  missionnaires  quelques-uns  de  leurs  compagnons  d’exil, 
qu’ils  avaient  eu  le  privilège  d’amener  à la  connaissance  du 
Sauveur. 

Puissiez-vous  faire  les  mêmes  expériences  que  nous,  et,  dans 
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une  plus  grande  mesure  encore^  dire  que  vos  épreuves  ont  été 
changées  en  bénédictions. 

Puissent  les  pertes  que  vous  aurez  subies  pour  l’amour  de 
Christ  devenir  pour  vos  âmes  un  trésor  inépuisable  que  nul 
ne  pourra  vous  ravir. 

Avec  vous  nous  pleurons  la  mort  de  votre  compagnon 
d’œuvre,  M.  Leslie  : que  sa  famille  éprouvée  reçoive  ici 
l’expression  de  notre  profonde  sympathie. 

Vos  frères  en  Jésus-Christ. 

Suivent  les  signatures. 


MISSION  DU  SÉNÉGAL 


M.  Villéger  est  rentré  en  France  vers  la  fin  du  mois 
dernier.  Il  avait  été  devancé  de  quelques  jours  par  sa  com- 
pagne il  qui  les  médecins  de  Saint-Louis  avaient  prescrit  les 
eaux  de  Caiiterets.  Nous  n’avons  encore  aucune  nouvelle  de 
M.  Taylor.  On  sait  cependant  que  le  paquebot  par  lequel  il 
est  parti  a fait  une  bonne  traversée.  Dieu  veuille  que  le 
silence  de  notre  frère  n’ait  pas  de  cause  plus  fâcheuse  que 
les  premières  difficultés  d’une  installation  pour  laquelle  le 
secours  de  son  ancien  collègue  lui  eut  été  si  nécessaire. 
Notre  inquiétude  serait  plus  grande  si  nous  ne  savions  que, 
grâce  à Dieu,  la  fièvre  jaune  est  en  décroissance  à Corée  et 
à Dakar,  et  qu’elle  ne  s’est  pas  étendue  jusqu’à  Saint-Louis. 
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TURQUIE 

Dans  ce  moment  où  la  question  d'Orient  intéresse  si  vive- 
ment tout  le  monde,  les  chrétiens  doivent  surtout  se  de- 
mander quelles  ont  été  les  conséquences  de  la  guerre  pour 
les  stations  de  la  Turquie.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  rapport  de  M.  Chris- 
tie, missionnaire  américain,  qui  leur  montrera  que  le  Seigneur 
a veillé  sur  ses  serviteurs  et  sur  leurs  Églises.  Ces  Églises 
ont  souffert,  mais  elles  n’ont  pas  pour  cela  cessé  de  faire 
des  progrès. 

On  en  jugera  par  ce  qui  suit  : 

« Notre  mission  de  la  Turquie  centrale  a célébré  sa  fête 
annuelle  au  mois  d’a\TÜ,  à Marash. 

« On  s’accorde  à reconnaître  que  jamais  nous  n'avions  eu 
de  réunions  plus  belles  et  plus  intéressantes. 

« Les  différents  rapports  qui  ont  été  lus  signalent  un 
manque  d’oumers  bien  regrettable  dans  un  moment  où 
l’œuvre  s’accroît  et  se  développe,  mais  la  note  dominante  est 
celle  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance.  Les  sujets  d’encoura- 
gement ne  manquent  pas. 

« Le  dernier  jour  de  la  fête,  après  le  sermon  et  le  baptême 
de  deux  enfants  de  missionnaires,  nous  nous  sommes  tous 
réunis  autour  de  la  table  du  Seigneur.  Nous  nous  sentions 
unis  et  heureux  en  sa  présence,  et  nous  avons  oublié  tout 
ce  qui  avait  pu  nous  décourager.  Nous  ne  pensions  plus  que 
nous  étions  sur  une  terre  étrangère  ; nos  cœurs  débordaient 
de  gratitude  envers  Dieu  pour  toutes  les  bénédictions  qu’il 
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nous  accordait,  pour  les  joies  si  pures  qu'il  nous  permettait 
de  goûter. 

« Un  fait  bien  réjouissant^  c’est  que  nos  Églises  ont  com- 
pris le  devoir  de  donner  abondamment  et  joyeusement  au 
Seigneur,  non  pas  seulement  de  leur  superflu,  mais  souvent 
aussi  de  leur  nécessaire.  Cette  année  le  chiffre  total  des  dons 
pour  frais  de  culte  et  entretien  des  écoles  s'est  élevé  à 110,000 
piastres,  somme  énorme  pour  des  Églises  dont  les  membres 
sont  presque  tous  pauvres  et  qui  ont  eu  à supporter  les 
écrasantes  charges  de  la  guerre. 

« Il  y a dans  la  mission  26  Églises  et  2,606  membres;  159 
personnes  ont  été  ajoutées  à l’Église  cette  année,  tandis  que 
24  membres  qui  la  déshonoraient  ont  été  excommuniés.  L’É- 
vangile est  annoncé  chaque  dimanche  à près  de  6,131  âmes. 
Nos  33  écoles  du  dimanche  comptent  4,414  élèves. 

« Les  écoles  de  tous  les  jours  qui  sont  au  nombre  de  62 
nous  donnent  aussi  de  la  satisfaction.  On  y compte  environ 
2,314  enfants.  56 instituteurs  dirigent  ces  établissements;  ils 
sont  secondés  par  des  évangélistes  ou  de  simples  laïques, 

« Les  femmes  missionnaires  entretenues  par  le  Comité  de 
dames  d’Amérique  s’occupent  très-activement  de  ces  écoles, 
et  il  est  vraiment  merveilleux  de  voir  les  résultats  qu'elles  ont 
obtenus  en  fait  d’ouvrages  à aiguille.  » 

M.  Christie  insiste  beaucoup  pour  qu’on  donne  à la  mis- 
sion des  pasteurs  indigènes  plus  instruits.  Cela  ne  sera  pos- 
sible que  lorsque  les  jeunes  gens  qui  sortent  munis  de  leur 
diplôme  du  nouveau  collège  de  Aïntab  entreront  comme 
étudiants  en  théologie  dans  la  faculté  de  Marash.  Les  écoles 
ayant  fait  d’immenses  progrès,  le  niveau  intellectuel  s'étant 
ainsi  élevé  parmi  les  laïques,  il  faut  nécessairement  que  les 
études  des  pasteurs  soient  plus  solides  et  plus  profondes. 

De  tous  côtés  arrivent  des  pétitions  provenant  d’Églises 
sans  pasteurs.Oorfa  et  Adana  ont  déjà  envoyé  les  leurs,  voici 
Alep  qui  supplie  qu’on  lui  donne  au  plus  tôt  un  conducteur. 

((  Oh  1 si  seulement  les  jeunes  gens  de  nos  facultés  améri- 
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caines  pouvaient  entendre  ces  appels!  ajoute  M.  Christie. 
Je  ne  vois  rien  qui  puisse  les  effrayer  dans  l’œuvre  qu’il 
y a à faire  ici;  mais  les  vétérans,  parmi  lesquels  je  compte, 
succombent  sous  le  fardeau.  Ils  sont  débordés,  s’efforçant  de 
suppléer  au  nombre  par  le  dévouement. 

« Les  renforts  qu’on  leur  envoie  sont  insignifiants.  Plu- 
sieurs de  leurs  compagnons  d’œuvre  sont  tombés  autour 
d’eux  sans  que  cela  les  ait  découragés.  On  peut  dire  de  ces 
hommes  et  de  ces  femmes  qu’il  y a en  eux  ce  quelque  chose 
qui  faisait  dire  aux  vieux  guerriers  de  Waterloo  : « La  garde 
c(  meurt,  mais  ne  se  rend  pas.  » J’espère  qü’on  ne  les  laissera 
pas  seuls  combattre  pour  leur  Chef  glorieux.  Puisse  leur 
exemple  exciter  à jalousie  plusieurs  de  nos  jeunes  compa- 
triotes. Qu’ils  ne  craignent  pas  de  consacrer  à leur  tour  leur 
vie  tout  entière  au  service  de  Jésus-Christ.  » 

M.  Adams  écrit  de  Kessab  le  8 mai  : 

« La  vieille  Église  de  Batias  était  devenue  beaucoup  trop 
petite  pour  le  nombreux  auditoire  qui  s’y  pressait  chaque 
dimanche.  Les  habitants  se  sont  décidés  à en  construire  une 
autre.  Lorsqu’ils  me  soumirent  leur  plan,  je  fus  obligé  de  leur 
dire  que  la  mission  ne  pouvait  plus  rien  faire  pour  eux.  Eh 
bien!  nous  agirons  seuls,  me  répondirent-ils.  Aussitôt  ils  se 
mirent  à l’œuvre  avec  une  ardeur  incroyable.  Les  femmes  et 
les  enfants  se  chargèrent  d’aller  sur  la  montagne  chercher 
le  bois  nécessaire  pour  les  fours  à chaux.  Ils  transpor- 
tèrent aussi  du  sable  pour  le  mortier.  Riches  et  pauvres  se 
mirent  au  travail  et  apportèrent  1,400  charges  de  combus- 
tible. Les  hommes  et  les  jeunes  gens  se  chargèrent  des  pierres 
et  commencèrent  à bâtir.  Les  murs  furent  bientôt  élevés,  et 
il  ne  restait  plus  qu’à  poser  la  toiture,  lorsque  ces  pauvres 
gens  se  sont  vus  arrêtés  par  le  percepteur  qui  leur  a imposé 
de  fortes  taxes.  Où  trouver  de  l’argent?  Ils  seront  forcés  de 
l’emprunter.  J’aime  à croire  que  nos  amis  d’Amérique  se 
souviendront  de  ces  frères  de  Batias  et  se  feront  un  plaisir  de 
leur  venir  en  aide.  » 
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M.  Barnum  écrit  de  Harpoot,  le  19  avril  : 

((  Bien  que  la  guerre  ait  bouleversé  et  presque  ruiné  cette 
contrée,  notre  œuvre  s"en  est  peu  ressentie  au  point  de  vue 
spirituel.  Toutefois,  le  gouvernement  n’ayant  pas  réussi  à 
arrêter  les  bandes  de  pillards  qui  désolent  le  pays,  nous  n^a- 
vons  pas  pu  faire  autant  de  tournées  missionnaires  que  par 
le  passé.  Les  temps  sont  durs  pour  le  peuple  et  les  Églises  ont 
de  la  peine  à subvenir  aux  frais  du  culte  et  à l’entretien  des 
écoles.  Cependant  les  chrétiens  ont  continué  à nous  envoyer 
leurs  contributions,  et  ils  donnent  bien  au  delà  de  ce  que 
nous  avions  osé  espérer.  L’industrie  et  le  commerce  sont  pa- 
ralysés. 11  n’y  a plus  d’argent,  et  lorsque  le  papier-monnaie, 
qui  est  très-déprécié,  perdra  entièrement  sa  valeur,  la  dé- 
tresse sera  grande. 

« Dans  certains  districts  la  misère  se  fait  plus  sentir  que  dans 
d’autres.  Sur  les  95  villages  des  Chemishgezek,  91  ont  été 
ravagés  par  les  Kurdes.  Une  quantité  considérable  de  blé  a 
été  réquisitionnée  pour  les  soldats  d’Erzeroumet  un  désordre 
effroyable  règne  dans  l’administration.  On  commence  à souf- 
frir de  la  famine.  Naturellement  la  mission  s’en  ressent,  mais 
en  dépit  de  ces  événements  fâcheux,  nous  entrevoyons  comme 
l’aurore  de  jours  bénis  pour  l’Église. 

c(  Cet  hiver,  dans  la  ville  et  dans  tes  villages,  partout  les 
lieux  de  culte  ont  été  trpp  petits  pour  contenir  tous  les  au- 
diteurs. 

« L’influence  du  protestantisme  s’accroît.  La  plupart  des 
Arméniens  en  reconnaissent  la  vérité.  Ils  l’accepteraient  si  les 
mêmes  influences  qui  agissent  chez  nous  sur  les  inconvertis 
et  les  empêchent  de  se  joindre  complètement  à l’Église  de 
Christ,  ne  se  retrouvaient  ici.  Il  faut  y ajouter  l’orgueil  de 
caste  et  la  difficulté  de  rompre  avec  une  Église  qui  date  de 
plus  de  seize  siècles.  » 
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INDOUSTAN 

ŒUVRE  DE  l’Éducation  et  du  relèvement  des  femmes 

Le  31  mai  dernier,  plusieurs  dames  de  distinction  qui  s’in- 
téressent vivement  à cette  œuvre  se  sont  réunies  chez  Tune 
d’elles,  madame  Haldane,  sous  la  présidence  de  lord  Shaf- 
tesbury.  Leur  but  était  d’entendre  un  rapport  général 
préparé  avec  le  plus  grand  soin,  et  plus  encore  d’écouter  quel- 
ques missionnaires  qui  devaient  donner  des  détails  sur  Lœu- 
vre  et  raconter  des  faits  qui  se  sont  passés  sous  leurs  yeux. 

M.  Satthianadham,  missionnaire  indigène  de  Madras,  a 
tout  particulièrement  intéressé  ses  auditeurs. 

« Il  n’y  a qu’un  mois  que  je  suis  en  Angleterre,  a-t-il  dit, 
et  déjà  j’ai  été  frappé  de  voir  combien  peu  on  se  fait  une 
idée  juste  de  la  condition  de  la  femme  dans  les  Indes.  Ceci 
tient  sans  doute  à ce  que  l’on  ne  connaît  que  fort  peu  l’his- 
toire de  ce  pays.  Les  femmes  n’ont  pas  toujours  été  dans 
l’état  de  dégradation  dont  on  vous  a parlé. 

L’histoire  des  Indes  pendant  les  cinq  cents  dernières  an- 
nées peut  se  diviser  en  trois  périodes  : la  période  indoue,  la 
période  mahométane  et  enfin  la  période  anglaise. 

Pendant  la  période  indoue,  la  condition  des  femmes  était 
des  plus  honorables.  Leur  éducation  était  soignée  et  l’ins- 
truction était  fort  appréciée  par  elles.  Un  de  nos  chants  les 
plus  populaires  jusqu’à  ce  jour  a été  composé  par  une 
femme  poëte,  de  ces  temps  privilégiés.  L’homme  instruit, 
d’après  ce  poëme,  est  infiniment  plus  heureux  qu’un  prince, 
car  ce  dernier  ne  reçoit  d’hommages  que  dans  son  propre 
pays,  tandis  que  le  premier  est  estimé  et  honoré  partout  où 
il'se  trouve.  Quelques  strophes  de  ce  poëme  chantées  par 
M.  Satthianadham  ont  vivement  intéressé  les  assistants.  Dans 
cette  période  aussi  les  femmes  étaient  toujours  consultées 
pour  le  choix  de  leur  mari. 
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Mais  tout  a changé  lorsque  les  mahométans  ont  fait  irrup- 
tion dans  le  pays.  Comme  ils  tenaient  leurs  femmes  sans 
cesse  enfermées  dans  leurs  zénanas,  les  Indous,  soit  par 
crainte  de  leurs  vainqueurs,  soit  par  esprit  d’imitation,  en 
agirent  bientôt  de  même.  Alors  commença  pour  la  femme 
une  ère  de  dégradation  et  de  servitude. 

Vint  enfin  la  période  anglaise.  On  s’était  bien  vite  aperçu 
que  toute  tentative  ayant  pour  but  le  relèvement  moral  de 
l’Inde  devait  commencer  par  Tamélioration  de  la  condition 
des  femmes;  aussi  les  Sociétés  de  missions  se  mirent-elles 
à l’œuvre.  L’une  d’elles,  « la  Société  pour  le  relèvement  et 
l’éducation  des  femmes  dans  l’Orient,  » a obtenu  sur  ce 
point  des  résultats  vraiment  remarquables. 

D’immenses  progrès  ont  été  déjà  réalisés.  Madame  Sat- 
thianadham  s’occupe  de  vingt  zénanas  dans  les  différents 
quartiers  de  Madras.  Ces  établissements  renferment  une 
cinquantaine  de  jeunes  femmes  appartenant  à la  classe  la 
plus  élevée  de  la  société  indoue  ou  brabmine. 

Parmi  les  résultats,  déjà  obtenus  l’orateur  a cité  le  cas 
d’une  jeune  femme  qui,  après  avoir  été  instruite  avec  beau- 
coup de  soin  et  baptisée,  s’est  employée  avec  zèle  dans  une 
des  écoles  de  la  mission.  Malgré  les  violents  reproches  de 
sa  famille,  elle  est  demeurée  ferme  dans  sa  foi  et  a épousé  un 
jeune  indigène  chrétien. 

Après  (rois  ans  de  mariage,  la  jeune  femme  tomba  grave- 
ment malade.  Tous  les  efforts  tentés  pour  la  sauver  furent 
vains,  elle  succomba;  mais  sur  son  lit  de  mort  elle  put  en- 
core rendre  un  éclatant  témoignage  de  sa  foi.  Sa  plus  grande 
joie  était  d’entendre  ses  amis  lui  lire  quelques  portions  de 
la  Parole  de  Dieu  ; à plusieurs  reprises  elle  leur  a répété  que 
c’était  en  Dieu  seul  qu’elle  plaçait  toute  sa  confiance. 

Avant  de  mourir  elle  a confié  son  unique  enfant,  une  pe- 
tite fille,  à M.  et  Madame  Satthianadham,  en  leur  demandant 
de  « l’élever  pour  Jésus.  » 
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Nous  ajouterons  à ce  récit  quelques  incidents  de  Toeuvre 
des  zénanas  rapportés  par  une  dame  indigène  : 

Je  me  rendais  un  jour  auprès  de  nos  amies  des  zénanas, 
lorsque  je  rencontrai  un  jeune  homme  avec  lequel  j’avais 
déjà  eu  un  entretien  et  qui  avait  refusé  catégoriquement 
le  Nouveau  Testament  que  je  lui  avais  offert.  Dès  qu’il 
m’aperçut,  il  se  détourna  et  je  compris  qu’il  cherchait  à m’é- 
viter; mais  je  hâtai  le  pas  et  je  lui  demandai  des  nouvelles  de 
sa  famille.  Il  me  répondit  avec  courtoisie,  m’assurant  que 
j’étais  impatiemment  attendue  par  sa  mère  et  ses  sœurs. 

— Pourquoi  craignez-vous  de  lire  nos  livres  ? lui  deman- 
dai-je alors,  voulant  aller  droit  au  but.  Je  ne  vous  croyais 
pas  si  timide  ni  si  superstitieux.  Craignez-vous  que  nous 
vous  imposions  de  force  notre  religion?  Jésus-Christ,  le  fds 
du  Roi  des  rois,  est  un  Dieu  plein  d’amour,  et  son  royaume 
ne  s’établira  pas  sur  la  terre  par  la  violence.  Lorsque  son 
disciple  Pierre  pour  le  défendre  tira  son  épée,  Jésus  lui 
dit  : « Remets  ton  épée  dans  le  fourreau,  car  tous  ceux 
qui  prendront  l’épée  périront  pas  l’épée.  » Si  notre  divin 
Sauveur  était  venu  comme  Mahomet  avec  une  armée,  vous 
vous  inclineriez  sans  doute  devant  lui  en  disant  : « Je  me 
soumets  à ta  loi,  tu  es  le  fils  de  Dieu.  » Mais  Jésus  n’a  que 
faire  de  nos  armes  terrestres  ; c’est  au  moyen  de  son  Saint- 
Esprit  qu’il  subjugue  les  cœurs.  Oh!  puisse  cet  Esprit  qui  est 
comparé  à une  épée  à deux  tranchants  vous  atteindre  et  vous 
blesser  afin  que  vous  sentiez  la  nécessité  de  recourir  à Jésus 
pour  être  guéri.  Vous  m’avez  dit  vous-même  que  vous  re- 
connaissiez que  la  Bible  est  la  Parole  de  Dieu  ; mais  alors 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  la  lire  ? Je  suis  chrétienne  et  j’ai 
pourtant  lu  votre  Koran  d’un  bouta  l’autre,  et  je  puis  mainte- 
nant, en  connaissance  de  cause,  dire  que  je  ne  l’accepte  pas. 

— Ah!  c’est  différent,  répondit-il,  votre  livre  ne  vous  défend 
pas  déliré  le  Koran,  mais  notre  loi  nous  défendde  lire  vos  livres. 

— Pourriez-vous  me  dire  dans  quel  passage  la  Bible  nous 
permet  de  lire  le  Koran?  Notre  Bible  nous  dit:  «Gardez- 
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vous  des  faux  prophètes.  » Vous  n'obéissez  même  pas  à votre 
prophète  Mahomet  qui  vous  dit  de  croire  en  Jésus,  le  fds  de 
Marie,  qui  est  la  lumière  et  le  véritable  guide,  et  encore  ne 
vous  recommande-t-il  pas  de  consulter  pour  dissiper  vos 
doutes  tous  les  livres  qui  ont  été  écrits  avant  le  Koran.  Vous  le 
voyez,  cher  ami,  vous  avez  tort  de  refuser  de  lire  l’Évangile. 

Il  chercha  à s’excuser  en  prétendant  que  notre  Évangile 
avait  été  falsifié,  qu’on  y avait  ajouté  et  retranché,  qu^’il 
n’était  plus  tel  que  les  apôtres  l’avaient  écrit. 

— Gomment  pouvez-vous  me  prouver  ce  que  vous  avancez  là  ? 

11  parut  confus  et  me  dit  qu^il  permettrait  à sa  femme  et 
à ses  sœurs  de  lire  laBible  comme  elles  le  faisaient  auparavant. 

Lorsque  je  me  rendis  chez  elles,  quelques  jours  plus  tard, 
je  fus  en  effet  accueillie  avec  beaucoup  d^empressement.  Je 
trouvai  toute  la  famille  réunie.  Ils  voulurent  me  retenir 
à dîner,  mais  je  refusai,  et,  après  avoir  lu  un  chapitre  du 
Nouveau  Testament,  je  me  retirai. 

J'aieu  aussi  deux'conversationsfort  intéressantes,  Lune  avec 
une  jeune  fille  de  fécole,  l’autre  avec  une  femme  de  zénana. 

— Que  pensez- vous  de  la  religion  chrétienne  ? avais-je  de- 
mandé à la  première.  Je  savais  qu’elle  avait  étudié  cette 
question  avec  soin. 

— Je  crois,  me  dit-elle,  que  cette  religion  est  vraie. 

— Et  votre  religion,  est-elle  vraie  aussi  ? 

— Oui,  me  répondit-elle. 

— Il  y a beaucoup  de  religions  dans  le  monde,  et  toutes  se  di- 
sent vraies;  croyez-vous,  chère  enfant,  que  cela  soit  possible  ? 
11  n’y  a qu’un  seul  Dieu,  il  ne  peuty  avoir  qu’une  religion.  Si  je 
vous  prouvais  par  le  témoignage  des  anges  et  des  pro- 
phètes que  l’Évangile  est  vrai,  l’accepteriez-vous,  devien- 
driez-vous chrétienne? 

— Mais  que  dirait  ma  famille? 

— Dieu  doit  passer  avant  tout,  lui  dis-je.  A votre  mort  il 
vous  faudra  tout  quitter  pour  vous  trouver  seule  en  face  de 
votre  Dieu.  Que  ferez-vous  alors? 
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Ses  yeux  se  remplirent  de  larmes. 

— Voyez,  j’ai  dû  rompre  avec  ma  famille  pour  devenir 
chrétienne.  Il  m"a  été  dur  de  me  séparer  d’un  père,  d"une 
mère  et  de  cinq  frères  que  j’aimais  tendrement;  mais  Jésus 
a dit  ; a Celui  qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus  que  moi  n"est 
pas  digne  d’être  mon  disciple.  » J'ai  tout  quitté  pour  lui,  et 
c’est  avec  joie  que  je  me  consacre  à son  service.  Souvenez- 
vous  que  nous  ne  sommes  que  pour  un  temps  bien  limité  sur 
cette  terre,  tandis  que  nous  aurons  une  éternité  avec  le  Sauveur . 

Nous  convînmes  de  lire  ensemble  quelques  livres  tels  que 
la  c(  Balance  de  la  vérité  » et  la  « Recherche  de  la  vérité.  » 
Dieu  veuille  faire  son  œuvre  dans  ce  cœur,  mais  je  crains 
pour  notre  jeune  amie  qu'il  ne  lui  soit  bien  difficile  de  rom- 
pre avec  sa  nombreuse  famille. 

J'allai  visiter  dernièrement  une  amie  chrétienne  dans  une 
zénana,  et  à peine  entrée  je  me  vis  entourée  par  plusieurs 
femmes.  La  reliure  du  Nouveau  Testament  que  je  tenais 
à la  main  les  avait  frappées,  et  elles  cherchaient  à me 
l'arracher.  Je  le  retins  avec  force,  sachant  qu'elles  considé- 
raient ce  livre  comme  un  poison  mortel  et  qu'elles  ne  me 
permettraient  pas  même  de  le  lire  en  leur  présence.  Je  ne 
voulus  pas  leur  en  dire  le  titre,  mais  l’ayant  ouvert  au  cha- 
pitre XXV  de  saint  Matthieu,  je  leur  lus  la  parabole  des  dix 
vierges  que  je  leur  expliquai.  Elles  écoutèrent  attentivement 
et  furent  fortement  impressionnées  par  ce  récit.  C’est  alors 
seulement  que  je  leur  dis  que  c’était  le  Nouveau  Testament 
que  j’avais  à la  main,  et  que  ce  que  je  venais  de  leur  lire 
était  la  Parole  de  Dieu. 

— Dieu  soit  loué!  s'écrièrent-elles  toutes  à la  fois. 
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OCÉANIE 

NOUVELLE-GUINÉE 
Mission  hollandaise 

Là  Mission  de  la  grande  Geai  Wink  Bay,  dans  la  Nouvelle- 
Guinée,  a été  commencée  par  les  missionnaires  Ottow  et 
Geissler,  préparés  pour  cette  œuvre  parle  professeur  Gossner. 

La  Société  des  Missions  d’Utrecht  n’a  été  vraiment  fondée 
qu’en  1859.  En  1862,  elle  a pris  sous  sa  direction  la  mission 
de  la  Nouvelle-Guinée  et  y'a  envoyé  comme  troisième  mis- 
sionnaire l’auteur  du  récit  que  nous  voulons  reproduire  et 
le  seul  des  fondateurs  de  l’œuvre  qui  survive  aujourd’hui. 

« Pour  nous  rendre  de  Macassar  (îles  Célèbes)  à la  Nouvelle- 
Guinée,  il  ne  nous  fut  pas  possible  de  nous  procurer  un  bateau 
à vapeur,  il  fallut  nous  contenter  d’un  simple  navire  mar- 
chand, fort  mal  disposé  pour  des  voyageurs.  Nos  lits  étroits  nous 
étaient  encore  disputés  par  les  cancrelas  et  les  mille-pattes.  La 
piqûre  de  ces  derniers  est  fort  douloureuse,  mais  sans  danger. 

Le  voyage  fut  long.  Il  fallut  séjourner  huit  à neuf  jours 
dans  l’île  Salawatti  pour  permettre  au  capitaine  de  faire  des 
échanges  avec  les  indigènes.  Lorsque  nous  essayâmes  de  nous 
plaindre  de  ce  retard,  il  prétexta  les  courants  et  les  écueils 
qui  rendent  effectivement  très-dangereuse  la  navigation  dans 
ces  parages,  et  nous  dûmes  nous  incliner  devant  sa  réponse. 

La  vue  des  différents  détroits  que  nous  traversions  est  si- 
belle,  qu’elle  nous  aidait  à supporter  la  longueur  de  la  route. 
Après  avoir  passé  entre  les  îles  Almaheira,  Tidor,  Makean, 
et  plusieurs  autres  plus  petites,  nous  sommes  entrés  dans 
les  défilés  de  Patientie  et  de  Pitt.  A droite  et  à gauche,  l’œil 
se  repose  sur  de  grandes  forêts  éclairées  par  le  soleil  des 
tropiques  et  sur  les  bancs  de  varech,  véritables  oasis  qui 
couvrent  çà  et  là  les  flots  de  la  mer  des  Moluques. 

Rien  n’est  pittoresque  comme  le  contraste  qui  existe  entre 
le  vert  sombre  des  forêts  et  le  vert  tendre  des  champs  de 
riz  situés  sur  le  penchant  des  collines.  Partout  il  y a de  la 
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lumière,  partout  de  la  chaleur  et  par  suite  de  la  fertilité.  Les 
eaux  de  la  mer  sont  particulièrement  transparentes,  et  les 
vagues  qui  s'élèvent  en  crêtes  blanchissantes  produisent  à 
l’œil  l’effet  d'une  mer  d'argent. 

La  vue  de  toutes  ces  îles  élève  l’âme,  et  involontairement 
on  s’écrie  avec  le  Psalmiste  : « O Eternel  notre  Dieu,  que  ton 
nom  est  grand  par  toute  la  terre  ! » 

Les  tempêtes  sont  fréquentes  dans  ces  parages,  et  j'en  ai 
toujours  essuyé  de  plus  ou  moins  fortes  dans  mes  nombreux 
voyages  sur  ces  côtes. 

L’équipage  est  en  général  composé  d’anciens  domestiques 
qui  n’ont  aucune  connaissance  de  leur  métier  de  marins. 
Sitôt  que  l’orage  éclate,  ils  poussent  des  cris,  et  dans  leur 
ignorance  manœuvrent  en  dépit  du  bon  sens.  Le  capitaine, 
qui  croit  à la  fatalité  comme  tous  les  mahométans,  laisse  tout 
aller  à la  dérive  et  le  plus  souvent  ne  donne  ses  ordres  que 
lorsqu’il  est  trop  tard.  Figurez-vous  ce  que  doit  être  un 
voyage  accompli  dans  de  telles  conditions,  sur  des  navires 
qui  en  temps  de  calme  font  eau  de  partout  et  nécessitent  le 
fonctionnement  continuel  de  la  pompe,  et  vous  comprendrez 
avec  quelle  reconnaissance  nous  bénissons  Dieu  qui  nous  a 
si  merveilleusement  protégés.  Mais  les  orages  ne  sont  pas  les 
seuls  périls  à redouter.  Plus  dangereux. encore  sont  les  cal- 
mes plats  qui  vous  livrent  sans  défense  aux  courants  rapides 
qui  sillonnent  cette  mer.  Lorsque  ces  courants  se  dirigent 
vers  la  haute  mer,  il  n’y  a sans  doute  pas  grand’ chose  à crain- 
dre; mais  il  en  est  autrement  quand  ils  vous  poussent  vers  la 
terre.  La  côte  est  en  effet  toute  hérissée  de  rochers  de  corail 
et  de  récifs  contre  lesquels  viendrait  se  briser  le  navire. 

Dieu  soit  béni  ! nous  sommes-nous  écriés  du  fond  du  cœur 
en  arrivant  dans  le  canal  de  Doreh,  lieu  de  notre  destination. 
Quels  que  soient  les  dangers  que  nous  avons  courus  et  ceux 
qui  nous  attendent  encore,  nous  nous  sentons  entre  les  mains 
de  Celui  qui  a dit  : « Il  ne  tombera  pas  un  seul  cheveu  de 
votre  tête  sans  la  volonté  de  votre  Père  céleste,  d 
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En  entrant  dans  la  baie  de  Geai  Wink,  après  avoir  côtoyé 
les  îles  Manaswari  et  Meos  Massi,  produites  toutes  deux  par 
une  éruption  volcanique,  on  n’aperçoit  qu’une  série  de  mon- 
tagnes disposées  en  gradins  et  toutes  couvertes  de  forêts. 
Les  rives  sont  plates  et  rocailleuses.  — Une  excursion  sur  la 
montagne  n’est  pas  chose  facile  : partout  on  rencontre  des 
ravins  profonds  ; les  sentiers  sont  si  peu  praticables  que  les 
indigènes  eux-mêmes  ne  s’y  risquent  que  rarement.  Les 
rivières  ne  sont  pas  navigables  ; à la  saison  des  pluies,  elles 
débordent,  entraînant  tout  sur  leur  passage.  Au  sommet  de  la 
montagne,  la  pluie  tombe  presque  continuellement,  ce  qui 
n’empêche  pas  le  thermomètre  de  s^’élever  jusqu’à  83^^  Farh. 

Sauf  une  courte  période  de  froid  et  d’humidité,  la  chaleur 
est  vraiment  excessive  dans  la  baie,  aussi  les  fièvres  y sont- 
elles  fort  à redouter,  surtout  pour  les  Européens. 

Tout  autour  du  continent  de  la  Nouvelle-Guinée  s'élèvent 
des  îles  de  corail  ou  des  îles  volcaniques  portant  toutes  des 
noms  hollandais.  A Meos  Waar  une  source  d’eau  bouillante 
jaillit  de  la  terre.  On  ne  pénètre  dans  les  forêts  qu’à  coups  de 
hache;  mais  ces  difficultés  doivent  être  surmontées,  car  il  y a 
là  des  âmes  à sauver. 

Ce  fut  en  février  1855  que  les  premiers  missionnaires  hol- 
landais débarquèrent  dans  la  baie  de  Doreh.  Leurs  noms 
nous  sont  déjà  connus  : c’étaient  MM.  Ottow  et  Geissler. 

Ils  étaient  aussi  courageux  que  les  Papous,  qu’ils  voulaient 
gagner  à l’Evangile,  étaient  traîtres  et  cruels.  Aucun  Euro- 
péen n’avait  encore  visité  ces  contrées  ; aussi  ces  deux  servi- 
teurs du  Seigneur  n’avaient-ils  aucune  idée  du  sort  qui  les 
attendait.  Mais  l’amour  de  Christ  les  poussait  à annoncer 
l’Evangile  quoi  qu’il  pût,  du  reste,  leur  arriver.  N’avaient-ils 
pas,  en  effet,  pour  eux  le  Tout-Puissant?  C’est  à Lui  qu’ils 
eurent  recours,  et  ils  ne  furent  point  trompés  dans  leur  attente. 

Les  Papous  ne  se  montrèrent  pas  hostiles  aux  mission- 
naires, mais  il  n’en  fut  pas  de  même  des  Arfakkars,  tribu 
essentiellement  guerrière  qui  ne  vivait  que  de  meurtres  et 


360 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


de  rapines.  Nos  deux  pionniers  s’établirent  provisoirement 
dans  l’île  de  Manaswari,  située  dans  la  baie  de  Doreh;  mais 
bientôt  après  M.  Ottow  alla  se  fixer  sur  le  continent. 

Avec  le  secours  de  quelques  marins  naufragés,  ils  se  con- 
struisirent deux  maisons  : l’une  dans  l’île  Manaswari,  Tautre 
à Doreh  ; ce  fut  là  un  travail  long  et  pénible,  car  ils  avaient  à 
se  procurer  laborieusement  et  à préparer  eux-mêmes  leurs 
matériaux  de  construction  ; mais  ce  temps  de  travail  manuel 
ne  fut  pas  perdu  pour  l’œuvre  du  Seigneur.  Les  mission- 
naires remployèrent  à faire  bonne  connaissance  avec  les 
indigènes  et  à étudier  leur  langue.  Comme  il  n’y  avait  ni 
langue  écrite  ni  interprète,  grande  fut  la  difficulté  pour  nos 
frères,  qui  durent  écrire  chaque  mot  tel  qu’ils  l’enten- 
daient prononcer^  quittes  à en  apprendre  petit  à petit  la 
signification. 

Après  quelques  années  d’un  travail  laborieux,  ils  purent 
commencer  à prêcher  l’Evangile.  Ils  imprimèrent  'un 
livre  de  lecture  ainsi  qu’un  recueil  d’hymnes.  Ces  premiers 
essais  laissaient  naturellement  beaucoup  à désirer,  mais  à 
mesure  que  les  missionnaires  faisaient  des  progrès  dans  la 
connaissance  de  la  langue  ces  imperfections  disparurent. 

Les  fièvres  qui  ravagent  ces  contrées  les  forçaient  parfois  à 
suspendre  leur  activité  : pendant  des  jours  et  des  semaines 
ils  restaient  cloués  sur  un  lit  de  souffrance. 

Au  bout  de  sept  ans  d’un  ministère  des  plus  fidèles, 
M.  Ottow  succomba  à l’un  de  ces  violents  accès  de  la  fièvre. 

[A  suivre.) 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


6367.—  Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  i3,  rue  Cujas.  — <878. 
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LETTRE  DE  M.  PREEN 


Matatiélé,  le  8 août  1878. 


Bien  cher  Directeur, 

Les  mois  s’écoulent,  et  me  voici  de  nouveau  en  retard  dans 
ma  correspondance  avec  vous.  Je  compte  sur  votre  indul- 
gence, car  vous  savez  mieux  que  personne  comment  le  temps 
passe  en  Afrique.  La  monotonie  de  la  vie  est  pour  quelque 
chose  dans  la  rareté  de  mes  lettres;  je  voudrais  pouvoir  vous 
annoncer  quelques  nouvelles  propres  à vous  intéresser  et  à 
vous  réjouir.  Dans  l’attenté  de  ces  faits  réjouissants  qui  n’ar- 
rivent pas  au  gré  de  nos  désirs,  le  temps  passe  et  nous  met 
en  faute. 

Ces  derniers  mois  ont  été  un  peu  meilleurs  pour  notre 
Eglise.  Nous  n’avons  plus  eu  de  scandale  depuis  que  le  camp 
de  la  milice  a été  établi  ailleurs  ; malheureusement,  il  reste 
toujours  cette  cantine  infernale  qui  fait  un  grand  mal  aux 
païens.  Depuis  quelque  temps,  nous  sommes  réjouis  de  voir 
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que  nos  chrétiens  sont  mécontents  d'eux-mêmes.  Il  y a 
un  travail  de  la  grâce  qui  se  fait  au  milieu  de  notre  jeunesse  ; 
plusieurs  relaps  reviennent  à leur  Sauveur.  Khanyetsi  (le 
vieux  Khanyetsi)  vient  de  mourir  dans  la  foi.  Vous  l'avez 
sans  doute  connu  par  son  opposition  à l’Evangile.  C’était  un 
vieux  et  dur  païen,  qui,  lorsqu’on  lui  parlait  de  son  âme,  se 
mettait  en  colère  ou  entonnait  un  chant  de  danse  pour  vous 
couper  la  parole.  Il  n’y  a pas  bien  longtemps  que  la  brave 
Louisa  vint  nous  dire  que  ce  vieillard  aimait  maintenant  à 
entendre  parler  du  Seigneur.  J'allai  le  voir  ; sa  figure  n'était 
plus  la  même;  il  me  dit  qu’il  était  un  grand  pécheur, 
et  me  raconta  quelques-uns  des  actes  de  sa  vie  dont  sa 
conscience  l’accusait  plus  particulièrement.  Je  l’adressai 
directement  à Jésus  qui  seul  pouvait  le  soulager  en  lui  accor- 
dant son  pardon.  Il  ne  semble  pas  avoir  joui  bien  longtemps 
du  sentiment  de  ce  pardon;  ce  n’est  que  l’avant-veille  de 
sa  mort  qu’il  dit  à Louisa  que  quelqu’un  était  venu  pendant 
la  nuit  lui  dire  de  mettre  toute  sa  confiance  dans  le  Seigneur 
et  d’espérer  en  lui.  Il  s’éteignit  ainsi  sans  souffrance  avec  la 
confiance  d’un  enfant.  Voilà  bien  le  tison  arraché  du  feu. 

Nous  avons  failli  avoir  la  guerre  dans  nos  quartiers.  Une 
partie  des  Griquois  d’Adam  Kok  se  sont,  révoltés  contre 
M.  Blyth  qui  est,  comme  vous  le  savez,  le  principal  magistrat 
du  pays.  Grâce  à la  lenteur  des  Griquois,  M.  Blyth  eut  le 
temps  d'expédier  en  toute  bâte  un.  messager  pour  jeter  le  cri 
d’alarme  dans  le  district  de  Matatiélé.  J’eus  quelque  inquié- 
tude au  sujet  de  notre  chef  ^Makuaï,  car  les  magistrats  lui 
ont  tant  fait  sentir  qu’iis/n^avaierif  pas  confiance  en  lui,  qu'il 
aurait  pu , de  dépit,  se  tourner  contre  eux  dans  un  temps 
où  toute  la  Cafrerie  était  en  guerre  contre  le  gouvernement. 
J’allai  le  trouver  le  jour  même  où  il  reçut  l'ordre  d’envoyer 
300  hommes  au  secours  de  M.  Blyth,  pour  lui  bien  expliquer 
la  situatioa.  Se  tourner  contre  le  gouvernement,  c’eût  été  la 
ruine  plus  ou  moins  prochaine  de  sa  tribu.. 

Il  envoya  l’es  300  hommes  demandés  ; mais  le  Résident 
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avait  tellement  peur  de  voir  ces  hommes  se  tourner  contre 
lui  qu’il  ne  leur  fit  donner  que  très-peu  de  poudre  et  les 
envoya  à Taile  gauche. 

Nos  Bassoutos  allèrent  au  combat  avec  tant  d’ardeur  qu’ils 
portèrent  la  confusion  dans  les  rangs  des  Griquois  qui  bientôt 
furent  mis  en  déroute.  Le  capitaine  Blyth  est  devenu  depuis 
le  grand  ami  de  Makuaï.  Un  jour  parlant  à celui-ci  de  cette 
affaire,  je  lui  dis  : 

« Tu  es  heureux  parce  que  ton  nom  est  sans  tache  aux 
yeux  du  gouvernement  supérieur,  mais  ton  nom  n’est  pas 
pur  aux  yeux  d’un  autre  roi  ; tu  ne  seras  vraiment  heureux 
(jue  lorsque  tu  auras  fait  ta  paix  avec  Dieu.  » 

Ces  paroles  le  firent  réfléchir  et  il  répondit  : « Tu  as  rai- 
son ; à quoi  me  sert  d’avoir  lavé  mon  nom  devant  les  hom- 
mes, s’il  est  sale  devant  Dieu  ? » Pauvre  Makuaï,  je  ne  crois 
pas  qu’il  soit  heureux  dans  le  paganisme  ; quelquefois,  il  lui 
échappe  de  dire  : « Mon  cœur  ne  guérit  pas  ! » Yoilà  un 
homme  que  j’aime;  il  y a en  lui  de  la  droiture;  ce  qui  le 
retient,  c’est  la  polygamie. 

Je  suis  allé  à la  Conférence  et  j’ai  traversé  pour  cela  les 
Maloutis  de  l’est  à l’ouest.  J’étais  à la  recherche  d’un  che- 
min direct  deMatatiélé  àMorija.  Ce  trajetm’aprisquatrejours. 
Ce  n’était  qu’une  succession  de  montées  très-fatigantes. 
Nous  avons  traversé  plusieurs  chaînes  de  montagnes.  Il  y 
a quatre  grandes  rivières,  ce  sont  l’Orange,  le  Petit-Orange, 
la  Maletsunyane  et  la  Makhaleng.  Les  bords  des  deux  pre- 
mières sont  habités  par  les  Bapoutis.  Sur  la  chaîne  ouest 
du  Petit- Orange,  on  distingue  les  Drakens-Berg  et  la  chaîne 
de  la  Makhaleng;  on  voit  toute  l’étendue  en  largeur  des 
Maloutis;  c’est  une  vue  grandiose.  Le  gibier  abonde  aux 
environs  de  la  Maletsunyane.  Le  Canna  (Boselaphus)  y vit  en 
troupes  ; j’en  ai  compté  14  ensemble.  Les  Bassoutos  disent  qu’il 
y a encore  des  lions.  Ce  qui  est  bien  probable.  La  plus  grande 
partie  de  ces  montagnes  ne  sera  jamais  habitable;  il  y fait 
un  froid  excessif  et  il  n’y  a pas  de  bois  à brûler.  Une  nuit,  je 
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fus  réveillé  par  des  chacals  et  mes  jambes  étaient  toutes  raides 
de  froid.  Le  cinquième  jour,  j'arrivai  à Morija,  ou  je  trouvai 
la  maison  de  nos  amis  Mabille  fermée  ; ils  étaient  en  vacances. 
Nos  amis  Dyke  allaient  bien  ; Madame  Henry  Dyke  était  conva- 
lescente. Madame  Casalis  attendait  son  mari  que  M.  Mabille 
était  allé  chercher  à Rouxville.  Deux  jours  après,  jugez  de 
notre  surprise,  nous  voyons  arriver  le  docteur  avec  Mademoi- 
selle Keck  ; quel  bonheur  de  les  revoir  ! Le  voyage  a fait  du 
bien  à notre  frère,  il  n’est  plus  aussi  maigre. 

Vous  connaissez  déjà  les  décisions  de  la  conférence  à notre 
sujet.  Nous  allons  donc  bientôt  faire  nos  préparatifs  pour 
retourner  au  Lessouto.  Thabana-Morèna  est  l’endroit  dési- 
gné pour  établir  Vécole  industrielle.  M.  Germond  a commencé 
à rassembler  quelques  élèves.  Nous  irons  doucement;  il 
faudra  enseigner  à nos  jeunes  gens  la  maçonnerie  et  la  me- 
nuiserie d’abord  ; après  cela  nous  verrons  s’il  y a moyen 
d’établir  un  atelier  de  charronnage. 

J’ai  bâti,  cette  année,  une  jolie  petite  maison  que  j’achève 
en  ce  moment  ; nous  n’en  jouirons  pas  longtemps;  mais 
nous  avons  du  moins  le  bonheur  de  penser  qu’elle  sera  ha- 
bitée par  le  missionnaire  qui  nous  remplacera. 

Ici,  nous  ne  savons  rien  de  la  patrie;  j’espère  que  tout  va 
bien,  et  que  notre  chère  France  continue  à se  relever.  Je 
termine  en  demandant  au  Seigneur  de  vous  soutenir  dans  la 
tâche  que  vous  accomplissez  toujours  seul  ; j’espère  qu’il 
vous  donnera  bientôt  quelqu’un  pour  vous  aider. 

Nous  allons  bien,  mais  nous  appréhendons  l’heure  du  dé- 
part, les  chrétiens  fidèles  se  lamentent  à la  pensée  que  nous 
allons  les  quitter. 

Agréez,  etc.,  etc.  < 


J.  Pbeen. 
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LETTRE  DE  M.  CHRISTMANN  — BAPTÊMES  A MATATIÉlÉ. 


Paballong,  15  juilJet  1878. 

Cher  et  honoré  directeur, 

Une  fête  offrant  un  caractère  particulièrement  réjouissant, 
réunissait,  dimanche  dernier,  les  membres  de  l’Eglise  de  Ma- 
tatiélé.  Dès  le  vendredi  matin  , les  chrétiens  arrivent  en 
troupes  et  bientôt  de  petits  groupes  se  forment  tout 
autour  de  la  station.  Les  sujets  de  conversation  des  indi- 
gènes sont,  comme  vous  le  savez,  fort  variés  en  temps  ordi- 
naire, mais  aujourd’hui  ils  font  exception  à la  règle,  leurs 
entretiens  roulent  exclusivement  sur  l’examen  public  des 
candidats  au  baptême.  Lorsqu’il  s’agit  d’un  accroissement 
de  l’F^glise,  chacun  tient  à être  présent  afin  déjuger  pour  son 
propre  compte  des  qualités  et  des  aptitudes  des  catéchu- 
mènes. 

Au  son  d’une  petite  cloche  suspendue  à deux  poutres, 
tous  s’ébranlent  pour  se  rendre  dans  l’humble  chapelle  qu’ils 
se  sont  eux-mêmes  construite,  laquelle,  pendant  dix  ans, 
leur  a servi  de  lieu  de  culte  et  où  plusieurs  ont  été  touchés  à 
salut  par  la  prédication  d’Azariele,  dont  le  ministère  a été 
fidèle.  Les  catéchumènes,  au  nombre  de  42,  se  placent  sur 
deux  rangs,  devant  la  congrégation.  Un  chant  approprié  à 
la  circonstance  et  une  prière  bien  nourrie  ouvrent  une  réunion 
qui  va  durer  des  heures. 

Les  réponses  des  candidats,  sans  être  en  tous  points  claires 
et  précises,  dénotent  une  connaissance  étendue  des  vérités 
fondamentales  de  la  religion  chrétienne,  ainsi  qu’une  foi 
simple  mais  bien  assise  sur  ces  vérités.  Il  est  impossible 
d’assister  à une  catéchisation  de  ce  genre  sans  se  sentir  pro- 
fondément pénétré  du  sentiment  que  l’Evangile  est  la  puis- 
sance de  Dieu,  une  puissance  qui  instruit,  illumine,  vivifie  et 
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sanctifie  quiconque  consent  à se  placer  sous  son  influence 
immédiate.  Parmi  ces  gens  qui  -nous  étonnent,  nous 
réjouissent  par  leurs  connaissances  scripturaires  et  Pexplica- 
tion  qu'ils  en  donnent,  la  grande  majorité,  sinon  tous,  ont 
grandi  dans  une  atmosphère  diamétralement  opposée  aux 
principes  qu’ils  professent  maintenant. 

Cette  espèce  d’examen  terminé,  les  anciens  du  troupeau 
en  prennent  occasion  d’adresser  à ces  jeunes  chrétiens  des 
exhortations  de  nature  à produire  des  impressions  durables 
tout  au  fond  de  leur  être.  Si  ces  vétérans  sont  faibles  parfois 
dans  l’exposition  théorique  de  certains  principes,  ils  excel- 
lent, par  contre,  dans  la  parénétique.  C’est  en  cela  qu’ils 
sont  forts,  qu’ils  se  meuvent  à leur  aise  parce  qu’ils  se  sen- 
tent dans  leur  véritable  élément.  Entraînés  par  cette  cha- 
leur d’àme  qui  les  caractérise  dans  de  telles  circons- 
tances et  par  la  nature  du  sujet,  ils  semblent  avoir  oublié  que 
depuis  longtemps  déjà  les  ombres  de  la  nuit  se  sont  éten- 
dues sur  la  nature.  Ce  n’est  que  bien  tard  dans  la  soirée  qu’on 
se  décide  enfin  à se  séparer  pour  aller  chercher  le  sommeil. 
L’expression  peinte  sur  les  visages  des  assistants  dit  assez 
combien  ils  sont  heureux  et  contents  de  la  journée;  tous 
semblent  avoir  infiniment  joui  de  tout  ce  qui  a été  dit  ; tous 
à l’exception  d’une  pauvre  femme  qui  désirait  le  baptême, 
mais  dont  la  grande  ignorance  fait  différer  l’admission. 

Lorsque  le  consistoire  l’informa  de  cette  décision,  elle 
fondit  en  larmes. 

Le  surlendemain,  jour  du  repos,  une  foule  immense  com- 
posée de  chrétiens  et  de  païens  à la  tête  'desquels  se  trouve 
le  chef  Makuaï,  jadis  chrétien  zélé,  se  presse  autour  de  la 
chapelle  qui  peut  à peine  contenir  un  tiers  des  personnes 
présentes.  Le  magistrat  du  district,  M.  Liefeld,  encourage 
par  sa  présence  la  fréquentation  des  services  du  dimanche. 
La  température  étant  exceptionnellement  douce  pour  un  jour 
d’hiver,  nous  n’hésitons  pas  à organiser  une  réunion  en  plein 
air.  Les  uns,  fort  peu  soucieux  de  leurs  aises,  s’asseoient  sur 
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l’herbe,  d’autres  se  procurent  de  petites  caisses  qui  craquent 
SOUS  leur  poids,  d’autres  encore  improvisent  des  sièges  au 
moyen  de  pierres,  et  bientôt  un  profond  silence  règne  au 
sein  de  cette  assemblée  composée  d’éléments  si  divers,  sans 
parler  des  bizarres  accoutrements.  ô!ais  qu’importe  l’aspect, 
l’apparence  extérieure?  l’essentiel  pour  nous,  n’est-ce  pas 
de  faire  du  bien  à ces  âmes  immortelles  dont  les  besoins  sont 
si  grands  ? Et  si  ces  besoins  n’existent  pas  chez  quelques-uns, 
notre  devoir  n’est- il  pas  de  les  provoquer? 

Les  allocutions  prononcées,  ce  jour-là,  auront,  nous  osons 
l’espérer,  touché  et  fait  vibrer  bien  des  cordes  sensibles  qui, 
une  fois  mues,  peuvent  aboutir  à une  conversion  réelle.  Oh  î 
combien  est  douce  au  cœur  du  messager  de  paix  la  pensée, 
ou  plutôt  l’assurance  que  parmi  ces  semences  jetées  en  terre 
avec  foi  aux  promesses  du  Maître,  il  en  est  qui,  fécondées 
par  la  rosée  d’en  haut,  germeront,  fructifieront  et  figureront 
dans  celte  belle  moisson  que  contemplait  le  Rédempteur  du 
monde  ! 

Il  y eut,  surtout  pendant  la  réception  des  candidats  dans 
l’Eglise  par  le  baptême,  beaucoup  de  solennité  et  d’atten- 
drissement. Ües  sanglots  se  faisaient  entendre  dans  toutes 
les  directions. 

Comme  couronnement  de  ce  jour  si  bien  commencé,  vint 
s’ajouter  la  célébration  de  la  Gène,  à laquelle  prirent  part 
tous  les  membres  de  l’Eglise,  y compris  les  néophytes. 

C’est  avec  un  plaisir  toujours  nouveau  et  une  émotion 
profonde,  que  j’entreprends,  à chaque  nouvelle  occasion, 
de  rappeler  au  souvenir  des  auditeurs  les  circonstances 
particulières  de  l’institution  de  ce  saint  sacrement  si 
sublime , si  auguste  par  sa  nature , insistant  sur  l’im- 
périeuse nécessité  d’une  union  intime , personnelle  avec 
Christ  par  la  foi,  seule  condition  d’une  assimilation  réelle  et 
vraiment  bénie  de  ces  aliments  spirituels  qui  nous  sont  offerts 
dans  la  Cène  comme  manne  de  notre  désert. 

Vous  avez  appris  que  ma  solitude  à Paballong  a pris  fin  et 
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que  je  jouis  maintenant  de  la  \ie  à deux.  Ma  compagne  aime 
beaucoup  l’œuvre  dans  laquelle  elle  est  entrée.  Elle  me  prie 
de  vous  présenter  ses  respects. 

Agréez  mes  cordiales  salutations. 

F. -G.  Christmann. 


LETTRE  DE  M.  VERNET  UNE  NOCE  A MORIJA 

Morija,  22  août  1878. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

a Réjouissez-vous  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie».  La  jour- 
née du  6 août  à Morija  eût  pu  servir  d'illustration  à cette 
parole  de  l’apôtre;  on  célébrait  le  mariage  de  David,  le 
maître  indigène  de  l’école  normale  ; vos  lecteurs  connaissent 
déjà  ce  jeune  homme,  le  fils  d’un  des  meilleurs  instituteurs 
du  district,  qui,  après  avoir  fait  ses  études  à Morija,  et  subi 
l’examen  du  gouvernement,  a satisfait  suffisamment  par  sa 
conduite  et  ses  aptitudes  les  directeurs  de  l’école  pour  que 
ces  messieurs  se  l’adjoignissent  dans  leur  tâche.  Depuis 
deux  ans  il  est  chargé  de  presque  toutes  les  leçons  de 
la  troisième  classe  et  de  quelques-unes  de  celles  de  la 
seconde.  Sa  fiancée,  la  nièce  de  Séta,  chef  du  village  de 
Morija,  avait  été  plusieurs  années  au  service  de  madame 
Casalis.  L’union  de  ces  deux  jeunes  gens  offrait  donc  un 
double  intérêt,  et  M.  Casalis  jugea  à propos  de  donner  à la 
célébration  de  leur  mariage  un  éclat  particulier  en  y prenant 
part  lui-même,  et  en  en  faisant  une  fête  pour  l'école  tout 
entière.  Pouvait-il  résulter  autre  chose  que  du  bien  d'un 
semblable  témoignage  de  bienveillance  accordé  au  jeune 
instituteur?  Ne  serait-il  pas  encouragé  dans  sa  tâche  en 
voyant  ses  supérieurs  se  réjouir  de  son  bonheur,  et  l’école 
elle-même  ne  gagnerait- elle  pas  davantage  encore  la  faveur 
de  la  population  lorsqu’on  verrait  les  missionnaires  non- 
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seulement  travailler  au  bien  intellectuel  et  spirituel  de  leurs 
élèves,  mais  prendre  part  aussi  aux  événements  heureux  de 
leur  vie? 

Il  était  touchant  de  voir  M.  Gasalis  oublier  les  vives  anxié- 
tés que  de  mauvaises  nouvelles  entretenaient  en  son  cœur 
au  sujet  de  Tun  de  ses  enfants  en  France,  pour  s’occuper 
seulement  de  rendre  la  journée  aussi  agréable  que  possible 
pour  ceux  qui  l’entouraient. 

Le  temps  semble  vouloir  nous  favoriser.  A 10  heures, 
tous  les  élèves , revêtus  de  leur  uniforme  gris , galonné 
de  rouge,  se  trouvent  réunis  devant  la  maison  ; le  cortège 
se  forme  : en  tête  le  porte-drapeau  à cheval,  faisant  flotter 
une  bannière  bleue  avec  l’inscription  Scholo  sa  batlankano , 
« Ecole  des  jeunes  gens  » ; puis  le  cart  de  M.  Gasalis, 
dans  lequel  il  a fait  monter  la  fiancée  et  la  première  amie  de 
noce,  avec  ses  deux  enfants  qui  ne  voient  pas  volontiers  leur 
bonue  les  quitter  ; trois  couples  d’amis  de  noce  marchent  à la 
suite.  Gomment  ! des  amis  de  noce  dans  les  mariages  bassou- 
tos?  Oui,  pourquoi  pas?  Imitation  européenne,  il  est  vrai, 
mais  bien  innocente;  ce  n"est  d’ailleurs  pas  la  seule;  à part  la 
couleur  du  visage,  une  fiancée  mossouto  ressemble  beaucoup 
à une  fiancée  française  ou  suisse  dans  une  noce  de  village  : 
robe  blanche,  couronne,  gants  blancs  et  voile  de  mousseline, 
rien  n’y  manque;  la  vanité  n’est  nulle  part  étrangère  au  cœur 
humain,  et  les  conseils  des  missionnaires  relativement  à la 
simplicité  ne  réussissent  pas  toujours  à empêcher  une  dépense 
assez  forte  pour  le  costume  de  mariage. 

Tous  les  élèves  en  bon  ordre  suivaient  le  cart,  précédés 
d’un  beau  drapeau,  envoyé  récemment  de  Genève.  Post 
lenebras  lux!  la  devise  qui  a résumé  l’histoire  de  cette  ville, 
durant  les  derniers  siècles,  ne  s’applique-t-elle  pas  d’une 
manière  vivante  au  Lessouto  où  la  lumière  de  l’Evangile  a 
dissipé  des  ténèbres  plus  épaisses  encore  que  celles  du  catho- 
licisme? Ce  n’est  pas  le  seul  rapprochement  entre  ce  pays 
et  ma  chère  patrie  qui  ait  frappé  mon  esprit  depuis  mon 
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arrivée.  Enfin,  la  marche  était  fermée  par  une  cavalcade  où 
figuraient  le  fiancé  avec  deux  amis  et  les  familles  de 
MM.  Dyke  et  Gasalis.  Avouons-le  en  toute  modestie,  ce  cor- 
tège avait  fort  bonne  façon,  franchissant  au  son  du  cor  la 
distance  qui  sépare  l’école  du  village  : une  foule  considérable 
stationnait  autour  de  réglise;  les  mariages  attirent  toujours 
beaucoup  de  monde,  on  vient  de  tous  côtés  manger,  boire  et 
se  réjouir,  car  les  natifs  pratiquent  en  pareil  jour  une  large 
hospitalité. 

La  grande  église  de  Morija  était  comble;  j’avais  déjà 
assisté  à Mabouléla  à la  bénédiction  d’un  mariage;  et  j’avais 
éprouvé  un  saisissement  en  réfléchissant  à la  signification  de 
cette  cérémonie  en  pays  païen  ; la  meme  impression  s’est 
renouvelée  à Morija.  On  parle  souvent  de  l’abaissement  de  la 
femme  dans  le  paganisme  antique,  et  de  l’œuvre  de  relève- 
ment dont  l’entrée  du  christianisme  dans  le  monde  a été  le 
signal  à son  égard;  mais  cette  œuvre  n’est  point  achevée  ; le 
paganisme  moderne  rabaisse  la  femme  à un  niveau  inférieur 
encore^  s’il  est  possible.  Reçue  avec  joie  à son  entrée  dans 
le  monde,  surtout  à cause  du  profit  pécuniaire  qu’elle  rap- 
portera à ses  parents,  lorsqu’elle  sera  en  âge  de  se  marier; 
cédée  en  échange  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  têtes 
de  bétail  à un  homme  qu’elle  connaît  peut-être  à peine;  se 
trouvant  le  plus  souvent  alors,  non  pas  la  femme,  mais  une 
des  femmes  de  son  mari,  et  ayant  à subir  toutes  les  consé- 
quences qu’un  tel  état  suppose;  n’ayant  d’autre  part  à la 
vie  de  la  famille  que  la  tâche  de  préparer  la  nourriture  et  de 
devenir  mère  ; restant  à la  mort  de  son  mari  à la  disposition 
d’un  de  ses  fils;  quelle  existence  est  la  sienne!  et  comment 
s’étonner  si  une  semblable  vie  laisse  sur  le  visage  de  ces 
pauvres  créatures  une  empreinte  qui  inspire  à la  fois  la  répu- 
gnance et  la  compassion?  Quant  à l’homme,  pour  avoir  une 
idée  de  sa'conduite  morale,  rappelons-nous  seulement  que 
le  paganisme,  loin  d’imposer  un  frein  quelconque  à ses  pas- 
sions, les  excite  et  leur  laisse  pleine  carrière.  Et  maintenant 
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voyez  venir  deux  créatures  de  Dieu,  sorties  de  ces  épaisses 
ténèbres,  qui  se  sont  choisies  Tune  Tautre  librement;  qui  ont 
compris  que  le  mariage  était  une  institution  divine  et  avait 
un  but  supérieur  à la  satisfaction  de  leurs  instincts,  qui 
veulent  faire  sceller  le  leur  par  l’invocation  de  la  bénédiction 
de  Dieu;  entendez  consacrer  cette  union  par  des  paroles 
aussi  profondément  belles  et  saintes  que  celles  adressées  par 
saint  Paul  aux  chrétiens  d’Ephèse  ; réfléchissez  à la  signifi- 
cation vraie  de  la  cérémonie  que  vous  contemplez  de  vos 
yeux  ; et  dites  s’il  n’y  a pas  là  un  témoignage  saisissant  de 
l’efficace  de  l’Evangile.  Sans  doute  ils  sont  nombreux  ces 
témoignages,  dans  un  pays  où  Dieu  a béni  les  efforts  de  la 
mission  ; lorsque  vous  voyez  les  maisons  remplacer  les  huttes, 
les  enfants  de  parents  ignorants  acquérir  de  l’instruction, 
l’ordre  et  la  civilisation  s’établir  dans  le  pays  (je  ne  parle 
que  de  ce  qui  frappe  les  yeux),  vous  constatez  les  progrès 
dus  à l’influence  de  l’Evangile;  mais  dans  la  bénédiction  d’un 
mariage,  vous  les  touchez  au  doigt  : là,  le  fait  extérieur  est 
plus  directement  encore  le  produit  du  fait  intérieur.  Oh!  je 
sais  bien  que  toute  trace  de  paganisme  ne  s’efface  pas  en  un 
jour  du  cœur  des  personnes  converties,  je  sais  bien  que  sou- 
vent des  fautes  graves  dans  l’intérieur  des  ménages  attristent 
le  missionnaire,  je  sais  bien  que  les  Bassoutos  chrétiens  ont 
encore  à faire  bien  des  pas  pour  comprendre  et  pratiquer 
l’esprit  de  famille;  mais  la  semence  a été  jetée,  le  tronc  de 
l’arbre  a cru,  laissons-lui  le  temps  de  pousser  toutes  ses 
branches  et  de  produire  tous  ses  fruits.  C’est  la  puissance  de 
Celui  qui  a jeté  dans  le  paganisme  ancien  et  moderne  des 
germes  aussi  efficaces  de  rénovation  et  de  salut,  qui  m’a  vive- 
ment et  comme  à nouveau  frappé  dans  les  deux  cérémonies 
dont  je  parle. 

Kevenons  à notre  fête  : une  des  réjouissances  principales 
en  un  jour  de  noce,  ce  sont  les  repas.  Je  dis  les^  car  chacune 
des  deux  familles  « tue  » de  son  côté,  et  donne  l’hospitalité 
à un  grand  nombre  d’hôtes  ; rien  de  plus  amusant  que  d’ob- 
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server  les  groupes  nombreux  qui  animent  le  village,  atten- 
dant, au  milieu  de  rires  et  de  conversations  bruyantes,  la 
distribution  des  vivres.  Les  héros  de  la  fête,  après  une  pro- 
menade traditionnelle,  dans  laquelle  toute  la  jeunesse  les 
accompagne,  sans  oublier  le  « brosseur  »,  chargé  d’office  de 
réparer  sur  les  vêtements  de  tout  le  monde  les  atteintes  de 
la  poussière,  — se  rendent  successivement  dans  la  maison  de 
leurs  familles  respectives  et  y trouvent  la  table  dressée  à leur 
intention.  Elle  Eétait  aussi  à l’école  : on  avait  transformé  la 
salle  d'étude,  les  pupitres  avaient  cédé  leur  place  à de  longues 
tables  pour  les  invités  et  les  élèves,  et  des  corbeilles  de  pain 
et  de  biscuits,  de  vastes  plats  de  viande  et  de  riz,  des  gâteaux 
témoignages  de  Ehabileté  culinaire  des  dames,  faisaient 
oublier  les  ardoises  et  les  cartes  de  géographie  qui  en  font 
en  général  le  seul  ornement.  A quatre  heures,  nos  hôtes 
arrivent:  c’étaient  le  père  et  la  mère  de  David,  quelques 
chefs  parents  de  Lydia,  et  Job,  le  directeur  indigène  de 
l’école  préparatoire,  que  nos  lecteurs  connaissent  sûrement 
de  nom.  Ce  n’est  pas  petite  affaire  que  de  servir  tout  ce 
monde;  malgré  les  repas  qui  ont  précédé  et  qui  suivront,  les 
convives  font  honneur  à celui-ci  ; et  leur  satisfaction  s’exprime 
par  des  paroles  non  équivoques.  Une  courte  allocution  de 
M.  Casalis  exprime  le  plaisir  éprouvé  par  les  missionnaires 
lorsqu’ils  voient  réussir  et  marcher  dans  la  bonne  voie  les 
élèves  à l’éducation  desquels  ils  consacrent  leur  vie;  et  la 
journée  tout  entière,  jointe  à ces  paroles,  ne  pouvait  certes 
qu’encourager  ces  jeunes  gens  à suivre  les  traces  de  David. 
Leur  conduite  ce  jour-là  témoigna  du  reste  de  leur  bonne 
volonté  : beaucoup  de  jeunes  gens,  dans  un  pensionnat,  en 
France  ou  en  Suisse,  se  seraient-ils  remis  d’eux-mêmes  à 
l’ouvrage,  le  soir  même  de  la  fêle? 

Un  règlement  d’Eglise  fixe  la  clôture  des  réjouissances 
d’une  noce  au  moment  du  coucher  du  soleil  ; les  excès  des 
païens  le  justifient  pleinement.  ' 

A leur  entrée  dans  leur  nouvelle  maison,  un  petit  cottage 
près  de  l’école,  qu’on  avait  remis  à neuf  à leur  intention,  la 
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semaine  précédente  ^ David  et  Lydia  y trouvaient  M.  et 
madame  Casalis  les  attendant  pour  leur  souhaiter  la  bien- 
venue et  invoquer,  par  la  prière  commune,  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  l’avenir  qui  s’ouvrait  devant  eux. 

Je  crains,  cher  Monsieur,  que  cette  lettre  n’ennuie  vos 
lecteurs;  ils  se  demanderont  peut-être  si  quelqu'un  auquel 
échoit  le  privilège  de  visiter  un  champ  de  missions  n’a  pas 
autre  chose  à écrire  que  des  récils  d’enterrements  (1)  et  de 
mariages;  sans  doute,  mais  j’avoue  éprouver  quelque  répu- 
gnance à communiquer  des  impressions  générales  et  des 
observations  qui  ne  sont  encore  que  partielles.  Un  séjour  de 
deux  mois  et  demi  à Morija  m’a  déjà  beaucoup  appris  sur  la 
mission  et  m’a  permis  de  m’orienter  dans  l’œuvre  du  Les- 
souto;  la  visite  des  autres  stations  à laquelle  je  désire  consa- 
crer maintenant  quelque  temps,  complétera  ces  connais- 
sances. Quoi  qu’il  en  soit,  j’aime  à vous  exprimer  l’intérêt 
vivant  que  me  procure  mon  voyage  dans  ce  pays,  et 
l’étude  de  la  transformation  qui  s'y  est  opérée  et  s’y  produit 
encore.  Gomment  ne  pas  recueillir  profit  et  ne  pas  sentir 
son  attention  captivée  par  le  spectacle  des  fruits  de  l’Evan- 
gile et  par  l’observation  de  son  action  sur  un  terrain  si 
différent  que  celui  que  nous  connaissons  en  Europe.  Il  faut 
dire  aussi  que  l’accueil  fraternel  et  plein  d’une  cordiale 
bienveillance  que  vous  font  tous  les  missionnaires  , con- 
tribue pour  sa  part  à rendre  le  Lessouto  agréable  et  à atta- 
cher à leur  œuvre  ceux  qui  séjournent  quelque  temps 
parmi  eux;  il  faudrait  être  singulièrement  ingrat  pour  ne  pas 
être  touché  de  leur  bonté. 

Veuillez,  cher  Monsieur,  agréer  l’expression  de  mon 
respect  et  de  mes  sentiments  de  considération. 

Th.-J.  Vernet. 


(1)  Allusion  à une  lettre  sur  la  mort  d’un  chef,  que  nous  avons  reçu» 
Ae  M.  Vernet.  {^ote  des  Rdd.) 
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TAÏTI 

LETTRES  DE  MM.  VERNIER  ET  VIENOT 

Dieu  permet  souvent  qu’à  des  succès  signalés  se  mêlent, 
pour  ses  serviteurs,  de  déchirantes  épreuves.  C’est  le  cas,  en 
ce  moment,  pour  M.  et  madame  Viénot.  D’année  en  année, 
quelqu'un  de  leurs  enfants  leur  est  enlevé;  ils  viennent  de 
perdre  le  sixième  pendant  la  semaine  où  leur  grande  école 
de  Papéété  subissait  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  ses 
examens  annuels,  où  le  gouverneur  lui  accordait  quatre 
grands  prix  et  chargeait  un  piquet  de  quinze  soldats  fran- 
çais d’honorer  la  distribution  des  récompenses.  La  coïnci- 
dence de  ces  précieux  encouragements  et  des  efforts  dont  ils 
étaient  le  couronnement,  avec  une  perte  si  cruelle,  a ébranlé 
la  santé  de  nos  amis,  et  surtout  celle  de  madame  Viénot  d’une 
façon  alarmante.  Leur  collègue,  M.  Vernier,  nous  écrit,  en 
ilate  du  29  juillet  : 

c(  J’ai  juste  le  temps  de  vous  adresser  quelques  lignes  avant 
Je  départ  de  la  Magicienne  pour  San-Francisco.  — L’année 
scolaire  se  termine  pour  nos  chers  amis  Viénot  au  sein  des 
plus  douloureuses  circonstances.  Il  a plu  au  Seigneur  de 
prendre  à lui  le  plus  jeune  de  leurs  enfants,  Victor.  G"est  le 
sixième  qui  leur  est  enlevé.  Ces  coups  redoublés  portés  à 
leurs  affections  ne  peuvent  faire  autrement  que  dç  laiss:r  de 
profondes  traces;  mais  grâces  à Dieu,  qui  n’abandonne 
jamais  les  siens  aux  sombres  heures  de  l’épreuve,  nos  amis 
ont  trouvé  d’intimes  consolations  dans  les  promesses  de  sa 
divine  Parole. 

« Par  la  foi  aux  mérites  infinis  de  notre  glorieux  Rédemp- 
teur, ils  se  réjouissent;  malgré  leurs  larmes,  desavoir  leurs 
chers  enfants  dans  les  demeures  du  céleste  Père,  où  les 
misères  humaines  et  le  péché  sont  inconnus, 

« Toutefois,  ils  ont  besoin  des  prières  des  amis  du  règne  de 
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Christ,  pour  qu’au  lieu  de  se  décourager  au  milieu  de  dis- 
pensations si  déchirantes  et  si  multipliées,  ils  en  sortent  vic- 
torieux par  Celui  qui  les  a aimés  et  plus  aptes  à continuer 
leurs  précieux  services  à Vœuvre  qu’il  leur  a confiée. 

« La  vive  sympathie  de  leurs  collègues  ne  leur  a pas 
manqué.  Celle  de  la  population  de  Papéété  en  général  a été 
remarquable.  Notre  temple  s’est  rempli  d’auditeurs  recueil- 
lis et  émus  qui  ont  accompagné  avec  nous  au  champ  de 
repos  les  restes  du  cher  petit  Victor. 

« Malheureusement  les  longues  veilles  de  notre  sœur 
madame  Viénot,  pendant  la  maladie  de  l’enfant,  ont  grave- 
ment influé  sur  sa  santé;  ce  qui  rendra  probablement  néces- 
saire pour  elle  et  très-prochainement  un  changement  de 
climat. 

« L’heure  du  départ  du  courrier  a sonné;  je  dois  brusque- 
ment finir  ici  ma  lettre. 

« F.  Vernier,  n 

Au  môme  moment,  M.  Viénot  faisait  un  effort  pour  déchar- 
ger un  peu  son  cœur  par  quelques  mots  intimes  au  directeur 
de  la  Maison  des  missions  : 

« Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  que  je  ressens,  six  plaies 
saignent  à la  fois.  J’ai  failli  m’écrier  devant  la  couchette  où 
mon  enfant  se  tordait  de  douleur:  Mais  qu’ai-je  donc  fait? 
Ma  conscience  a palpité  et  je  me  suis  tu.  Je  crois  fermement 
que  tout  est  bien.  J’en  aurais  le  pouvoir  que  je  ne  mettrais 
pas  la  main  à ce  que  le  Seigneur  a fait  pour  y changer  quoi 
(|ue  ce  soit.  Mais  ma  douleur  n’en  est  pas  atténuée.  Dans 
l’étourdissement  produit  par  ce  nouveau  coup,  je  ne  vois  pas 
le  ciel  plus  près.  Je  sais  par  des  expériences  passées  qu’heu- 
reux est  l’homme  que  Dieu  châtie,  et  je  ne  me  sens  pas 
heureux.  C’est  une  étrange  et  coupable  inconséquence  que 
je  paie  cher  et  que  je  tenais  à vous  confesser. 

« J’ai  un  autre  sujet  d’angoisses,  La  santé  de  ma  femme  est 
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de  plus  en  plus  mauvaise.  Elle  est  excessivement  anémiée, 
et  l’on  estime  à une  année  au  moins  la  durée  du  séjour 
qu’elle  devrait  faire  dans  un  pays  froid  pour  recouvrer  des 
forces.  Cette  circonstance  est  pour  moi  un  grand  surcroît 
de  douleur.  Notre  œuvre  n’a  jamais  été  plus  prospère;  elle 
n^a  jamais  autant  promis;  plus  que  jamais  aussi,  je  tiens^  au 
sol  qui  renferme  les  restes  de  mes  bien-aimés.  Et  puis,  je  sais 
que  Tétât  de  la  caisse  de  la  Société  ne  permet  pas  de  dé- 
penses extraordinaires.  La  question  est  de  savoir  où  est  mon 
devoir.  J’espère  être  toujours  prêt  à le  faire.  Aidez-moi  à 
résoudre  cette  question  si  difficile. 

a En  attendant,  nous  allons  nous  éloigner  un  peu  de 
Papéété  pour  vivre  dans  un  endroit  moins  chaud.  Notre  amie 
madame  Brander  nous  fait  une  obligation  de  nous  installer 
dans  sa  campagne  de  la  Pointe-Vénus.  C’est  là  que  nous 
allons  prendre  un  repos  après  lequel  tout  en  nous  soupire, 
et  l’âme  et  le  corps.  Nous  aurons  là,  nous  Tespérons,  six 
semaines  d’une  vie  calme  et  reconfortante.  A l’expiration  des 
vacances  et  après  l’essai  de  soins  particuliers,  je  prendrai 
Tavis  des  médecins,  qui  sont  souvent  variables,  et  je  vous 
écrirai  de  nouveau. 

« Veuillez  soumettre  au  Comité  mes  causes  d’inquiétude  et 
prendre  son  avis  auquel  j’attacherai  la  plus  grande  impor- 
tance. Dites-lui  aussi  que,  bien  que  je  croie  que  le  Seigneur 
ne  me  laissera  pas  tomber  dans  le  découragement,  j’ai  le 
plus  grand  besoin  de  ses  prières. 


8 Ch.  VlÉNOT.» 
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SÉNÉGAL 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  exprimions  de  vives 
inquiétudes  au  sujet  de  M.  Taylor  dont  nous  n’avions  aucune 
nouvelle,  bien  que  deux  malles  eussent  été  reçues  en  France 
depuis  le  moment  où  il  avait  dû  arriver  au  Sénégal.  A peine 
notre  livraison  avait-elle  été  expédiée,  que  nous  recevions 
de  lui  une  lettre  portant  la  date  du  20  septembre,  et  conte- 
nant les  nouvelles  les  plus  rassurantes,  mais  ne  parlant  ni  de 
son  voyage,  ni  de  son  arrivée,  ce  qui  nous  fit  supposer  qu’il 
avait  dû  nous  écrire  avant  cela.  Et  en  effet,  deux  ou  trois 
jours  plus  tard,  arrivèrent  quelques  lignes  de  lui,  écrites  le 
7 du  môme  mois.  Nous  pensons  que  leur  retard  doit  être 
attribué  aux  mesures  de  précaution  que  la  crainte  de  propa- 
ger la  fièvre  jaune  imposait  à l’administration.  Quoi  qu’il  on 
soit,  nous  ne  pouvions  souhaiter  un  soulagement  plus  com- 
plet que  celui  que  nous  ont  procuré  les  deux  missives  dont 
voici  quelques  extraits  : 

Saint-Louis,  7 septembre.  — a Je  suis  heureux  de  vous 
informer  que  je  suis  arrivé  ici  le  2 du  courant.  Le  Niger  s’est 
arreté  à Lisbonne  quatre  jours  pour  prendre  des  passagers 
et  des  marchandises  du  Sénégal^  qui,  à cause  d’un  accident 
qui  lui  était  survenu,  n’a  pas  pu  continuer  la  traversée. 

« Nous  sommes  arrivés  à Dakar  le  18  août.  La  fièvre  jaune 
faisait  de  grands  ravages  dans  cet  endroit  et  à Gorée.  Beau- 
coup d’Européens  ont  succombé.  Nous  nous  sommes  de 
suite  embarqués  sur  un  aviso  qui  nous  attendait  avec  impa- 
tience, mais  nous  avons  dû  subir  une  quarantaine  de  quinze 
jours  devant  Saint-Louis.  — M.  Villéger  en  était  parti  quatre 
semaines  avant. 

« J’ai  été  bien  reçu  par  les  Européens  et  par  les  indigènes. 
F^artout  le  respect  et  la  sympathie.  Dieu  a travaillé  pour 
moi.  J’ai  beaucoup  souffert  à Paris  en  pensant  à l’opposition 
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qui  m’attendait,  mais  le  Seigneur,  dans  sa  bonté,  a veillé  sur 
toutes  choses  pour  la  gloire  de  son  saint  nom. 

20  septembre.  — « Jusqu’ici,  je  n’ai  que  de  bonnes  nou- 
velles à vous  communiquer.  Nous  sommes  tous  bien  por- 
tants; ma  santé  n’a  pas  été  éprouvée  par  la  fièvre  qui  règne 
au  Sénégal. 

c(  Nous  avons  commencé  nos  services  religieux.  L’œuvre 
d’évangélisation  va  bien.  Les  indigènes  sont  toujours  bien 
disposés  à notre  égard.  Jeudi  dernier,  nous  avons  eu  une 
réunion  de  prières.  Deux  Bambaras,  Moussa  Dhiaro  et 
Samba  Goumba,  ont  offert  des  prières  touchantes  en  wolof. 

« Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Paris  où  l’on  me  parle 
de  la  mort  de  la  sœur  ef  du  petit-fils  de  notre  cher  directeur, 
et  des  craintes  que  lui  cause  l’épidémie  qui  règne  en  ce 
moment  au  Sénégal.  Je  prends  une  vive  part  à son  deuil, 
mais  je  le  prie  de  se  tranquilliser  au  sujet  de  la  mission; 
Dieu  est  avec  moi.  En  ce  moment,  je  travaille  avec  courage. 
Je  ne  veux  pas  m’empresser  de  dire  ce  que  je  fais;  j’espère 
beaucoup  pour  l’avenir.  Plus  tard,  viendront  les  détails. 
Priez  pour  moi.  Je  ne  puis  pas  encore  écrire  à tous  mes 
amis.  Je  suis  pour  le  moment  trop  occupé.  Je  leur  écrirai 
lorsque  je  serai  sorti  d’une  manière  satisfaisante  de  mes 
préoccupations  actuelles. 


Taylor.  » 
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l’inde  et  sa  régénération  religieuse  et  sociale  au 

MOYEN  DE  LA  PRÉDICATION,  DE  l’ÉDÜCATION  GÉNÉRALE 
ET  DE  l’œuvre  DES  ZÉNANAS. 

Discours  prononcé  à la  salle  évangélique  du  Trocadéro^  le  17  oc- 
tobre^ par  le  Révérend  Satthianadhan  , de  Madras. 


Les  mercredi  et  jeudi,  IG  et  17  octobre,  ont  eu  lieu,  dans 
la  Salle  évangélique  du  Tiocadéro,  près  de  l’Exposition  uni- 
verselle , des  Conférences  sur  les  Missions.  M.  William 
Arthur,  missionnaire  anglais  bien  connu,  M.  le  pasteur  Fallut, 
M.  Casalis,  ont  tour  à tour  envisagé  cette  grande  œuvre  sous 
ses  différents  aspects.  Mais  l’un  des  attraits  les  plus  vifs  de 
ces  intéressantes  séances  a été  la  présence  du  Uév.  Sattliia- 
nadhan,  ancien  brahmine,  présentement  chapelain  de  l’évèque 
de  Madras.  Nous  pensons  être  agréables  à nos  lecteurs  en 
mettant  sous  leurs  yeux  le  discours  qu’il  a prononcé,  et  que 
traduisait  M.  le  pasteur  Appia  : 

L’Inde,  avec  ses  gigantesques  chaînes  de  montagnes,  ses 
neuves  puissants,  ses  forêts  impénétrables,  ses  vallées  fertiles, 
compte  240  millions  d’habi'.ints  parlant  quatorze  langues 
principales  et  un  grand  nombre  de  dialectes.  La  langue  clas- 
sique est  le  sanscrit,  l’une  des  plus  euphoniques  et  des  plus 
complètes  du  monde  entier.  Les  Indous  ont  une  littérature 
propre  et  peuvent  se  vanter  de  leur  civilisation.  Mais  le  ni- 
veau moral  de  ce  pays  est  déplorablement  bas,  et  cela  pour 
des  causes  diverses.  D’abord,  la  religion  de  l’Inde  est  la  plus 
dégradante  idolâtrie:  ses  330  millions  de  dieux  et  de  déesses 
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sont  les  types  de  tous  les  vices  imaginables.  Le  pays  regorge 
de  temples  et  d’idoles  immondes,  et  l’on  ne  saurait  à coup 
siir  attendre  d’un  peuple  qu’il  soit  meilleur  que  ses  dieux. 
La  dégradation  de  l’Inde  est  due  ensuite  au  système  des  cas- 
tes. L^idée  de  la  caste  est  inhérente  à l’humanité  déchue  ; 
mais,  dans  l’Inde,  elle  a pris  une  forme  vraiment  repous- 
sante. Dès  le  jour  de  sa  naissance,  chaque  individu  porte 
avec  lui  un  cachet  de  pureté  ou  d’impureté,  chacun  est  placé 
suivant  la  caste  à laquelle  il  appartient  par  son  origine.  Le 
Brahmine  est  au  premier  degré  de  l’échelle  sociale,  le  Cha- 
trya,  le  Vaisya,  etc., etc.,  le  suivent;  toutaubasde  l’échelle 
est  le  Soudra.  Certaines  races,  surtout  celles  des  aborigènes, 
sont  considérées  comme  en  dehors  de  toute  caste  et  traitées 
comme  Chandales,  sorte  d’ilotes  indous.  La  tyrannie  de  la 
caste  ne  tient  aucun  compte  des  mérites  ni  des  goûts  person- 
nels ; l'Indou  y est  retenu  comme  la  tortue  dans  sa  cara- 
pace. I 

Les  castes  ont  privé  l’Inde  de  toute  vie  nationale,  de  toute 
liberté,  de  tout  patriotisme,  de  tout  esprit  public,  d’unité  et 
d’indépendance  de  pensée  et  d’action.  Les  conquêtes  étran- 
gères, celles  des  mahométans  surtout,  semblent  avoir  rendu 
ce  joug  plus  intolérable  encore.  C’est  principalement  à la 
dégradation  de  la  femme  indoue  que  l’on  peut  s’en  aperce- 
voir. Les  principes  mahométans  l’ont  confinée  dans  les  zéna- 
nas,  où  elle  ne  jouit  jusqu’à  ce  jour  d’aucune  liberté  ; mais, 
par  la  bonté  de  Dieu,  la  direction  et  l’avenir  du  pays  ont 
passé  en  de  meilleures  mains.  Le  gouvernement  anglais 
exerce  une  influence  pleine  d’humanité  ; et  la  douceur  de 
,1’Évangile  tend  à faire  disparaître  des  abus  tels  que  l’infan- 
ticide, le  suicide,  etc.  ; la  création  d’universités  aux  Indes  a 
donné  un  nouvel  élan  à l’éducation  supérieure  et  répandu 
dans  la  jeunesse  une  véritable  soif  d’études  et  de  dignités 
académiques.  Chaque  année,  un  grand  nombre  d’étudiants 
en  sortent  avec  de  solides  connaissances  dans  la  littérature 
anglaise  et  la  science.  On  s’occupe  également  avec  beaucoup 
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plus  d’attention  que  précédemment  de  l’éducation  des  mas- 
ses. Les  écoles  primaires  augmentent  chaque  année  en 
nombre.  Les  élèves  instruits  dans  les  écoles  missionnaires 
aux  Indes  sont  au  nombre  de  130,000,  parmi  lesquels  30,000 
jeunes  femmes  et  jeunes  filles. 

Tl  fut  un  temps  où  l’éducation  des  femmes  passait  aux  In- 
des non-seulement  pour  inutile,  mais  presque  pour  honteuse; 
aujourd’hui,  semblables  idées  ne  trouvent  plus  que  de  rares 
avocats,  et  c’est  à la  Mission  qu’appartient  l’honneur  d’y  avoir 
commencé  l’éducation  féminine.  Au  début,  l’ignorance  des 
habitants,  le  joug  de  la  caste  et  des  usages  établis,  ont  opposé 
des  difficultés  formidables  à l’œuvre  du  relèvement  de  la 
femme  ; mais  maintenant  les  Indous  eux-mêmes  désirent  le 
progrès  de  la  mission  et  font  des  efforts  pour  la  propager. 
Des  écoles  indigènes  de  fdles  surgissent  dans  toutes  les  gran- 
des villes;  aussi  ne  peut-on  s’empêcher  d’espérer  que  le  mo- 
ment viendra  où  l’éducation  des  femmes  sera  appréciée  par 
le  peuple  lui-même  à sa  juste  valeur.  Plusieurs  des  femmes 
chrétiennes  indoues  sont  très-instruites  et  ont  non-seulement 
passé  leurs  examens  d’institutrices,  mais  sont  employées  déjà 
avec  succès  dans  les  écoles  et  les  zénanas.  Plusieurs  d’entre 
elles  ont  une  connaissance  parfaite  de  la  langue  anglaise  et 
occupent  des  places  importantes  comme  professeurs  et  direc- 
trices d’écoles.  Le  professeur  Monier  Williams  écrit  dans  la 
Contemporary  Bevieiv  de  juin  1878,  après  une  visite  à l’établis- 
sement éducatif  de  Miss  Sarah  Tucker  dans  le  Tinnevelly  : « Je 
puis  témoigner  des  résultats  obtenus  parle  travail  des  direc- 
teurs. Ils  ont  formé  avec  succès  un  grand  nombre  d’institu- 
trices, et  ont  réussi  à attirer  dans  leurs  meilleures  écolçs  des 
jeunes  filles  des  castes  élevées.  » Le  rapport  gouvernemen- 
tal au  sujet  du  recensement  de  Madras  contient  ce  qui  suit  : 
« Après  Madras,  l’éducation  des  femmes  a fait  les  progrès  les 
plus  appréciables  dans  le  district  de  Tinnevelly,  ce  qui  est 
dû  entièrement  aux  efforts  des  missions  protestantes.  » Tout 
ceci  montre  que  les  Indes  traversent  une  crise  de  transfor- 
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mation,  et  de  régénération  religieuse  et  sociale,  dans  laquelle 
l’œuvre  des  zénanas  est  destinée  à jouer  un  grand  rôle.  Cette 
mission  ne  date  que  de  peu  d’années,  mais  elle  a déjà  produit 
des  résultats  frappants.  Dans  plusieurs  des  principales  villes 
des  Indes,  les  dames  de  la  bonne  société  s’occupent  active- 
ment de  cette  œuvre  et  d’autres  œuvres  analogues,  et  bon 
nombre  de  dames  européennes  et  américaines  apportent  à 
leurs  sœurs  déshéritées  de  l’Inde,  non-seulement  les  béné- 
dictions de  l’éducation,  mais  encore  la  lumière  de  l’Évan- 
gile. Cette  belle  œuvre  d’instruction  et  d'éducation,  et  heureu- 
sement aussi  de  conversion,  n'est  plus  uniquement  entre  des 
mains  étrangères,  mais  elle  a aussi  une  agence  indienne. 
Madame  Satthianadhan , dont  le  nom  est  identifié  à l’œuvre 
des  femmes  à Madras  depuis  quatorze  ans,  a six  écoles  de 
filles,  comptant  i06  élèves  dans  la  ville  de  Madras,  le  Paris 
de  l'Inde  méridionale.  Elle  est  aidée  avec  succès  dans  cette 
œuvre  considérable  par  ses  deux  filles  et  vingt-six  autres 
agents  ; d’autres  femmes  chrétiennes , natives  de  Madras, 
poursuivent  la  même  œuvre  dans  d'autres  parties  du  pays. 
Cette  œuvre , qui  a pris  dans  tout  le  pays  une  si  grande 
extension,  produit  des  résultats  merveilleux  et  com- 
mence à nous  préparer  des  mères,  des  épouses,  des  sœurs 
chrétiennes,  qui  pourront  exercer  une  influence  salutaire 
sur  tout  le  pays. 

Cependant  la  première  part  d’influence  appartient  à la 
prédication  chrétienne.  Le  commandement  du  Maître  est 
clair  : « Allez  par  toute  la  terre,  et  prêchez  l’Évangile  à 
toutes  les  créatures.  » L’Eglise  des  Indes  compte  aujourd’hui 
plus  de  300,000  âmes,  et  le  tiers  de  ce  nombre  est  le  résultat 
des  trente  dernières  années.  Le  nombre  des  communiants 
est  de  55,000  et  leurs  contributions  pour  les  besoins  de  l’E- 
glise s’élèvent  à 250,000  fr.  Le  nombre  des  ministres  indi- 
gènes consacrés  est  de  400,  dont  100  appartiennent  à la 
Société  des  missions  de  l’Eglise  anglicane.  Quelques  laïques 
occupent  des  postes  importants  dans  la  société,  comme  avo- 
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cats,  docteurs  en  médecine  et  magistrats.  Malgré  bien  des 
divergences  de  vues  sur  ce  point,  on  cherche  actuellement 
sur  toute  la  ligne  à rendre  l’Eglise  indigène  indépendante  et 
à l’amener  au  point  de  pouvoir  se  gouverner  elle-même. 
Ma  paroisse  à Madras,  composée  seulement  de  370  membres, 
les  enfants  compris,  et  appartenant  en  grande  partie  à la  classe 
pauvre,  contribue  chaque  année  pour  2,r)00  fr.  aux  frais  de 
culte.  L’Evangile,  prêché  dans  sa  simplicité,  sa  pureté,  sa  puis- 
sance, amènera  la  régénération  sociale  et  religieuse  des  Indes. 

Lord  Lawrence,  ex-vice  roi,  a dit  : « Je  crois  que,  malgré 
tout  ce  que  le  peuple  anglais  a fait  pour  le  bien  de  ce  pays, 
les  missionnaires  ont  fait  à eux  seuls  plus  que  toutes  les  au- 
tres entreprises  réunies.  » SirBartle  Frere,  ex-gouverneur  de 
Bombay,  a dit:  « J’affirme  qu’en  dépit  des  contredisants, 
la  prédication  chrétienne,  au  sein  de  160  millions  d'Indous  et 
Mahométans  industrieux  et  civilisés,  a amené  des  change- 
ments moraux,  sociaux  et  politiques,  effectués  avec  une  ra- 
pidité absolument  incomparable.  » Lord  Northbrook,  ex-vice- 
rqi,àson  retour  des  Indes,  a souscrit  pour  la  somme  annuelle 
de  100  livres  pour  la  Société  des  Missions.  En  face  des  glo- 
rieux résultats  dont  j’ai  été  témoin  de  mes  propres  yeux 
dans  mon  pays,  et,  après  avoir  senti  la  puissance  régénéra- 
trice de  l’Évangile  sur  ma  propre  âme,  je  ne  puis  qu’ajouter 
mon  humble  témoignage  à celui  du  grand  apôtre  des  gen- 
tils : « Je  n’ai  pas  honte  de  l’Evangile  de  Christ;  c’est  la  puis- 
sance de  Dieu  à salut  pour  le  Juif  premièrement  et  ensuite 
aussi  pour  le  Grec.  » 
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INLOUSTAN 

Rien  de  plus  curieux,  comme  aussi  de  plus  triste,  raconte 
un  missionnaire,  que  de  voir  les  longues  files  de  dévots  qui, 
nuit  et  jour,  durant  l’année  entière,  couvrent  tous  les  che- 
mins conduisant  à Orissa. 

A hépoque  des  grandes  solennités,  la  procession  forme 
une  ligne  non  interrompue  sur  une  longueur  de  plusieurs 
milles.  Cette  procession  se  divise  en  compagnies  nombreuses 
et  bien  ordonnées,  chacune  sous  la  conduite  d’un  guide. 

On  pourrait  à juste  titre  appeler  ces  guides  les  mission- 
naires de  l’idole  Juggernaut.  Ils  sont  au  nombre  de  6,000 
attachés  au  temple,  d’où  ils  se  dirigent  constamment  vers 
les  différentes  régions  de  la  contrée.  L’arrivée  d’un  de  ces 
recruteurs  de  pèlerins  est  un  événement  mémorable  dans 
l’histoire  monotone  d’un  village  hindou.  Le  guide  se  recon- 
naît à sa  tête  demi-rasée,  à sa  tunique  grossière,  à son  havre- 
sac,  à son  ombrelle  de  feuilles  de  palmier.  Il  demeure  pa- 
tiemment assis  sous  un  arbre,  mâchant  quelques  feuilles 
narcotiques  jusqu’à  ce  qu’il  ait  vu  tous  les  hommes  partir 
pour  travailler  aux  champs  ; sûr  alors  de  pouvoir  exercer 
tout  à son  aise  son  influence  sur  les  femmes  demeurées 
seules,  et  spéculer  sur  leur  crédulité  et  sur  leur  folie,  il  fait 
une  tournée  de  maison  en  maison,  et  arrive  sans  peine  à ses 
fins.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  plus  grand  nombre  est 
enrôlé,  et  se  réunit  autour  de  lui  pour  partir.  Les  plus  âgées 
souhaitent  de  voir  la  face  du  dieu  qui  doit  pardonner  tous 
leurs  péchés  ; les  plus  jeunes  sont  tentées  par  la  perspective 
d’un  voyage  à travers  des  pays  qui  leur  sont  inconnus;  les 
veuves  se  réjouissent  de  quoi  que  ce  soit  qui  vienne  inter- 
rompre la  monotonie  de  leur  triste  existence. 

La  bande  se  met  donc  en  route  : quelques  femmes  ont 
entraîné  leurs  maris,  mais  on  ne  pourrait  guère  compter 
plus  d’un  homme  pour  dix  pèlerins.  Lorsque  Jes  diverses 
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troupes  se  réunissent  sur  la  route  principale  qui  mène  à 
Orissa,  le  spectacle  est  vraiment  curieux  et  varié. 

Là,  une  compagnie  de  femmes  à Laspect  délicat,  vêtues  de 
blanc,  et  venues  des  plaines  du  Bengale,  se  traîne  avec  peine. 
Ici,  une  bande  en  costumes  rouge  et  bleu,  aux  nés  percés 
d’anneaux,  s’avance  d’un  pas  ferme  ; ce  sont  les  paysannes 
robustes  des  Indes  du  nord.  De  temps  à autre,  voici  une 
lady  habitante  de  Delhi,  qui  trotte  sur  son  poney,  tandis  que 
son  mari  à pied  marche  à côté  d’elle.  Plus  loin,  un  char  traîné 
par  des  bœufs  craque  sur  ses  roues  de  bois  ; ou  bien  une 
longue  file  de  palanquins  transporte  un  banquier  de  Calcutta 
et  sa  suite.  Quelquefois,  c’est  un  rajah  ou  prince  du  Nord, 
suivi  d’une  caravane  entière  de  chevaux,  de  chameaux  et 
d’éléphants. 

Mais,  sur  100  pèlerins,  05  sont  à pied.  Parmi  eux  voici  des 
dévots  de  toute  sorte  ; quelques  uns  couverts  de  cendres, 
quelques-uns  demi-nus,  les  cheveux  en  désordre,  et  teints 
d^une  couleur  jaunâtre.  Presque  tous  ont  le  front  couvert  de 
lignes  blanches  et  rouges  ; ils  portent  au  cou  des  rangées  de 
perles,  et  à la  main  un  gros  bâton. 

Ainsi  marche  l’armée  des  pèlerins  pendant  des  jours  et 
des  jours,  le  long  de  routes  poudreuses,  à travers  des  ri- 
vières sans  ponts,  et  des  marais  empestés.  Un  grand  nombre 
périssent  en  route  ; tous  sont  épuisés  de  fatigue  et  soulèvent 
avec  peine  leurs  pieds  ensanglantés.  Mais  à peine  arrivent-ils 
en  vue  de  la  cité  sainte,  que  toutes  les  misères  du  voyage 
sont  oubliées.  Ils  traversent  le  vieux  pont  avec  des  cris  de 
joie  et  des  chants  de  triomphe,  et,‘  courant  vers  l’un  des 
grands  lacs  artificiels,  ils  se  plongent  dans  ses  ondes  sacrées. 

Puis,  les  sacs  qu’ils  ont  portés  sur  leurs  dos  durant  ce  pé- 
nible voyage  sont  ouverts;  et  le  pèlerin,  rafraîchi  et  couvert  de 
vêtements  propres,  se  dirige  vers  le  temple  où  il  va  recevoir 
sa  portion  du  riz  sacré  cuit  dans  le  temple  et  distribué  aux 
adorateurs  de  Juggernaut,  après  avoir  été  préalablement  offert 
sur  les  autels  de  l’idole. 
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JAPON 

M.  Forest,  missionnaire  à Osaka,  raconte  le  fait  suivant 
qui  s’est  passé  tout  récemment  au  Japon. 

Il  y a vingt-cinq  ans  environ,  une  des  familles  les  plus  in- 
fluentes de  Tango,  près  d’Osaka,  perdit  un  de  ses  membres. 
Selon  la  coutume  du  pays,  les  amis  accoururent  et  pendant 
plusieurs  jours  se  livrèrent,  sans  grande  préoccupation  du 
deuil  qui  les  réunissait,aux  cérémonies  religieuses  habituelles 
qu’accompagnent  toujours  d’abondantes  libations  ; puis,  tout 
rentra  dans  le  calme  ordinaire.  Une  pierre  fut  dressée  sur  la 
tombe,  et  l’on  y inscrivit  le  nom  du  défunt  et  l’année  de  sa  mort. 

Les  Japonais  groupent  leurs  années  par  cycles  ; chacun  d’eux 
comprend  une  période  de  douze  années , toutes  désignées 
par  le  nom  d’un  animal  : le  rat,  le  taureau,  le  tigre,  le  lièvre, 
etc.  C’était  dans  l’année  du  tigre  qu’était  mort  le  mem- 
bre en  question  de  la  famille  de  Tango. 

Tout  un  cycle  s’écoula  sans  que  rien  de  saillant  ne  survînt; 
mais,  chose  étrange,  avec  la  nouvelle  année  du  tigre,  la  mort 
fit  de  nouveau  son  entrée  dans  cette  même  famille,  dont  cette 
fois  le  chef,  le  père,  fut  enlevé. 

Superstitieux  comme  le  sont  lès  Japonais,  cette  coïnci- 
dence suffit  pour  leur  en  faire  redouter  le  retour. 

Douze  années  s’écoulèrent  : la  veuve  du  défunt,  femme 
pleine  d’énergie,  s’était  mise  à la  tête  des  affaires,  et  avait 
continué  avec  succès  le  commerce  de  soierie  entrepris  par 
son  mari.  Tout  marchait  à souhait  lorsque  revint,  avec  le 
1er  janvier  [878,  la  funeste  année  du  tigre. 

Le  jour  de  l’an,  chez  les  Japonais,  est  un  jour  de  grande 
fête.  Tout  travail  est  suspendu,  et  pendant  plusieurs  jours  on 
se  livre  à toutes  sortes  de  réjouissances,  auxquelles  l’on  in- 
vite ses  parents  et  ses  amis. 

Mais,  cette  fois,  tandis  que  la  joie  était  répandue  dans  tous 
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les  cœurs,  nos  amis  de  Tango  restaient  soucieux.  Pour  chasser 
les  sinistres  pensées  qui  les  obsédaient  sans  cesse,  ils  avaient 
à la  vérité  invité  de  nombreux  amis;  la  maîtresse  du  logis 
n^avait  rien  épargné  pour  rendre  la  fête  plus  brillante  et  plus 
gaie;  mais,  vains  efforts,  au  milieu  des  rires,  la  sombre  préoc- 
cupation envahissait  tout  à coup  les  cœurs.  De  qui  sera-ce  le 
tour  cette  année?  se  demandait-on  avec  anxiété. 

Pour  mettre  un  terme  à cette  cruelle  angoisse,  la  mère  de 
famille  prit  une  de  ces  résolutions  héroïques  que  le  Boud- 
dhisme inspire  souvent  à ses  fanatiques  adhérents,  et  résolut 
de  se  dévouer  à la  mort  pour  que  la  vie  de  ses  enfants  et  petits- 
enfants  fût  épargnée. 

Toutefois  elledevait,  avant  de  mourir,  entreprendre  un  long 
pèlerinage,  visiter  les  temples  des  dieux,  leur  offrir  des  pré- 
sents, pour  être  en  état  de  se  présenter  avec  un  cœur  purifié 
(levant  ses  juges  suprêmes. 

Malgré  les  larmes  et  les  prières  de  ses  enfants,  elle  partit 
donc  accompagnée  d’un  serviteur  dévoué. 

Sa  première  étape  fut  à Osaka,  où  elle  demeura  quelque 
temps  chez  de  vieux  amis  qu’elle  n’avait  pas  vus  depuis  long- 
temps et  auxquels  elle  voulait  dire  un  dernier  adieu.  Ces 
amis,  récemment  convertis  à l’Evangile,  venaient  justement 
(l’être  baptisés. 

Dès  le  soirde  son  arrivée,  la  vieille  dame  de  Tango  eut 
l’occasion  d’assister  à une  réunion  tenue  par  un  chrétien. 
Elle  ne  cacha  pas  à ses  amis  l’étonnement  qu’elle  avait 
éprouvé  en  entendant  parler  de  Jésus,  dont  elle  ne  soupçon- 
nait même  pas  l’existence.  Ses  h(jtes  lui  racontèrent  alors 
leur  propre  conversion,  comment  ils  avaient  été  amenés  à 
reconnaître  leurs  erreurs  et  à brûler  leurs  faux  dieux.  Forte- 
ment captivée  par  leur  récit, notre  amie  résolut  de  passer  en- 
core une  journée  à Osaka.  Elle  voulait  entendre  parler,  une 
fois  de  plus,  de  ce  Dieu  qui  a tant  aimé  le  monde  que  de 
donner  son  Fils  unique,  et  de  la  vie  éternelle  qui  est  assurée 
à tous  ceux  qui  croiront  en  Lui.  Le  lendemain,  elle  prétexta  le 


388 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


mauvais  temps  et  Tétât  déplorable  des  chemins.  Elle  dit  à son 
serviteur  qu’il  pouvait,  s’il  le  désirait,  entreprendre  seul  le  pèle- 
rinage ; quant  à elle,  elle  attendrait  patiemment  son  retour. 

Une  première  semaine  s'écoula;  la  vieille  dame  faisait  de 
rapides  progrès  dans  la  connaissance  du  Sauveur,  recevant 
avec  avidité  les  instructions  de  ses  amis  chrétiens.  Après  une 
seconde,  puis  une  troisième  semaine,  il  fallut  pourtant  songer 
à revenir  à Tango  ;'mais  comment  se  présenter  devant  sa  fa- 
mille, comment  lui  dire  le  changement  qui  s'était  opéré  en 
elle?  11  fut  bientôt  convenu  que  ses  hôtes  l’accompagneraient  ; 
mais,  avant  de  quitter  cette  ville  où  elle  avait  reçu  tant  de 
bien,  notre  amie  fit  plusieurs  dons  à l’Eglise  et  à l’école  des 
filles.  Elle  fit  aussi  soigner  à f hôpital,  à ses  frais,  un  pauvre 
esclave  que  des  chrétiens  avaient  recueilli  mourant,  aban- 
donné à quelques  lieues  d’Osaka  ; puis  enfin , munie  de  plu- 
sieurs exemplaires  de  la  Bible  et  de  tous  les  livres  religieux 
qu'elle  avait  pu  se  procurer,  elle  partit  avec  ses  fidèles  amis. 

On  comprend  aisément  la  joie  de  la  famille  de  Tango  en 
revoyant  cette  mère  bien-aimée,  si  sincèrement  regrettée. 
Mais  comment  dépeindre  leur  étonnement  en  apprenant 
qu’elle  avait  abandonné  la  religion  de  leurs  ancêtres  pour 
adorer  le  Dieu  des  chrétiens  l 

Ils  ne  tardèrent  cependant  pas  à s’apercevoir  et  à se  réjouir 
du  changement  merveilleux  qui  s’était  produit  dans  la  vie  de 
leur  mère.  Au  lieu  des  paroles  amères  qu’elle  laissait  souvent 
échapper  dans  des  moments  de  vivacité,  on  n'entendait  que 
des  paroles  pleines  de  bonté  et  de  douceur.  Le  visage  de  la 
vieille  dame  reflétait  le  calme  qui  remplissait  son  cœur.  Sa 
douce  influence  se  fit  bientôt  sentir  autour  d’elle.  Désirant 
voir  les  siens  instruits  comme  elle  l’a  été  elle-même,  elle  fait 
venir  chaque  année,  pendant  les  vacances,  un  des  jeunes  étu- 
diants de  TInstitut  de  Kioto.  Pour  elle,  sa  joie  est  de  faire  le 
plus  de  bien  possible  aux  pauvres  qui  l’entourent. 

C’est  ainsi  que  Dieu,  dans  ses  dispensations  mystérieuses, 
a changé  la  mort  en  vie  pour  la  vieille  dame  de  Tango. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


389 


OCÉANIE 

NOUVELLE-GUINÉE 

Mission  hollandaise  (Suite) 

Le  nom  de  Papous  vient  d’un  mot  malais  qui  signifie 
a hommes  à la  tête  bouclée.  » 

Les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée  ressemblent  beaucoup 
aux  Malais.  Leur  peau  est  d’un  brun  foncé,  leurs  cheveux  sont 
noirs,  ils  n’ont  que  peu  de  barbe.  Le  trait  le  plus  marquant 

I 

de  leur  physionomie,  c’est  l’énorme  volume  de  leurs  che- 
veux demi-laineux  et  frisés  qu’ils  ramènent  autant  que  pos- 
sible sur  le  front,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  vraiment 
féroce.  Quoiqu’ils  aient  le  nez  un  peu  épaté,  les  lèvres 
épaisses  et  les  pommettes  larges,  leur  physionomie  n’est  pas 
désagréable.  Les  femmes  sont  plus  laides  que  les  hommes. 
Pour  tout  vêtement,  les  hommes  ne  portent  autour  des  reins 
qu’une  large  ceinture,  les  femmes  ont  une  espèce  de  jupe 
courte.  Les  jours  de  fête,  ils  s’ornent  de  fleurs,  de  plumes, 
de  colliers  et  de  bracelets.  Le  nombre  des  plumes  dont  ils  se 
parent  varie  suivant  la  quantité  d’ennemis  qu’ils  ont  tués. 
Ils  sont  armés  d’une  lance  et  d’une  hache  avec  laquelle  il 
leur  est  facile  de  trancher  d’un  seul  coup  la  tête  d’un  en- 
nemi. Ils  ont  aussi  le  aménof»,  lance  plus  courte,  qui  est 
comme  une  sorte  de  poignard,  et  une  grande  variété  d’arcs 
et  de  flèches. 

Un  Papou  ne  sort  jamais  de  sa  maison  sans  être  armé.  Il 
vit  dans  une  méfiance  continuelle,  craignant  de  rencontrer, 
dans  chaque  homme,  un  ennemi.  Ils  sont  très-habiles  à 
guérir  les  blessures  au  moyen  de  certains  vulnéraires  com- 
posés de  sucs  de  plantes  qui  produisent  des  effets  vraiment 
merveilleux.  Des  blessures  que  nous  regarderions  comme 
mortelles  sont  fréquemment  guéries  par  eux. 
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N’oublions  pas  de  mentionner  les  amulettes  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  chez  les  Papous.  Ce  sont  de  simples  mor- 
ceaux de  bois  enfilés  à un  ruban  et  attachés  autour  du  cou. 
L’influence  magique  exercée  par  ces  amulettes  doit,  pensent- 
ils,  préserver  celui  qui  les  porte  de  tout  danger  et  en  parti- 
culier des  mauvais  esprits,  des  sorciers  et  des  étrangers. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  toutes  les  superstitions  de 
ces  pauvres  sauvages. 

Les  Papous  sont  très-conservateurs.  Il  leur  serait  facile,  x 
par  exemple , guidés  et  conseillés  par  leurs  missionnaires, 
d’apporter  quelque  amélioration  à leurs  tristes  habitations, 
mais  ils  ne  veulent  pas  en  entendre  parler.  A quoi  bon  ! ré- 
pondent-ils invariablement,  nos  pères  iPont-ils  pas  vécu  dans 
ces  mêmes  maisons?  Pourquoi  ne  nous  contenterions-nous 
pas  de  ce  qui  leur  suffisait? 

Leurs  huttes  alignées  sur  le  rivage  ont  un  aspect  des  plus 
misérables  ; à la  marée  montante,  elles  se  trouvent  presque  à 
fleur  d’eau.  Ils  se  servent  pour  construire  leurs  habitations 
du  bois  de  leurs  vieilles  pirogues.  Quelques  poutres,  quel- 
ques planches,  des  feuilles  de  sagoutier,  voilà  tous  les  maté- 
riaux dont  ils  font  usage.  A la  première  pluie,  la  maison  est 
inondée,  les  bois  se  pourrissent  et  le  flegmatique  propriétaire 
est  obligé  de  chercher  un  abri  ailleurs. 

Grâce  à leurs  habitudes  sociables,  les  Papous  vivent  en- 
tassés dans  ces  chambres  trop  basses  et  à peine  aérées.  Cha- 
que famille  possède  üne  chambre  à coucher,  mais  la  salle  à 
manger  et  la  cuisine  sont  communes.  Un  lit  de  feuilles 
sèches,  une  caisse  renfermant  les  vêtements  et  les  bijoux  des 
femmes,  quelques  pots  de  terre,  quelques  sacs,  un  tabouret 
servant  d’oreiller,  voilà  tout  le  mobilier  d’une  de  ces  pauvres 
huttes.  Les  plats  de  métal  sont  fort  estimés,  ils  passent  d’une 
génération  à l’autre  et  ne  sortent  jamais  de  la  famille. 

Indolent  de  sa  nature,  le  Papou  sait  pourtant,  dans  cer- 
taines occasions,  déployer  de  l’activité  ; mais  s’il  est  riche,  il 
a des  esclaves  et  se  dispense  volontiers  de  tout  travail. 
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Les  hommes  construisent  les  maisons  et  les  pirogues  et  se 
livrent  à la  pêche  des  poissons  et  des  tortues.  Les  femmes 
s'occupent  de  leur  ménage  et  de  la  fabrication  de  difi'érentes 
poteries  qui  sont  achetées  par  des  tribus  voisines. 

Gomme  tous  ceux  qui  vivent  au  bord  de  la  mer,  les  habi- 
tants de  la  Nouvelle-Guinée  sont  de  hardis  navigateurs,  aussi 
attachent-ils  un  grand  prix  à leurs  embarcations.  Ils  en  pos- 
sèdent une  grande  variété,  depuis  le  simple  canot  qu’un  enfant 
peut  diriger,  j usqu’aux  grands  bateaux  qui  nécessitent  trente 
ou  quarante  rameurs.  Ils  entreprennent  de  longs  voyages  sur 
mer,  soit  pour  leur  commerce,  soit  pour  marauder.  Cha- 
virer n’est  pour  eux  qu’un  incident  vulgaire.  On  les  voit  se 
jeter  à l’eau,  relever  leur  embarcation,  puis  y remonter 
tranquillement  pour  en  enlever  l’eau,  comme  si  rien  d’ex- 
traordinaire ne  s’était  passé. 

Les  Papous  sont  aussi  habiles  forgerons,  et  comme  ils 
fabriquent  eux-mêmes  les  ornements  de  leurs  femmes,  ils 
aiment  à se  donner  le  nom  pompeux  d’orfévres. 

Ceux  qui  habitent  la  montagne  s’occupent  beaucoup  d’a- 
griculture; mais  ils  n’ont  aucune  idée  de  la  culture  artificielle. 
Leur  sol  pourrait  produire  toutes  sortes  de  céréales,  mais 
les  indigènes  ne  récoltent,  en  général,  que  du  riz,  du  millet, 
de  l’orge  et  du  maïs.  Ils  ont  aussi  la  canne  à sucre , les  con- 
combres et  le  melon.  Leur  boisson  est  une  espèce  de  vin  de 
palmier. 

Le  révérend  Van  Hassalt,  pendant  son  séjour  à Manaswari, 
avait  fait  creuser  un  puits  pour  se  procurer  de  l’eau  pure, 
celle  de  toutes  les  fontaines  étant  bourbeuse;  mais  il  ne  put 
jamais  décider  les  indigènes  à en  boire.  Le  fait  que  leurs  an- 
cêtres avaient  bu  de  cette  eau  bourbeuse  suffisait  pour  leur 
faire  repousser  à cet  égard  les  conseils  des  missionnaires. 
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ILES  ELLICE 

Visite  du  Révérend  Wliitmee,  de  Samoa 

J’ai  eu  le  privilège,  écrit  M.  le  pasteur  Whitmee,  d’être  dé- 
légué par  mes  collègues  de  Samoa  pour  aller  visiter  les 
îles  Ellice.  Nous  y avons  établi  des  évangélistes  depuis  cinq 
ans,  mais,  faute  d’un  navire  missionnaire,  nous  n’avions  pas 
pu  aller  les  voir. 

J’ai  été  réjoui  au  delà  de  toute  expression  des  progrès 
vraiment  merveilleux  qui  se  sont  accomplis  pendant  ces  cinq 
aimées.  L’idolâtrie  a entièrement  disparu  des  cinq  îles  placées 
sous  les  soins  de  nos  catéchistes.  A peu  d’exceptions  près, 
tous  les  indigènes  savent  lire,  et  comme  leur  idiome  se 
rapproche  beaucoup  de  la  langue  parlée  à Samoa,  ils  se 
servent  de  tous  nos  livres  et  possèdent  plusieurs  exemplaires 
de  la  Bible. 

De  jolies  chapelles  en  pierre  s’élèvent  dans  les  différentes 
îles;  trois  d’entre  elles  sont  d’une  construction  vraiment 
remarquable,  surtout  si  l’on  songe  que  les  habitants  de  ces 
îles  n’ont  eu  pour  architectes  que  les  missionnaires  de  Samoa, 
et  pour  ouvriers  que  de  pauvres  indigènes  qui  n’avaient 
construit  jusque-là  que  de  simples  huttes. 

Les  costumes  primitifs  ont  aussi  fait  place  aux  habille- 
ments européens.  De  nombreux  marchands  se  sont  établis 
parmi  les  indigènes,  et  leur  fournissent,  en  échange  des  pro- 
duits de  leur  sol,  tous  les  vêtements  dont  ils  ont  besoin. 

Sous  le  rapport  spirituel,  les  progrès  sont  encore  plus  ré- 
jouissants. J’ai  trouvé  un  grand  nombre  de  catéchumènes 
que  j’ai  examinés  individuellement  avec  un  grand  soin.  Ils 
ont  pour  la  plupart  compris  et  accepté  les  vérités  évangéli- 
ques, et,  chez  quelques-uns,  j’ai  pu  constater  une  foi  très- 
éclairée  et  une  vie  religieuse  développée.  , 
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Après  en  avoir  parlé  aux  catéchistes,  j’ai  décidé  tous  ces 
nouveaux  convertis  à former  une  association  chrétienne  qui 
déjà  ne  compte  pas  moins  de  295  membres. 

Comment  décrire  toute  la  joie  que  j’ai  éprouvée  en  intro- 
duisant dans  l’Eglise  parle  baptême  ces  nombreux  catéchu- 
mènes? llm^a  été  surtout  bien  doux  de  m’unir  à eux  dans  le 
repas  de  la  Cène.  C’était  la  première  fois  que  nous  le  célé- 
brions dans  ces  îles  plongées,  il  y a si  peu  de  temps  encore, 
dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie. 

Les  chrétiens  des  Ellice  ont,  eux  aussi,  compris  cet  ordre 
du  Maître  : « Allez  et  évangélisez  toutes  les  nations  »,  et  ils 
ont  organisé  spontanément  des  collectes,  dont  le  produit 
est  destiné  à l’œuvre  des  missions. 

Un  jour  que  je  me  trouvais  chez  l’un  de  nos  catéchistes, 
je  le  vis  se  lever  et  prendre  dans  une  caisse  un  sac  qu’il  dé- 
posa sur  la  table  devant  moi. 

« — Que  m’apportez-vous  là?  lui  demandai-je.  — J'avais 
dit  à mes  gens  que  nous  avions  pris  l'habitude,  à Samoa,  de 
mettre  de  côté  chaque  année  des  dons  pour  l’œuvre  des  mis- 
sions. Pourquoi  n’en  ferions-nous  pas  autant  ? me  dirent 
aussitôt  quelques-uns  des  membres  de  l’Eglise.  Nous  avons  eu 
le  privilège  de  recevoir  le  pain  de  vie,  nous  savons  que  beau- 
coup de  nos  semblables  en  sont  privés,  et  nous  ne  ferions 
rien  pour  essayer  de  leur  venir  en  aide  I Ils  se  sont  aussitôt 
mis  à l'œuvre,  ont  fabriqué  de  l’huile  de  noix  de  coco,  qu’ils 
ont  vendue,  et  m’en  ont  apporté  régulièrement  le  produit.  » 

Je  vidai  le  sac,  qui  ne  contenait  pas  moins  de  1 .011  fr.  45  c. 
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AMÉRIQUE  DU  NORD 

MISSION  PARMI  LES  INDIENS  DE  l’aLASKA 

A Sitka,  port  de  mer,  capitale  des  Etats  d’Alaska,  dans  le 
Nord-Ouest  de  l’Amérique,  les  Peaux-Rouges  sont  évangélisés 
par  le  Révérend  J.  Brady,  secondé  par  Killogg  et  Cohen, 
de  la  mission  presbytérienne,  et  par  le  vieux  Kushoff,  Indien 
russe,  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  a été  interprète  de  la  Com- 
pagnie de  pelleterie  russo-américaine.  C’est  un  homme  ins- 
truit; il  lit  couramment  le  Nouveau  Testament  russe  et  le 
livre  des  Psaumes.  Elevé  par  les  Russes  pour  devenir  prêtre, 
il  commit  une  faute  qui  le  fit  excommunier  par  l’Eglise  grec- 
que. 11  connaît  parfaitement  tous  les  usages  et  les  supersti- 
tions des  Indiens,  ayant  passé  ses  premières  années  au  milieu 
d’eux  ; aussi  est-il  d’un  grand  secours  pour  M.  Brady. 

Un  vieux  château  abandonné  sert  de  chapelle  ; il  ne  s’y 
trouvait  ni  chaises,  ni  bancs  ; mais,  dès  la  première  réunion, 
M.  Brady  vit  arriver  plusieurs  groupes  d’indiens  qui  entraient 
furtivement  et  se  tenaient  ensuite  immobiles  le  long  des 
murs.  Les  uns  avaient  la  figure  peinte  en  noir,  les  autres 
moitié  noir,  moitié  rouge;  d’autres  enfin  n’avaient  qu’un  œil 
peint  en  rouge.  Presque  tous  étaient  vêtus  d’une  simple  cou- 
verture, avec  les  pieds  nus. 

Dès  les  premières  notes  des  hymnes  si  simples  et  si  tou- 
chantes de  Moody  et  Sankey,  l’attention  de  ces  pauvres  sau- 
vages fut  entièrement  captivée. 

M.  Brady  leur  montra  ensuite  quelques  livres  de  gravures 
représentant  toutes  sortes  d’animaux. — Si  vous  voulez  appren- 
dre à lire,  leur  dit-il,  ces  livres  vous  feront  connaître  l’histoire 
des  lions,  des  tigres  et  celle  de  bien  d’autres  bêtes  féroces 
dont  vous  êtes  quelquefois  les  victimes.  Il  leur  parla  en- 
suite de  la  Bible,  les  suppliant,  cette  fois,  d’apprendre  à lire 
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pour  qu’ils  pussent  étudier  ce  livre  divin  qui  leur  enseignerait 
le  chemin  du  ciel  ; puis,  aussi  simplement  que  possible,  il  leur 
exposa  tout  le  plan  de  la  rédemption.  Enfin,  avant  de  terminer 
cette  première  réunion,  M.  Brady  annonça  à ses  auditeurs 
qu’une  école  serait  ouverte  prochainement,  et  que  tous  étaient 
invités  à y venir,  les  vieux  comme  les  jeunes. 

Le  chef  Annah  Hoots  répondit  à cette  proposition  par  un 
discours  emphatique  et  approbateur.  ïl  était  vêtu,  ainsi  qu’un 
autre  chef  nommé  Sitka,  d’un  vieiluniforme  d’officier.  Environ 
t25  auditeurs  assistaient  k cette  première  réunion.  Quelques 
mineurs  américains  qui  s’y  trouvaient  ne  purent  s^empêcher 
d'exprimer  leur  étonnement  en  voyant  les  Indiens  se  rendre 
si  facilement  au  désir  du  missionnaire. 

M.  Brady,  encouragé  parce  premier  succès,  et  sentant  que 
le  Seigneur  lui  ouvrait  une  porte  parmi  ces  pauvres  sauvages, 
a redoublé  d’ardeur.  Par  ses  soins,  des  bancs  ont  été  placés 
dans  la  grande  salle  du  château,  et  le  nombre  de  ses  auditeurs 
va  toujours  grandissant. 

Il  fit  annoncer  que  l’école  s’ouvrirait  dans  le  quartier  des 
soldats.  Trois  Indiens  dévoués,  Dick,  Bob  et  Jack,  se  mirent  à 
l’œuvre  pour  nettoyer  les  vieilles  baraques.  Grâce  à leur  ac- 
tivité, Técole  fut  prête  au  jour  fixé,  et  plus  de  cinquante  éco- 
liers de  tout  âge  et  des  deux  sexes  vinrent  se  faire  inscrire. 

Après  avoir  imploré  la  bénédiction  d’en  haut,  le  mission- 
naire ouvrit  l’alphabet'pour  donner  sa  première  leçon  de  lec- 
ture. Il  fut  étonné  de  l’intelligence  de  ses  écoliers,  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ils  retenaient  le  nom  des  lettres  et  les  airs 
des  cantiques  : « Venez  au  Sauveur  qui  vous  aime.  Le  signal  de 
la  victoire,  etc.  » Sortis  de  l’école , on  les  entendait  fre- 
donner ces  hymnes,  ou  répéter  d’un  bout  à l’autre  leur 
alphabet. 

Un  grand  nombre  d’indiens  de  Sitka  étaient  à ce  moment 
encore  absents,  soit  à la  chasse,  soit  pour  leur  commerce. 
Leur  retour  devait  naturellement  augmenter  le  nombre  des 
écoliers  et  celui  des  auditeurs  de  M.  Brady. 
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NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS 


JUBILÉ  CINQUANTENAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS 
DU  RHIN 

Cette  Société  dut  sa  fondation,  le  23  septembre  1828,  au 
zèle  de  nombreux  chrétiens  d’Elberfeld,  de  Cologne  et 
d’ailleurs.  Sa  maison  de  missions  est  à Barmen,  dans  le  Wup- 
perthal.  A peu  près  contemporaine  de  la  nôtre,  ses  quatre 
premiers  missionnaires  : MM.  Leipold,  Zahn , Lukhof  et  le 
baron  Von  Wurmb,  partirent  pour  le  sud  de  TAfrique,  sur  le 
même  navire  que  nos  trois  premiers  : MM.  Lemue,  Bisseux 
et  Rolland.  De  là,  entre  elle  et  la  nôtre  des  sympathies  et  des 
rapports  d’amitié  qui  se  sont  continués  jusqu’à  ce  jour.  Plus 
heureuse  que  sa  sœur,  cette  Société  a pu  se  créer  sept  diffé- 
rents champs  de  travail  : la  colonie  du  Cap  ; les  pays- des  Na- 
maquois  et  des  Héréros,  au  sud  de  PAfrique  ; celui  des 
Dayaks,  à Bornéo  ; des  Battas,  à Sumatra;  l’ile  de  Nias  et  la 
Chine. 

Elle  a ouvert  son  jubilé  à Barmen  le  14  août,  et  a consacré 
deux  jours  à cette  fête.  La  plupart  des  Sociétés  de  missions 
d’Europe  y avaient  envoyé  des  représentants  et  une  fouie 
d’amis  étaient  accourus  des  environs.  L’intérêt  principal  de 
la  première  journée  a été  la  consécration  de  quatre  élèves. 
C’était  une  digne  manière  de  montrer  que  cinquante  ans  de 
travaux  souvent  pénibles  et  mêlés  d’épreuves,  loin  d’avoir 
épuisé  le  zèle  de  la  Société,  n’avaient  fait  que  l’accroître,  et 
qu’elle  est  du  nombre  de  celles  qui  croient  que  rien  n’a 
été  fait  pour  le  Seigneur  tant  qu’il  reste  encore  quelque 
chose  à faire  pour  lui.  Les  principaux  discours  de  consécra- 
tion ont  été  prononcés  par  M.  Christlieb,  professeur  à Bonn, 
et  M.  Nieden,  inspecteur  général  de  la  province  du  Rhin. 
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M.  Fabri,  directeur  de  la  Maison  des  misssions,  a fait  suivre 
ces  discours  d’une  allocution  paternelle  ayant  pour  but  d^en- 
courager  les  candidats  et  de  leur  rappeler  les  devoirs  spé- 
ciaux et  les  privilèges  de  leur  charge. 

C’est  dans  la  seconde  journée  qu’on  a entendu  le  rapport 
général.  Il  a été  naturellement  présenté  par  M.  Fabri,  qui 
depuis  longtemps  est  en  quelque  sorte  l’âme  de  la  Société 
du  Rhin.  Il  a parcouru  alternativement  ses  divers  champs 
d'activité^  et  il  a eu  la  joie  de  constater  qu'on  y compte 
75  stations,  69  missionnaires  consacrés,  et  19,170  indigènes 
baptisés. 

Relevons,  comme  une  excellente  manière  de  célébrer  des 
anniversaires  de  ce  genre,  le  fait  que  les  divers  amis  de 
l’œuvre  avaient  apporté  au  trésorier  des  offrandes  s'élevant  à 
la  somme  de  87,300  francs.  Nous  n'eûmes  pas  autant  de 
bonheur  en  187/1-.  Que  Dieu  continue  à bénir  cette  excellente 
Société  qui,  de  cadette  qu’elle  était,  est  devenue  à tant 
d’égards  notre  aînée  ! 


UN  NOUVEL  EXPLORATEUR  DE  L AFRIQUE 

On  sait  que  M.  l’abbé  Debaize  a été  chargé  par  M.  le  mi- 
nistre de  l’instruction  publique  d'une  mission  scientifique 
dans  l’Afrique  équatoriale,  et  que  cet  explorateur  hardi  se 
propose  de  parcourir  cette  région  dans  toute  sa  largeur,  en 
partant  de  Zanzibar  pour  atteindre  les  côtes  de  l’océan 
Atlantique. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique  vient  de  recevoir  des 
nouvelles  de  M.  l’abbé  Debaize. 

Sa  lettre  est  datée  de  Vimandisi,  province  d’Ouségoua,  sur 
la  rive  droite  du  Vouami,  par  35°  19’  4’'  de  longitude  Est  et 
de  6«  12’  50”  de  latitude  Sud,  le  19  août  1878. 

M.  l’abbé  Debaize  annonce  que  l’expédition  pour  l’explo- 
ration des  régions  incoiiiiues  de  l'Afrique  équatoriale  a quitté 
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Zanzibar  le  24  juillet,  et  s^est  rendue  à Bayàmoyo,  point  prin- 
cipal du  départ  des  caravanes  qui  vont  dans  l’intérieur. 

Après  dix  jours  passés  sous  la  tente  à Ghamba-Gonéra, 
petit  village  situé  à 6 kilomètres  de  Bayamoyo,  pour  mettre 
la  dernière  main  aux  préparatifs  de  voyage,  la  caravane, 
forte  de  400  hommes,  s’est  mise  en  route  et  campait  (au  dé- 
part de  la  lettre)  sur  les  bords  du  Vouami. 

Uabbé  Debaize  constate  dans  sa  lettre  que  tout  va  bien  ; 
que  la  santé  est  parfaite,  et  que  pas  la  moindre  indisposition 
ne  s’est  déclarée  depuis  le  départ  de  Marseille.  Les  hommes 
sont  très-bien  disposés;  il  est  le  seul  blanc  au  milieu  d’eux, 
et  cette  situation  même  lui  donne  une  plus  grande  autorité 
sur  les  hommes  de  couleur,  tandis  que  la  mission  scienti- 
fique belge  compte  trois  blancs  et  que  la  mission  d’Alger  en 
comptait  dix. 

L’abbé  Debaize  a la  certitude  de  mener  sa  mission  à bonne 
fin.  Tous  ses  instruments  d’observation  et  de  mathématiques 
sont  en  parfait  état  de  conservation  et  fonctionnent  à mer- 
veille. 


Culture  de'l’opiüm  au  zambèze.  — Les  Portugais  ont  formé 
une  compagnie  appelée  : « Compagnie  mozanabique  de  la 
culture  et  du  commerce  de  l’opium,  » au  capital  de  178,000 
livres  sterling,  dans  le  but  d’obtenir,  dans  la  vallée  du  Zam- 
bèze, de  Topium  pour  le  marché  de  la  Chine. 

La  Compagnie  se  procure  de  la  semence  de  choix  et  fait 
venir  de  l’indoustan  même  des  ouvriers  expérimentés.  Le  sol 
convient  à merveille  à cette  plante  et  l’on  compte  sur  d’abon- 
dants produits.  Cinquante  mille  acres  de  terres  inoccupées 
qui  appartenaient  à l’État  ont  été  concédés  pour  cet  objet 
à la  Compagnie.  On  lui  a,  de  plus,  accordé  pour  douze  ans  le 
droit  exclusif  d’exporter  en  franchise  en  dehors  de  la  pro- 
vince. 

«Notre  trafic  d’opium  avec  l’Inde,  écrit  un  correspondant 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


399 


de  V lllustrated  missionary  News,  a donc  trouvé,  à cause  du 
gain  énorme  mais  immoral  qu’il  procure,  un  rival  qui  va 
produire  en  grande  quantité  le  fatal  et  séducteur  poison. 
Celte  concurrence  aura  nécessairement  pour  conséquences 
de  baisser  les  prix,  de  ruiner  ce  produit  de  notre  commerce, 
mais  surtout,  hélas  ! d’augmenter  aussi  un  mal  qui  n’est  déjà 
que  trop  grand  ! )> 

Ces  faits  montrent  combien  il  est  urgent  que  TAngle- 
terre  pousse  à la  ratification  de  la  convention  de  Tchéfou. 

Chine.  — Une  Société  de  traités  religieux,  sur  le  modèle 
de  la  Société  des  traités  religieux  de  Londres , vient  d’être 
fondée  à Shanghaï. 

Comme  un  petit  enfant  devant  dieu.  — Un  Cafredu  sud  de 
l’Afrique  disait  dernièrement  à M.  Hastings,  missionnaire 
morave  : « Je  prie,  mais  dans  une  grande  faiblesse.  Je  suis  un 
homme  lorsque  je  parle  aux  hommes;  mais  lorsque  je  parle 
à Dieu,  je  ne  suis  plus  qu’un  tout  petit  enfant.  » 

Une  nouvelle  traduction  de  la  Bible.  — Les  Indiens  de 
Dakota  possèdent  enfin  la  Bible  traduite  entièrement  dans 
leur  langue.  Après  un  travail  de  quarante  ans,  cette  traduc- 
tion vient  d’être  achevée  par  M.  Riggs,  de  la  Société  pres- 
bytérienne des  missions  américaines. 

Fruits  de  l’œuvre  missionnaire.  — On  compte  dans  le 
territoire  des  Indien^  Peaux-Rouges  plus  de  cinq  mille  chré- 
tiens. Ils  ont  leurs  temples,  leurs  écoles  et  leurs  prédicateurs 
indigènes.  C’est  une  chose  vraiment  extraordinaire  d’entendre 
parler  de  l’association  de  ces  différentes  Eglises  et  des 
sociétés  de  missions  qui  se  sont  fondée^»  parmi  elles. 

Les  femmes  indiennes,  qui  souvent  ne  possèdent  dans  leur 
garde-robe  qu’un  chapeau  et  deux  robes  de  calicot,  donnent 
joyeusement  un  dollar  pai'  an  pour  l’évangélisation  de  leur 
pays. 
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Orissa. — Le  Rév.  J.-L.  Phillips  vient  de  repartir  pour 
Orissa,  emportant  une  somme  de  5,000  livres  (125,000  fr.), 
qu’il  a collectée  pour  construire  une  école  préparatoire 
pour  les  jeunes  indigènes. 

Un  grand  vide.  — Par  suite  de  la  mort  du  Rév.  Jacob 
Vonbrunn , missionnaire  parmi  les  Passas  de  Libéria,  la 
Société  baptiste  de  FUnion  Américaine  se  trouve  sans  repré- 
sentant en  Afrique. 

Chine.  — On  a calculé  que  si  8,000  missionnaires  travail- 
laient en  Chine,  cela  ne  ferait  qu’un  missionnaire  pour 
50,000  âmes;  mais,  au  lieu  de  8,000,  il  n’y  a actuellement  en 
Chine  que  300  missionnaires  ! Ces  chiffres  parlent  bien  haut  ; 
nous  les  mettons  sur  le  cœur  des  chrétiens  qui  se  préoccupent 
de  l’avancement  du  règne  de  Dieu. 

Encouragement.  — Dans  le  nord-ouest  de  l’Inde,  à Madras, 
et  dans  plusieurs  des  provinces  de  Chine  ravagées  par  la 
famine,  il  est  tombé  des  pluies. fort  abondantes  qui  ont  relevé 
le  courage  des  populations  éprouvées,  en  leur  permettant 
d'espérer  de  bonnes  moissons. 

Palestine.  — Le  18  septembre  dernier,  il  s’est  passé  à 
Jérusalem  un  fait  des  plus  extraordinaires  : dans  la  journée, 
le  temps  avait  été  couvert  ; vers  minuit,  il  commença  à 
pleuvoir  à torrents,  et  la  pluie  continua  sans  interruption 
toute  la  journée  du  19,  et  toute  la  nuit  suivante.  Les  vieux 
habitants  de  Jérusalem  n’avaient  jamais  vu  pareille  chose, 
et  l’on  prétend  qu’il  faut  remonter  à plus  de  soixante  ans 
pour  trouver  un  autre  exemple  de  pluie  à Jérusalem,  à la 
mi-septembre. 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


6610.-  Paris.  Typ.  de  Ch.  Noblet,  <3,  rue  Cujas.  - 1878. 
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LE  GRAND  CONGRES  MISSIONNAIRE  EN  ANGLETERRE  ; 

RAPPORT  DE  M.  LE  PASTEUR  APPIA 

A la  fin  du  mois  dernier,  de  nombreux  représentants  de 
rœuvre  des  Missions  d’Èurope  et  d’Amérique  se  sont  réunis 
à Londres,  pour  se  rendre  mutuellement  compte  de  l’état 
de  cette  sainte  entreprise  et  prendre,  sous  le  regard  de 
Dieu,  rengagement  de  la  poursuivre  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur. M.  le  pasteur  Appia  a pris  part  à cette  conférence  au 
nom  du  Comité  de  Paris  et  lui  a remis,  à son  retour,  le  rap- 
port suivant  : 


Messieurs  et  honorés  frères. 

En  venant  vous  rendre  un  compte  succinct  de  la  grande 
conférence  missionnaire  de  Mildmay,  je  voudrais  pouvoir  re- 
nouveler en  moi  et  faire  passer  en  vous  quelques-unes  des 
impressions  bénies  qui  ont  traversé  les  rangs  des  assistants 
pendant  ces  jours  de  communes  prières  et  d’utiles  discus- 
sions. L’origine  de  la  réunion  était  le  bon  souvenir  qu’avait 
laissé  la  conférence  deLiverpool  de  1860,  convoquée  par  un 
Novembre  1878.  31 
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laïque,  M.  Macfie,  qui  réunit  et  entretint  à ses  frais  pour  plu- 
sieurs jours  130  à 140  amis  des  Missions.  Le  compte  rendu 
de  cette  réunion  a fourni  de  précieux  renseignements  à tous 
les  amis  de  l’œuvre  des  Missions,  et  depuis  lors  d’abondantes 
bénédictions  ont  accompagné  et  suivi  les  assemblées  ana- 
logues d’Allahabad  dans  Tlnde,  de  Shangaï  en  Chine,  et  de 
Kingwilliamstown  en  Cafrerie.  On  avait  décidé  de  suivre  cette 
année  un  ordre  géographique,  consacrant  le  lundi  soir  à l’in- 
troduction du  sujet,  le  mardi 22  octobre  à l’Afrique,  le  mer- 
credi 23  aux  Indes  orientales,  le  jeudi  24  à la  Chine  et  à la 
Polynésie,  le  vendredi  25  au  Levant  et  aux  pays  passés  à 
Pislainisme  ou  au  papisme. 

Il  ne  saurait  être  question  de  traverser  en  l’espace  de  quel- 
ques lignes  un  programme  d'une  pareille  étendue.  Les  amis 
des  Missions  feront  bien  de  se  procurer  le  volume  qui  va  pa- 
raître au  prix  de  3 schillings.  Mais,  sans  entrer  dans  le  détail, 
il  est  aisé  de  comprendre  le  haut  intérêt  que  présentait  une 
pareille  revue,  faite,  non  par  des  dilettanti  du  sujet,  mais 
par  des  hommes  pour  la  plupart  directement  actifs  dans 
l’œuvre  qu’ils  représentaient. 

11  appartenait  au  Mullens  d'exposer,  dans  le  premier 
mémoire,  l’importance  de  la  coopération  des  Sociétés.  Re- 
présentant d'un  corps  qui  n’est  directement  l’organe  d’au- 
cune Eglise,  le  secrétaire  de  la  Société  de  Londres,  membre 
fort  actif  du  Comité  d'organisation,  rédacteur  du  rapport  de 
la  conférence  de  Liverpool  de  1860,  pouvait  nous  montrer 
mieux  que  tout  autre  les  efforts  faits  par  les  sociétés  pour 
arriver  à une  action  combinée  en  Afrique  et  autre  part.  Ce 
point  si  important  revenait  fréquemment,  soit  dans  les  allo- 
cutions publiques,  soit  dans  les  entretiens  particuliers  où  lo 
principe  de  l’entente  fraternelle  pouvait  mieux  se  réaliser 
par  des  applications  pratiques  et  immédiates. 

Avant  les  séances  du  matin,  une  réunion  de  prière,  pré- 
sidée ordinairement  par  le  capitaine  Moreton,  rassemblait 
dans  le  salon  de  la  maison  de  Mildmay  les  diaconesses  de 
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madame  Pennyfather,  les  missionnaires,  les  amis  de  l’œuvre, 
les  rédacteurs  de  journaux  missionnaires,  etc.  Là,  on  implo- 
rait avec  ferveur,  sur  les  assemblées  qui  allaient  se  former 
dans  la  Gonference-Hall,  la  présence  du  Saint-Esprit,  seul 
principe  de  toute  coopération  efficace.  La  demi-heure  ou 
l’heure  de  prière  était  remplie  à la  manière  anglaise  par  de 
courtes  supplications  de  deux  ou  trois  minutes  chacune  et 
d’ordinaire  moins  encore  ; ce  qui  donnait  à dix,  douze  per- 
sonnes l’occasion  de  prendre  aux  dévotions  une  part  active 
et  personnelle.  Ce  système  de  rapidité  a été  forcément  main- 
tenu dans  tout  le  cours  des  conférences  ; cinq,  dix,  vingt  mi- 
nutes au  plus  étant  accordées  aux  orateurs,  même  à ceux 
qui  avaient  à lire  des  travaux  écrits.  Un  programme  œcumé- 
nique imposait  au  Comité  une  stricte  économie  de  toutes  les 
minutes,  et  le  président  faisait  largement  usage  de  la  clo- 
chette pour  contenir  impitoyablement  les  orateurs  dans  la 
limite  des  cinq  à dix  minutes  accordées. 

La  précision  des  renseignements  statistiques  donnera  a u 
volume  qui  va  paraître  un  prix  exceptionnel  que  ne  saurait 
avoir  l’aperçu  sommaire  que  vous  offre  votre  délégué.  Les 
points  de  vue  généraux,  les  larges  et  puissants  principes  de 
l’œuvre,  les  expressions  toutes  personnelles  de  joie,  de  sym- 
pathie, d’indignation,  d’espérance,  la  vue  des  physionomies 
et  des  hommes  dont  les  noms  vous  étaient  en  partie  bien 
connus  et  que  l’on  était  heureux  de  voir  et  d’entendre,  le 
sentiment  universellement  partagé,  que  nous  nous  trouvions 
placés  au  centre  des  questions  de  notre  époque,  tout  cela 
faisait,  avec  les  informations  sûres  que  nous  recueillions, 
l’intérêt  principal  de  ces  longues  et  belles  conférences. 

Gomment  ne  pas  s’intéresser  aux  détails  que  donnait  sur 
les  suites  de  l’émancipation  des  noirs  un  homme  qui  a été 
directement  actif  dans  l’enseignement  des  nègres  de  la  Ja- 
maïque tel  que  M.  Underhill,  chargé  du  second  travail  ? 11  es- 
saya de  montrer  dans  son  mémoire  que,  malgré  la  ruine  com- 
merciale, signalée  comme  conséquence  de  l’affranchissement 
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des  esclaves  des  Antilles^  leurs  progrès  dans  la  vie  morale, 
dans  Factivité  scolaire  et  ecclésiastique  légitiment  la  persua- 
sion que  l’émancipation  initiée  il  y a soixante  et  dix  ans,  pro- 
clamée « le  fus  of  Augus  » (comme  disaient  les  nègres),  le 
ter  août  1834,  a,  ou  aura  eu  définitivement,  grâce  aux  efforts 
de  la  mission^  des  résultats  conformes  aux  principes  du  vrai 
et  du  bien.  Il  alléguait  comme  preuve  les  78,600  écoliers  des 
établissements  publics  et  missionnaires  de  la  Jamaïque,  le 
budget  scolaire  de  83,000  livres  sterling,  les  250,000  assistants 
au  culte  dont  85,000  communiants,  ce  qui  fait  une  moyenne 
de  32  p.  100,  prenant  part  aux  exercices  religieux. 

Sir  Fowel  Buxton  passa  en  revue  les  efforts  tentés  pour 
l’évangélisation  du  centre  de  FAfrique,  — M.  White  plaida  la 
cause  des  nègres  affranchis  des  Etats-Unis,  — M.  Dodgson 
raconta  les  héroïques  débuts  des  pionniers  wesleyens  de  la 
Jamaïque,  — Schrenckceux  de  la  mission  bâloise  des  Achan- 
tis.  A Fouïe  de  tous  ces  détails  sur  les  progrès  accomplis  et 
au  souvenir  du  passé,  le  vieux  Smith  de  s’écrier  : « Ah!  si 
j’avais  les  forces  d’un  jeune  homme,  je  retournerais  moi- 
même  au  Cap  ; » et  le  vieux  Nestor,  Robert  Moffat,  d’ajou- 
ter : « Votre  méchant  climat  d'Angleterre  me  tourmente  ; 
chez  nous  en  Afrique  on  a bon  chaud.  Que  ne  puis-je  y 
être!  » 

Le  rapport  plus  détaillé  sur  l’Afrique  méridionale  fut 
donné  par  le  Stewart,  fondateur  de  Livingstonia,  qu’il  ré- 
clama un  peu  comme  une  fille  de  Lovedale.  Le  principe  dont 
est  parti  cet  excellent  frère  dans  son  vaste  établissement  sco- 
laire, c’est  qu’évangile  et  paresse  sont  deux  termes  qui  s’ex- 
cluent ; aussi  de  7,000  livres  sterling  ou  175,000  francs  que 
lui  coûte  l’entretien  de  ses  499  écoliers,  un  quart  seulement 
sort  de  la  bourse  dü  comité  ; les  trois  quarts  sont  fournis  par 
les  travaux  et  les  ressources  de  l’école  elle-même.  M.  Stewart 
a,  à plusieurs  reprises,  exprimé  son  affection  pour  notre 
œuvre  française,  et  le  témoignage  envoyé  de  Londres  au 
directeur  de  la  Société  des  Missions  de  Paris  est  dû  en  partie 
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aussi  à la  sympathie  personnelle  de  cet  ancien  compagnon 
de  Livingstone.  Le  Carlyle  y contribua  pour  sa  part  et 
nous  présenta  son  beau  volume  sur  le  sud  de  l’Afrique. 

L’œuvre  admirable  des  Américains  dans’  le  Levant,  celle 
de  madame  Bowen-Thompson  à Beyrouth,  celle  des  mis- 
sionnaires de  Gossner  dans  le  Chota-Nagpour,  nous  mon- 
traient ce  qu’accomplit  la  foi  dans  un  temps  même  fort  limité. 
On  n’oubliera  ni  les  puissantes  allocutions  du  Clarke,  de 
Boston,  ni  les  détails  émus  de  la  sœur  de  madame  Bowen, 
nous  montrant  les  pauvres  enfants  orphelins  du  Liban  re-' 
cueillis  par  sa  sœur  en  18G0  à Beyrouth,  après  les  affreux 
massacres  des  chrétiens,  mourant  presque  de  faim,  trem- 
blant de  crainte  et  de  haine  et  ne  pouvant  d’abord  pardonner 
aux  bourreaux  de  leurs  parents,  menaçant  même  de  ha'ir 
madame  Bowen,  parce  qu’elle  ne  partageait  pas  leurs  ran- 
cunes, puis  attendris  et  rassurés  par  la  bonté,  par  l’amour  et 
par  la  lecture,  que  leur  fit  leur  bienfaitrice,* de  l’histoire  de  la 
passion  du  Seigneur.  A côté  de  ces  perspectives  plutôt 
consolantes  apparaissaient  des  faits  navrants,  tels  que  les 
progrès  constants  de  l’islamisme  dans  les  colonies  hollan- 
daises de  la  Sonde,  l’abandon  des  chrétiens  et  des  juifs  d’Am- 
boine,  le  crime  de  l’opium,  les  sept  millions  de  Chinois 
morts  de  faim,  la  lenteur  relative  avec  laquelle  l’Eglise  chré- 
tienne arrive  à se  convaincre  que  l’œuvre  missionnaire  est 
le  devoir  de  notre  siècle.  En  30  ans  la  prospérité  a doublé, 
mais  non  la  libéralité;  de  3 personnes  habitant  notre  globe, 
2 sont  dans  l’ignorance  absolue  du  vrai  Dieu;  de  3 chré- 
tiens 2 sont  catholiques  ou  grecs,  et  quant  à la  seule  Chine, 
qui  contient  peut-être  le  cinquième  ou  le  sixième  du  genre 
humain,  elle  avait,  en  18GJ,  115  missionnaires  hommes  pour 
plus  de  300  millions  d’habitants  ; en  1865,  elle  n’en  avait  que 
91  ; même  aujourd’hui,  pour  les  250  millions  qui  restent, 
elle  n’a  pas  un  missionnaire  par  million.  On  comprend  quels 
pressants  appels  en  faveur  de  la  Chine  pouvaient  tirer  de  faits 
pareils  des  hommes  aussi  saintement  préoccupés  des  besoins 
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du  Céleste  Empire  que  M.  Hudson  Taylor.  Dans  Tune  des 
séances  du  soir,  un  professeur  d’Oxford,  sinologue  de  pre- 
mier ordre,  le  docteur  Legge^  fit  entendre  ane  protestation 
solennelle  contre  le  trafic  de  l’opium,  et  personne  n’a  pu  re- 
fuser son  intérêt  à des  chrétiens  chinois  tels  que  ceux  que 
nous  décrivait,  à son  retour  tout  récent  de  la  Chine,  M.  Flem- 
ming-Stevenson,  de  Dublin.  «Aujourd’hui,  » s’écriait  à Exeter- 
Hall,  avec  une  sainte  émotion,  le  secrétaire  de  la  grande  So- 
ciété du  Conseila  méricain  des  Missions  étrangères  de  Boston, 
« il  ne  s’agit  plus  des  pauvres  calculs  qu’on  faisait  naguère  pour 
savoir  dans  combien  de  siècles  le  monde  aura  été  gagné  à 
l’Evangile  ; l’heure  du  prophète  semble  venue  où  les  peuples 
naissent  en  un  jour  ; et  la  question  est  de  savoir  si  notre  géné- 
ration saura  comprendre  la  gloire  de  sa  mission  ou  laissera  à 
une  génération  future  l’honneur  de  l’accomplir.  » On  aimait 
l’entendre  nous  parler  de  Moïse^  ce  petit  enfant  sandwichieii 
enterré  vif  par  sa  mère,  puis  déterré  par  les  missionnaires, 
et  qui,  devenu  le  prédicateur  le  plus  éloquent  de  son  pays, 
avait  été  chargé,  l’an  dernier,  au  jubilé  cinquantenaire  de  la 
conversion  des  îles,  de  faire  la  revue  sommaire  de  leur  his- 
toire durant  le  dernier  demi-siècle,  ou  encore  de  ces  chré- 
tiens chaldéens  de  Harpoot  qui,  malgré  leur  pauvreté  et  mal- 
gré la  guerre,  donnent  pour  l’Eglise  à raison  de  25  francs 
par  tête,  par  an. 

Ainsi  variaient  les  perspectives  pleines  de  gran  deur  et  les 
faits  humiliants  pour  notre  chrétienté  attiédie , et  lorsque 
nous  nous  sommes  réunis  pour  la  dernière  fois  en  prière,  le 
samedi  matin,  nous  avons  pu  bénir  Dieu  de  nous  avoir  donné 
de  si  nombreuses  preuves  de  sa  fidélité,  de  nous  avoir  fait 
entendre  pour  ainsi  dire  les  appels  et  les  cris  de  l’humanité 
ignorante  et  désolée,  et  fait  toucher  au  doigt  les  progrès,  les- 
besoins  de  son  œuvre  et  les  responsabilités  qui  pèsent  sur  son 
Eglise. 

L’impression  générale  était  un  grand  et  puissant  encoura- 
gement à persévérer,  à redoubler  de  zèle  et  de  sacrifices  pour 
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une  œuvre  qui  a de  si  immenses  résultats.  «Un  Christ  vivant, 
un  roi  présent  qui  nous  voit,  nous  gouverne  et  nous  attend, 
voilà  le  chef  de  la  mission  chrétienne,  voilà  la  force  et  le 
secret  de  son  triomphe  » , nous  disait  dans  la  dernière  séance 
publique  le  pasteur  Punshon.  La  marche  du  Christ  va  de  Pin- 
carnation  au  martyre,  de  l’expiation  à la  résurrection  et  puis 
de  la  résurrection  au  trône  du  ciel,  d’où  il  gouverne  les  évé- 
nements et  suit  avec  tendresse  et  toute-puissance  son  peuple 
qui  lutte  encore  ici-bas  pour  lui.  Courage  donc,  soldats  du 
grand  roi,  que  vous  manquerait-il  en  combattant  sous  ses 
drapeaux?  L'Evangile  est  la  grande  bénédiction  préparée  par 
Dieu  pour  l’humanité  déchue  et  désolée  , c’est  aujourd’hui, 
comme  il  y a dix-neuf  siècles,  le  moyen  de  transformer  les 
nations,  de  sauver  les  individus  et  d’étendre  le  règne  de 
Celui  devant  qui  bientôt  tout  genou  pliera  et  toute  langue 
confessera  qu’il  est  le  Seigneur  à la  gloire  de  Dieu  le  Père. 
Jusque-là  il  répète  aux  hommes  de  la  Mission  : « Tiens  ferme 
ce  que  tu  as,  afin  que  personne  ne  te  ravisse  ta  couronne. 
Veille  et  combats  sans  attendre  des  hommes  ta  récompense. 
Voici,  je  viens  bientôt  et  mon  salaire  avec  moi.  » 
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UNE  ENCOURAGEANTE  ADRESSE 

( 

Pendant  les  séances  du  Congrès  missionnaire,  des  meni» 
bres  du  Comité  chargé  par  le  Conseil  général  presbytérien 
de  veiller  aux  intérêts  des  missions  du  Sud  de  l’Afrique  se 
sont  occupés  de  notre  œuvre.  Dans  une  séance  présidée  par 
M.  James  Stevenson,  à Richmond,  le  24  octobre,  ils  se  sont 
spécialement  entretenus  d’un  exposé  de  nos  travaux  et  de 
notre  situation,  présenté  par  M.  Appia.  A la  suite  de  cet  en- 
tretien, ils  ont  envoyé  à notre  Comité  une  chaleureuse  expres- 
sion d’intérêt  et  de  sympathie.  Dans  cette  adresse,  ils  font 
aussi  des  vœux  pour  que  l’expédition  dirigée  par  M.  Coil- 
lard ait  un  plein  succès.  De  plus,  ils  déclarent  qu’alors  même 
qu’elle  serait  obligée  de  retourner  au  Lessouto,  pour  y 
attendre  des  directions  ultérieures  de  Dieu,  la  Société  des . 
Missions  évangéliques  de  Paris,  MM.  Cdillard  et  Dieterlen, 
leurs  compagnons  de  voyage,  tous  nos  missionnaires  et  leurs 
troupeaux  ont  grandement  sujet  de  bénir  le  Seigneur  pour 
le  bel  exemple  de  foi,  de  dévouement  et  de  persévérance 
qu’ils  ont  donné  à toutes  les  missions  du  Sud  de  l’Afrique. 

Signé  : J.  E.  Carlyle,  secrétaire. 

Etaient  présents  : 

Rev.  Dr  Murray-Mitchell,  Eglise  libre  d’Ecosse, 

Rev.  Di-  Hamilton  Mac  Gill,  Eglise  presbytérienne  unie 
d’Ecosse, 

Rev.  Dr  Stewart,  de  Livingstonia, 

Rev.  Dr  Wangemann,  secrétaire  de  la  Société  des  Missions 
de  Berlin, 

Rev.  Dr  ScHREiBER,  Secrétaire  de  la  Société  des  Missions 
du  Rhin, 

Rev.  J.  E.  Carlyle,  de  Natal,  Eglise'libre  d’Ecosse, 

James  Stephenson,  de  Glasgow, 

Major  Malan, 

M.  le  pasteur  Appia  représentait  la  Société  des  Missions 
évangéliques  de  Paris. 
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PROCHAIN  DÉPART  DE  DEUX  NOUVEAUX  MISSIONNAIRES 
POUR  LE  SUD  DE  l’aFRIQUE 

Cédant  aux  pressantes  sollicitations  de  la  Conférence  du 
Lessouto,  le  Comité  a décidé  que  deux  de  ses  élèves  les  plus 
avancés  dans  leurs  études,  MM.  Marzolff  etDormoy,  partiront 
pour  le  Cap  dans  les  premiers  jours  de  janvier.  Deux  des 
postes  les  plus  importants  de  la  mission,  Léribé  et  Matatiélé, 
sont  en  souffrance  ; l’un  par  suite  de  Dabsence  de  M.  Coil- 
lard, qui,  selon  toute  probabilité,  n’y  retournera  pas  de 
longtemps  ; l’autre  par  la  perte  de  son  fondateur,  M.  Preen, 
qui  s’installe,  en  ce  moment,  à Thabana-Morèna  pour  y 
diriger  une  école  industrielle. 

D’autre  part,  les  empiétements  de  plus  en  plus  sensibles 
des  ritualistes  menacent  de  nous  faire  perdre  des  popula- 
tions sur  lesquelles  nous  n’avons  pu  agir  jusqu’à  ce  jour 
qu’avec  très-peu  de  suite  et  de  vigueur  et  qui  ne  pourraient 
passer  dans  d’autres  mains,  sans  qu’il  s’ensuivît  une  profonde 
perturbation  dans  la  mission  tout  entière. 

Ce  n’est  pas  seulement  deux  missionnaires  que  nous  de- 
vrions faire  partir  en  ce  moment  pour  le  Lessouto,  mais 
quatre  au  moins.  Si,  parmi  nos  lecteurs,  il  s’en  trouvait  qui 
fussent  tentés  de  trouver  la  Conférence  un  peu  trop  exigeante, 
nous  les  renverrions  à la  septième  page  de  notre  rapport 
annuel,  où  ils  verraient  que  nous  n’avons  que  dix-huit  mission- 
naires dans  l’un  des  champs  de  travail  les  plus  importants  du 
Sud  de  l’Afrique,  où  toute  autre  Société,  anglaise,  allemande 
ou  hollandaise,  eût  envoyé  le  double  et  le  triple  d’ouvriers. 
Nous  leur  rappellerions  aussi  que  plusieurs  des  directeurs  de 
nos  stations  sont  presque  à bout  de  forces,  que  nos  frères 
Maitin,  Dyke,  Keck,  Lautré,  Maeder,  ont  dépassé  la  soixan- 
taine. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  cette  espèce  de  plaidoyer  à 
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propos  d’une  annonce  qui  ne  peut  que  réjouir  tout  le  monde? 
N"est-il  pas  évident  que  nous  n’avons  une  maison  de  mis- 
sions que  pour  former  des  élèves,  et  que,  lorsque  ces  élèves 
sont  prêts,  il  faut  se  hâter  de  les  envoyer  travailler  pour  le 
Seigneur  parmi  les  païens  ? 

C’est  là  ce  que  pense  le  Comité  et  l’on  voit  qu’il  agit  en 
conséquence.  Disons  sans  détour  que  ce  qui  l’inquiète,  c’est 
la  question  des  fonds.  Il  avait  espéré  que,  lorsqu'il  aurait  à 
annoncer  le  départ  de  nouveaux  missionnaires,  il  pourrait 
annoncer  aussi  un  état  de  caisse  satisfaisant.  Il  ne  le  peut 
pas;  tant  s’en  faut.  Il  est  reconnaissant  des  dons  que  plu- 
sieurs amis  de  l’œuvre  lui  ont  fait  parvenir  pour  aider  à com- 
bler le  déficit  du  dernier  exercice,  mais  l’effort  n'a  pas  été 
général  et  il  s’est  bientôt  arrêté.  Les  sommes  reçues  pour  cet 
objet  spécial,  depuis  la  clôture^  n’ont  pas  dépassé  9,000  francs, 
et  le  déficit  était  alors  de  56,833.  Les  charges  du  présent 
exercice  ont  été  lourdes  jusqu'ici.  Le  voyage  des  deux  nou- 
veaux missionnaires  et  des  compagnes  auxquelles  ils  vont 
s’unir  avant  leur  départ  va  les  accroître  notablement. 

Il  faudra  bien  aussi,  le  plus  tôt  possible,  adjoindre  un  pas- 
teur français  à M.  Taylor. 

Amis  et  soutiens  de  notre  Société,  vous  devez  comprendre 
maintenant  pourquoi  nous  avons  d'abord  insisté  sur  l'urgence 
des  besoins  de  la  Conférence.  Mettez-vous  à la  place  du 
Comité  mesurez  l’étendue  de  sa  responsabilité  et  de  ses 
einbarras.  Permettez-nous  d'espérer  qu’avant  qu’il  n’ait  à 
vous  présenter  encore  une  fois  ses  comptes,  votre  libéralité 
aura  mis  un  terme  à ses  perplexités. 
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MONSIEUR  TAYLOR  ET  SON  ŒUVRE 

On  avait  espéré  que  les  mesures  sanitaires  prises  par  Tad- 
ministration  du  Sénégal  empêcheraient  les  ravages  de  la 
fièvre  jaune  de  s’étendre  au  delà  de  Dakar  et  de  Corée.  Nos 
lecteurs  savent  que  toutes  les  précautions  ont  été  inutiles,  et 
en  apprenant  par  les  journaux  politiques  que  le  fléau  faisait 
des  victimes  à Saint-Louis,  ils  se  seront  demandé  si  peut-être 
notre  Mission  n’avait  pas  déjà  perdu  son  unique  pasteur. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  leur  apprendre  que  Dieu 
a veillé  sur  lui.  Nous  savons  par  ses  dernières  lettres,  portant 
la  date  du  22  octobre,  qu’il  avait  été  jusque-là  gardé  de  tout 
mal,  ainsi  que  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  deux  aides,  Sali- 
mata  et  Mademba.  La  consternation  qui  régnait  autour  de 
lui  n’a  fait  qu’accroître  son  activité.  11  a senti  qu’il  devait  se 
hâter  de  répandre,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  bonne 
nouvelle  du  salut  et  de  mettre  en  possession  des  privilèges  de 
l’Eglise  les  quelques  nouveaux  convertis  qui  l’entouraient, 
afin  de  faire  d’eux  tout  autant  de  coopérateurs  zélés. 

La  lettre  que  l’on  va  lire  nous  annonce  le  baptême  de  six 
néophytes  dont  la  sincérité  lui  paraissait  hors  de  doute.  Ce 
sont  des  Bambaras,  fraction  de  la  population  indigène  qui 
n’a  pas  subi  l’influence  de  l’islamisme  et  qui,  par  cette  raison, 
est,  avec  les  Peuls,  beaucoup  plus  accessible  à l’Evangile 
que  ne  le  sont  les  Wolofs.  Voici  ce  que  M.  Taylor  nous 
écrit  au  sujet  de  cette  fête  chrétienne  : 


Saint-Louis,  22  octobre  1878. 

a Jeudi,  le  iO  du  courant,  six  Bambaras,  quatre  hommes 
et  deux  femmes,  ont  été  admis  dans  l’Eglise  de  Ghiâst.  Ce 
sont  presque  tous  de  vieilles  connaissances  dont  la  conduite 
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était  excellente;  mais  dont  le  développement  spirituel  laissait 
encore  beaucoup  à désirer. 

Aussitôt  arrivé  à Saint-Louis,  j’ai  profité  de  Tempresse- 
ment  avec  lequel  les  Bambaras  m’ont  reçu,  pour  établir  une 
réunion  de  prière  une  fois  par  semaine  et  une  classe  biblique 
tous  les  soirs,  le  jeudi  et  le  dimanche  exceptés.  Ils  avaient 
une  véritable  soif  d’instruction  religieuse.  Dans  la  réunion, 
ils  offraient  à Dieu  des  prières  touchantes.  A l’école  du  di- 
manche, ils  s’efforçaient  d’apprendre  à lire  et  ils  faisaient 
beaucoup  de  progrès.  Dans  la  classe  biblique,  à l’aide  de 
questions  et  de  réponses  accompagnées  d’explications  et 
d’exhortations  propres  à frapper  leur  esprit,  ils  sont  parvenus 
à bien  comprendre  : 1°  la  parfaite  obéissance  exigée  par  la  loi 
de  Dieu;  2°  Timpuissance  de  l’homme  à l’accomplir;  3°  le 
moyen  de  salut  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  a offert  à 
l’homme,  savoir,  Jésus-Christ  et  son  œuvre  ; 4»  les  condi- 
tions de  l’acceptation  de  ce  salut  : la  conversion  et  la  sanc- 
tification par  le  Saint-Esprit.  Ayant  reçu  ces  vérités  dans  le 
cœur,  trois  Bambaras,  que  nous  connaissions  depuis  long- 
temps, ont  déclaré  qu’ils  appartenaient  à Jésus-Christ  et  ont 
demandé  le  baptême.  Le  feu  sacré  s’est  communiqué  à trois 
autres  que  nous  ne  connaissions  que  depuis  six  mois  et  ils 
ont  suivi  l’exemple  des  trois  premiers. 

Le  jour  des  baptêmes,  ma  maison  s’est  remplie  de  Bam- 
baras trois  heures  avant  le  commencement  du  service.  Lors- 
qu’ils se  sont  rendus  à la  chapelle,  ce  petit  local  s’est  trouvé 
bientôt  comble.  Il  y avait,  en  sus  des  Bambaras,  quelques  pro- 
testants anglais  de  Sierra-Leone  qui  font  ici  le  commerce  et 
un  horloger  suisse  : M.  P.  Fabry.  La  rue  était  pleine  de 
Wolofs  qui  nous  écoutaient  par  les  fenêtres. 

J’ai  prêché  en  wolof  et  en  bambara.  Après  la  prédication 
et  la  lecture  des  dix  commandements,  j’ai  adressé  des  ques- 
tions aux  candidats,  et  sur  leur  promesse  solennelle  de  vivre 
pour  Jésus-Christ  jusqu’à  la  mort,  je  les  ai  baptisés  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
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La  cérémonie  terminée,  j’ai  donné  la  parole  successivement 
aux  quatre  hommes.  Chacun  d’eux  a rendu  compte  de  sa 
conversion  et  de  sa  foi  en  Christ  avec  simplicité.  Ils  ont 
aussi  adressé  des  exhortations  pressantes  à leurs  compa- 
triotes pour  les  engager  à se  donner  à Jésus -Christ  sans 
plus  de  retard. 

Les  noms  des  nouveaux  baptisés  sont  : Samba  Coumba, 
jeune  homme  âgé  de  25  ans,  Dhina  Dhialo,  âgé  de  35  ans, 
Samo  Dhiarté,  âgé  de  40  ans,  Fadouba  Sanguéri,  âgé  de 
45  ans,  Mariama,  épouse  légitime  de  .Dhina  Dhialo,  âgée  de 
23  ans,  Malado,  âgée  de  27  ans. 

L’œuvre  de  l’évangélisation  va  bien.  Les  nouveaux  baptisés 
me  mettent  en  rapport  avec  d’autres  Bambaras.  Ce  matin 
même,  un  homme  de  60  ans,  nommé  Bakari,  est  venu  me 
supplier  de  lui  enseigner  à servir  Dieu.  Certes,  le  Seigneur 
nous  a ouvert  une  porte,  à nous  d’y  entrer  et  de  travailler 
fidèlement. 

A Sor,  tout  va  bien.  Le  chef  nous  est  très-favorable  ; les 
indigènes  seront  fort  heureux  de  voir  là  un  abri  construit 
pour  le  culte,  mais  je  ne  veux  encore  rien  hâter. 

Quand  je  parle  des  bonnes  dispositions  des  Bambaras,  cela 
ne  veut  pas  dire  que  nos  nouveaux  baptisés  aient  trouvé 
grâce  aux  yeux  de  tous.  Il  y a de  leurs  compatriotes  qui 
sont  fâchés  contre  eux  et  qui  ont  rompu  toute  relation  avec 
eux.  Satan  travaille  toujours,  mais  Dieu  est  plus  fort  que  lui. 

Jusqu’à  ce  moment,  j’ai  échappé  à toute  opposition.  On 
m'assure  qu’alors  même  que  je  n’aurais  pas  apporté  de 
France  une  autorisation  à domicile,  je  pourrais  travailler  au 
Sénégal  sans  crainte  aucune.  Du  reste,  c’est  en  Dieu  que  je 
mets  toute  ma  confiance;  c’est  son  œuvre  que  je  fais  et  non 
pas  la  mienne. 

Bien  des  choses  affectueuses  aux  élèves  de  la  Maison  des 
Missions.  Ils  m’ont  beaucoup  soutenu  par  des  prières  privées 
dans  ma  chambre,  quand  j’étais  au  milieu  de  vous  Dites-leur 
que  tout  va  bien,  grâce  au  Seigneur. 
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Je  VOUS  ai  promis,  dans  ma  dernière  lettre,  de  vous  parler 
de  la  religion  des  Bambaras  et  de  la  manière  dont  ils  la  pra- 
tiquent dans  leur  pays  natal,  mais  je  suis  dans  ce  moment 
accablé  de  travail.  Je  tiendrai  ma  promesse,  j’ai  déjà  re- 
cueilli toutes  les  informations  nécessaires, 

Salimata  a été  un  peu  indisposée  ces  derniers  jours,  mais 
elle  va  mieux  maintenant. 

Taylor.  » 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

LES  SÉANCES  DU  CONSISTOIRE  A MORTJA 


M.  Mabüle  a eu  l’obligeance  de  nous  envoyer  de  copieuses 
notes  sur  la  composition  du  Consistoire  de  son  Eglise , sur 
les  sujets  dont  il  s’occupe  et  sur  l’esprit  qui  règne  dans  ses 
séances.  Nous  allons  en  reproduire  la  partie  la  plus  intéres- 
sante, laissant  de  coté  des  détails  de  discipline  se  ratta- 
chant surtout  aux  difficultés  que  les  vieilles  institutions  du 
pays  créent  aux  chrétiens  dans  leurs  rapports  avec  les  incon- 
vertis. On  sera  édifié  de  voir  à quel  point  l’étude  de  la  Parole 
de  Dieu,  les  exercices  de  piété  se  mêlent  dans  ces  réunions 
aux  affaires  proprement  dites.  Il  y a là  un  exemple  que  l’on 
pourrait  peut-être  imiter  ailleurs,  en  une  certaine  mesure, 
avec  profit.  On  comprendra  moins  bien  que  des  maîtres 
d’école  et  des  étudiants  assistent  aux  séances  à coté  des  élus 
de  l’Eglise.  Gela  s’explique  par  la  nécessité  de  former  des 
hommes  capables  d’aider  au  gouvernement  des  troupeaux  en 
aussi  grand  nombre  que  possible.  Et  en  cela,  peut-être, 
avons-nous  aussi  quelque  chose  à apprendre-  D’ailleurs, 
nos  missionnaires  ont  ménager  le  sentiment  public  qui, 
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chez  les  Bassoutos,  répugne  beaucoup  à ce  que  les  affaires 
de  tous  soient  livrées  à hexamen  exclusif  de  quelques  hommes. 

Venons-en  maintenant  aux  notes  de  M.  Mabille  : 

c(  11  faut  d’abord  que  je  dise  qu^a vaut  notre  régime  actuel, 
nous  avions  dans  nos  Eglises  des  anciens  nommés  par  nous, 
pour  nous  aider  dans  les  affaires  de  discipline  et  d’évangéli- 
sation. Nous  étions  alors  des  autocrates,  ou  plutôt,  pour 
employer  un  terme  plus  doux,  des  sortes  de  patriarches,  et 
les  affaires  se  traitaient  en  famille.  Quelques  règlements 
posés  par  la  Conférence  servaient  de  direction  générale, 
mais,  au  fond,  chacun  faisait  de  son  mieux,  et  selon  ses 
propres  lumières.  Gela  pouvait  aller  de  la  sorte  aussi  long- 
temps que  nous,  missionnaires,  étions  seuls  à travailler.  Mais 
depuis  la  fondation  des  annexes,  nous  avons  dû  compter 
avec  les  catéchistes  et  cesser  de  tout  vouloir  diriger  à notre 
gré.  C’est  alors  que  se  sont  constitués  nos  consistoires  : le 
consistoire  se  compose  pour  chaque  station  ou  Eglise  cen- 
trale, du  missionnaire,  des  catéchistes  et  des  anciens;  il  se 
subdivise  en  autant  de  presbytères  qu’il  y a d’annexes,  et 
chacun  de  ces  presbytères  se  compose  d’un  catéchiste  et 
d’un  ou  de  plusieurs  anciens,  selon  l’importance  de  l’annexe. 
Notre  règlement  synodal  porte  que,  pour  chaque  cinquan- 
taine de  membres  de  l’Eglise  et  de  candidats  au  baptême,  il 
doit  y avoir  un  ancien. 

Les  séances  de  notre  consistoire  de  Morija  sont  un  peu 
différentes  de  celles  des  autres  Eglises.  Outre  nos  douze  caté- 
chistes et  nos  vingt-quatre  anciens  proprement  dits,  nous  y 
admettons  des  anciens  qui  n’ont  pas  été  réélus,  puis  les 
maîtres  d’école,  dont  deux  seulement  ont  voix  délibérative 
par  le  fait  de  leur  position,  puis  les  élèves  de  ma  classe 
biblique  (1),  qui,  dans  le  semestre  passé,  comptait  vingt 
jeunes  gens  ou  hommes  faits.  Ces  derniers  ont  devant  eux 


(1)  Avec  moins  de  circonspection  et  de  modestie,  M.  Mabille  pourrait 
l’appeler  théologique.  {Note  desRéd.) 
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la  perspective  prochaine  d’être  placés  comme  catéchistes 
ayant  charge  d’une  annexe,  et  il  est  bon  qu’ils  fassent  une 
espèce  d’apprentissage  de  leurs  fonctions  futures.  Nous  for- 
mons ainsi  une  réunion  assez  imposante,  d’une  soixantaine 
d’hommes  et  jeunes  gens.  Nos  séances  se  tiennent  ordi- 
nairement dans  la  chapelle.  Chose  curieuse,  les  vieux  qui 
sont  plus  ou  moins  conservateurs  et  très-attachés  aux  us  et 
coutumes  de  nos  prédécesseurs^  et  qui,  en  outre,  tiennent  à 
maintenir,  autant  que  possible,  les  quelques  usages  du  pays 
compatibles  avec  le  christianisme,  s’assoient  ensemble,  mais 
à ma  gauche  ; tandis  que  la  jeunesse,  qui  a fort  peu  de  res- 
pect pour  les  vieilles  habitudes  et  veut  aller  de  l’avant,  siège 
à ma  droite.  Le  centre  se  compose  de  ceux  qui  votent  avec 
la  majorité.  Ces  classements  qui  sautent  à l’œil  du  premier 
venu  se  sont  opérés  d’eux-mêmes,  et,  pour  ma  part,  je  pré- 
férerais qu’ils  n’existassent  pas.  Quant  à l’application  de  la 
discipline,  les  vieux  sont  plus  faciles  que  les  jeunes.  Ils  ont 
plus  de  commisération. 

Nos  séances  se  subdivisent  en  trois.  Celle  du  matin 
est  ordinairement  consacrée  à l’explication  d’un  cha- 
pitre du  Nouveau  Testament  et  d’un  de  l’Ancien  Testament. 
Dans  la  seconde,  nous  entendons  les  rapports  de  chaque 
catéchiste  et  de  chaque  maître  d’école  sur  ce  qu’il  a fait  pen- 
dant le  mois  qui  vient  de  s’écouler,  sur  les  cas  de  discipline 
qui  se  sont  présentés  sur  l’évangélisation,  les  nouvelles  con- 
versions, etc.  Il  s’y  fait  aussi  un  ou  deux  exercices  de  prédi- 
cation. Nous  avons  d’ordinaire  une  troisième  séance  dans  la 
soirée,  elle  est  plus  intime  que  les  autres  ; nous  la  consa- 
crons à des  exhortations  mutuelles  et  à la  prière. 

Outre  ces  trois  séances,  j’en  ai  une  spéciale  pour  nos 
maîtres  et  maîtresses  d’école,  le  jeudi  soir.  11  y a presque 
chaque  fois  des  conseils  à donner,  des  éclaircissements  sur 
des  choses  obscures,  quelquefois  des  réprimandes  sur  tel  ou 
tel  point  : la  paresse  ou  le  manque  de  régularité,  ou  bien 
encore  une  prépondérance  exagérée  accordée  à telle  branche 
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d’enseignement  favori,  soit  le  chant,  l’arithmétique  ou  la 
géographie,  aux  dépens  d’une  autre  branche,  le  plus  souvent 
celle  de  l’enseignement  biblique. 

Après  les  instituteurs  et  les  institutrices,  les  catéchistes 
viennent,  s’ils  le  désirent,  me  demander  conseil  sur  des  cas 
délicats,  ou  me  proposer  une  nouvelle  méthode  d’évan- 
gélisation. Nous  discutons  ces  choses  à huis  clos,  sans  cepen- 
dant exclure  formellement  personne,  préparant  ainsi  les 
questions  avant  de  les  présenter  au  Consistoire  tout  entier. 

Le  samedi  matin,  alors  que  chacun  veut  rentrer  le  plus  tôt 
possible  dans  l’annexe  qu’il  dessert;  afin  de  se  préparer  pour 
les  services  du  lendemain,  ils  viennent  me  demander,  l’un 
des  livres,  un  autre  de  la  craie,  un  troisième  des  crayons 
d’ardoise,  l’un  ceci,  l’autre  cela.  Je  puis  vous  assurer  que, 
quand  ils  sont  définitivement  partis,  je  pousse  un  grand 
soupir  et  me  réjouis  de  ce  qu’une  corvée  de  plus  est  faite. 
Je  les  aime  cependant  beaucoup,  ces  réunions,  elles  me 
font  souvent  beaucoup  de  bien,  mais  la  fatigue  en  est  grande  ! 

Dans  notre  dernière  séance,  nous  n’avons  pas  eu  le  temps 
de  nous  occuper  d’un  sujet  qui  revient  périodiquement.  Trois 
fois  l’an,  tous  les  catéchistes  partent  de  chez  eux  le  samedi 
et  vont  chacun  dans  l’annexe  d’un  autre  pour  y prêcher  et  y 
faire  une  espèce  d’inspection  de  la  congrégation  et  des  bâti- 
ments. Gela  empêche  les  négligences  de  toute  espèce;  à la 
séance  du  Consistoire  qui  suit  cette  inspection,  chacun  doit 
faire  un  rapport  sur  l’état  dans  lequel  il  a trouvé  l’Eglise, 
l’école  et  les  bâtiments  de  l’annexe  qu’il  a visitée.  Entre  les 
prédications  du  matin  et  de  l’après-midi,  chaque  catéchiste 
inspecteur  a dû  rassembler  les  communiants,  puis  les  can- 
didats au  baptême,  et,  s’aidant  de  quelques  données  qu'a 
laissées  par  écrit  le  catéchiste  titulaire,  se  faire  rendre 
compte  de  la  vie,  de  l’activité,  des  progrès  de  chacun  et 
aussi  des  désordres  qui  existent.  Ce  n’est  pas  de  l’espionnage , 
c’est  de  la  surveillance;  tous  savent  d’avance  quel  jour 
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la  visite  sera  faite.  Jusqu’ici,  nous  n’avons  eu  qu’à  nous  féli- 
citer de  cette  surveillance  mutuelle. 

Les  femmes  des  catéchistes,  des  anciens  et  des  maîtres 
d’école  ont  aussi  leurs  réunions,  sous  la  direction  de  ma 
femme,  mais  ce  n’est  qu’à  l’approche  des  fêtes  de  baptême 
ou  de  la  sainte  Gène.  Elles  s’occupent  alors  des  devoirs  qui 
concernent  plus  spécialement  leur  sexe,  de  l’éducation  des 
enfants  et  des  jeunes  filles.  Celles-ci  doivent  être  l’objet 
d’une  surveillance  très-grande.  Le  paganisme  rend  presque 
impossible  qu’elles  grandissent  pures  et  chastes  ; il  n’est 
sorte  de  turpitudes  et  de  vices  qu’il  ne  leur  inculque  et  la 
faute  en  est  surtout  aux  mères. 

Dans  les  moments  de  nos  séances  qui  sont  plus  particu- 
lièrement consacrées  à Tédification,  voici  comment  les  choses 
se  passent.  Après  la  prière  d’entiée,  le  missionnaire  constate 
le  nombre  des  absents.  En  général,  tous  les  membres  aiment 
beaucoup  ces  exercices,  et  ce  n’est  guère  que  la  maladie  ou 
un  voyage  qui  peuvent  les  empêcher  d’être  présents.  Puis, 
nous  ouvrons  le  Nouveau  Testament.  Aujourd’hui  nous  en 
étions  au  ¥ chapitre  de  l’Évangile  de  Jean.  Chacun  lit  son 
verset  ; ufi  ou  deux  lisent  mal , deux  des  anciens  ne  savent 
pas  même  lire  : l’un  d'eux  cependant  ne  veut  pas  perdre  son 
tour,  mais  c’est  à la  condition  que  son  voisinlui  souffle  chaque 
mot.  Plusieurs  portent  gravement  des  lunettes.  J’explique 
en  questionnant,  tâchant  autant  que  possible  de  les  amener 
à indiquer  eux-mêmes  le  fil  d’un  discours,  la  suite  des  pen- 
sées, les  points  principaux.  C’est  là  ce  qu’il  y a de  plus  diffi- 
cile ; leur  esprit  pour  cela  est  très-peu  logique,  au  moins  à 
notre  manière.  Ils  s’appesantissent  volontiers  sur  des  détails. 
Quand  l’Esprit  de  Dieu  se  fait  sentir  au  milieu  dé  nous,  que 
nous  sommes  venus  à la  réunion  ayant  faim  et  soif  de  sa 
Parole,  cela  se  manifeste  bientôt  parle  besoin  de  changer  tel 
verset  en  prière,  telle  exhortation  en  confession  des  péchés. 
Autrement,  rien  ne  vient  interrompre  l’explication.  Cette 
fois-ci,  personne  n’a  suggéré  une  prière,  et,  à la  fin,  j’ai  du 
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demander  si  quelqu’un  n’en  avait  pas  une  à proposer.  Le 
chapitre  du  Nouveau  Testament  lu  et  commenté,  nous  pas- 
sons à la  Genèse.  Aupurd’hui  nous  ne  l’avons  pas  fait,  notre 
séance  du  matin  ayant  été  tout  entière  consacrée  à l’étude 
de  Jean  IV.  Souvent,  avant  de  clore,  on  me  demande  des 
explications  spéciales  sur  certains  passages  difficiles,  ou  sur 
ceux  où  il  est  parlé  de  co-utumes  ressemblant  à celles  des 
païens.  Quelquefois,  ils  donnent  eux-mêmes  des  explications 
très-singulières;  quelquefois  aussi,  mes  explications  ne  les 
satisfont  pas  complètement.  En  tous  cas  et  de  toutes  manières, 
nous  faisons  une  véritable  étude  de  la  Parole  de  Dieu.  La 
somme  de  leurs  connaissances  est  après  tout  petite  ; ils  ou- 
blient très- vite  une  explication  donnée,  malgré  le  talent  de 
mémoire  qu’ils  possèdent.  Il  y en  a qui  peuvent,  surtout  dans 
le  Nouveau  Testament,  citer  un  texte  quelconque  sans  hésiter, 
le  chapitre  et  le  verset  y compris.  Mais  ils  sont  en  minorité. 

La  réunion  de  l’après-midi  s’est  ouverte  par  la  prière. 
Avant  d’en  venir  aux  rapports  sur  les  annexes,  Jonathan, 
maître  d’école  de  Tayane,  a fait  une  courte  méditation  sur  la 
conversion  de  l’eunuque  de  la  reine  Gandace  ; il  s’est  surtout 
étendu  sur  le  fait  que  cet  officier  n’avait  pas  hésité  à de- 
mander le  baptême,  quoiqu’il  sut  ce  que  la  reine  et  ses  pro- 
ches diraient  en  l’apprenant.  On  a fait  observer  à l’ora- 
teur qu’il  avait  négligé  de  parler  de  la  préparation  de  l’eu- 
nuque à la  conversion,  préparation  qui  avait  été  la  lecture  de 
la  Parole  de  Dieu.  Après  cela,  Yosefa,  catéchiste  de  Korokoro, 
a fait,  lui  aussi,  une  courte  méditation  sur  Hébreux  XI, 17. 
Ses  amis  lui  ont  reproché  de  s’être  répété  un  peu  trop, 
et  d’avoir  oublié  de  dire  que  le  sacrifice  d’Isaac  élait  un  em- 
blème de  celui  du  Sauveur,  etc.  ' 

Deux  autres  catéchistes  furent  chargés  de  se  préparer 
poui‘  notre  prochaine  réunion. 
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AFRIQUE  CENTRALE 

EXPLORATION  DU  LAC  VICTORIA  NYANZA 
PAR  LE  LIEUTENANT  SMITH 

Que  nos  lecteurs  nous  permettent  de  revenir  en  arrière  de 
quelques  mois  dans  Thistoire  de  la  mission  du  lac  Nyanza. 
On  se  souvient  peut-être  que,  pendant  le  séjour  d’O’Neil  à 
Ukéréoué,  où  il  achevait  la  construction  du  dhow^  Smith 
l’avait  quitté  pour  remonter  le  cours  des  deux  rivières,  le 
Simeyou  ou  Schimeeyou  et  le  Rouwana,  qui,  d’après  Stanley, 
doivent  se  jeter  dans  le  lac  Victoria  Nyanza.  Il  désirait  aussi 
visiter  la  baie  étroite  et  profonde  que  Speke  nomme  le  Jor- 
dan’s  Noullah. 

Ce  sont  quelques  notes  rapides,  ou  fragments  de  journal, 
écrits  pendant  ce  voyage,  que  nous  empruntons  aujourd’hui 
au  Church  Missionary  Intelligencer  and  Record  : 

« Après  avoir  engagé  deux  guides  vs^asoukouma  qui  disent 
connaître  parfaitement  les  rivières  Simeyou  et  Rouwana,  je  me 
suis  embarqué  sur  le  Daîsy,  le  15  octobre.  Nous  avions  de 
plus  à bord  un  homme  de  Rouhaja  et  le  frère  du  prince  Ka- 
douma.  Je  leur  donnai  à chacun  comme  à-compte  1 doti  1|2 
de  toile  (quelques  mètres). 

Au  départ,  l’équipage  se  trouvait  dans  un  complet  désor- 
dre : mes  hommes  étaient  ivres,  mais,  grâce  à l’activité  que 
nous  eûmes  à déployer,  ils  retrouvèrent  bientôt  tout  leur 
bon  sens.  Vent  variable  et  léger.  Après  quelques  heures  de 
navigation,  nous  jetons  l’ancre  devant  Zinga,  petite  île  du 
Simeyou.  Les  habitants  sont  de  mœurs  paisibles,  ils  parlent 
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le  Kiesoukoumé.  Nous  nous  trouvons  à une  distance  de  17  mil- 
les environ  de  Kagei.  Le  soir,  j’éprouvai  un  violent  accès  de 
fièvre,  mais  le  lendemain  j’étais  déjà  mieux,  j’assistai  au 
lever  du  soleil,  l’air  était  embaumé  des  parfums  les  plus 
suaves. 

Nous  vivons  par  à peu  près , quant  à l’heure  ; sur  les  sept 
ou  huit  montres  que  nous  avons  emportées  d’Angleterre,  au- 
cune ne  marche.  Décidément,  ce  climat  ne  leur  est  pas 
favorable. 

Nous  naviguons  vers  l’embouchure  du  Simeyou  ; un  vent 
contraire  nous  force  à louvoyer.  L’entrée  de  la  rivière  est 
obstruée  par  d’épaisses  couches  déplantés  aquatiques,  le 
papyrus  et  le  matété.  La  navigation  est  presque  impossible. 
Nous  arrivons  pourtant  bientôt  à la  jonction  du  Simeyou  et 
d’un  petit  cours  d’eau,  le  Métiva.  Ici,  la  rivière  fait  une 
courbe  prononcée  vers  l’ést;  les  indigènes  me  disent  qu’elle 
s’étend  au  loin,  dans  la  contrée  deMasaï,  mais  qu’il  ne  faut 
pas  nous  attendre  à pouvoir  la  remonter  beaucoup  plus  haut. 
Sur  la  rive  gauche  se  trouve  le  district  de  Maga,  dont  les  habi- 
tants vêtus  de  peaux  me  paraissent  d’un  bon  naturel.  Sur  la 
rive  droite  est  Masanga  qui  a l’air  désert  ; nous  apprenons, 
en  effet,  que  les  indigènes  de  cette  localité  passent  leur  vie  à 
la  chasse.  Après  deux  heures  de  tours  et  détours,  évitant 
partout  quelque  écueil,  nous  arrivons  à un  gué  tout  tendu 
de  filets  et  de  paniers  à poissons.  Des  piquets  encombrent  le 
passage  ; impossible  d’avancer,  force  nous  est  de  décharger 
notre  bateau  et  de  le  traîner  le  long  du  rivage,  sur  un  espace 
de  400  mètres  environ.  Quantité  considérable  de  buffles,  d’hip- 
popotames, de  crocodiles  et  de  gibier  de  toute  sorte.  Ren- 
contre d’une  centaine  d’hommes  et  de  femmes  traversant  le  gué 
pour  aller  couper  du  bois  dans  les  forêts  qui  bordent  la  ri- 
vière. Les  femmes,  la  pipe  à la  bouche  et  leur  nourrisson  sur 
le  dos  ; les  hommes  bien  armés.  Nous  rechargeons  de  nou- 
veau notre  embarcation  et  nous  essayons  d’avancer.  Les 
contours  du  Simeyou  sont  tellement  brusques,  qu’il  nous  est 
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difficile  d’éviter  les  épaisses  broussailles  de  matété  dans  les- 
quelles le  Daüy  s’entrav^e  à chaque  instant. 

Après  de  vains  efforts,  je  me  décidai  à envoyer  quelques 
hommes  en  avant  pour  sonder  la  rivière  et  découvrir  si  pos- 
sible un  endroit  praticable.  Ils  revinrent  bientôt,  confirmant 
le  témoignage  des  indigènes  de  Maga.  La  rivière  n"est  pas 
navigable,  si  ce  n’est  peut-être  à quelqu’un  muni  d’un  ap- 
pareil Boyton  et  d’une  bonne  chaussure.  Loi'sque  Stanley  a 
vu  le  Simcyou,  ce  devait  être  en  janvier,  après  les  fortes  pluies; 
c’était  alors,  sans  doute,  un  magnifique  ruisseau,  mais  navi- 
gable con:me  il  le  dit.  Je  puis  affirmer  aujourd'hui  que  c’est 
impossible. 

Au  coucher  du  soleil  nous  nous  retrouvâmes  à l’embou- 
chure du  fleuve;  file  de  Masanga  nous  offrit  un  abri  sûr  pour 
la  nuit.  Les  indigènes  nous  accueillirent  avec  de  vives  dé- 
monstrations de  joie,  nous  tirant  de  droite,  de  gauche,  en 
nous  jurant,  sans  doute,  une  éternelle  amitié.  J’eus  bientôt 
l’explication  de  cet  accueil  qui  m’avait  d’abord  étonné.  Il  y 
avait  eu  sur  l’île  grand  festival.  J’ai  retrouvé  ici  une  coutume 
analogue  à celle  qui  existe  encore  dans  plusieurs  de  nos 
campagnes  d’Angleterre  : pendant  les  semailles,  les  ouvriers 
ne  reçoivent  aucun  salaire,  mais  le  propriétaire  est  tenu  de 
leur  fournir  autant  de  « pombé  » (liqueur  fermentée)  qu’il 
leur  est  possible  d’en  absorber.  La  conséquence  toute  natu- 
relle de  ces  orgies  est  une  vive  surexcitation.  Toute  la  nuit 
se  passe  à danser,  à chanter  et  à crier  jusqu’à  extinction  des 
forces  litales.  | 

Le  lendemain,  18  octobre,  je  gravis  plusieurs  collines 
pour  prendre  des  mesures  topographiques;  à mon  retour,  je 
trouvai  notre  brave  Ferouz  en  train  de  subir  une  opération 
des  plus  bizarres,  à laquelle  il  se  prêtait  de  bon  cœur  et  qu’il 
semblait  même  encourager  en  faisant  entendre  un  singulier 
grincement,  que  je  comparerais  volontiers  à celui  d’une  ma- 
chine non  huilée.  Voici  ce  dont  il  s’agissait  : le  pauvre 
homme  souffrait  cruellement  dans  la  jambe  d'une  douleur 
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aiguë,  que  je  ne  connais  que  trop  pour  l’avoir  éprouvée 
moi-même  pendant  longtemps.  Elle  est  particulière  à cette 
région  ; les  indigènes  prétendent  qu’elle  est  aussi  connue  à 
Zanzibar;  pour  la  guérir,  ils  ont  recours  à un  moyen  des 
plus  énergiques.  Le  patient  est  étendu  à terre  sur  le  dos,  un 
homme  s’assied  sur  sa  poitrine,  tandis  que  deux  ou  trois 
forts  gaillards  se  saisissent  de  la  pauvre  jambe  malade  et  la 
tirent  avec  force  à droite  et  à gauche.  J’ai  le  regret  de 
dire  que  le  pauvre  Ferouz  n’a  encore  éprouvé  aucun  soula- 
gement. 

J’ai  encore  sous  mes  soins  un  pauvre  jeune  garçon  qui 
s’est  échappé  de  chez  son  maître  et  s’est  réfugié  sur  le  Damj 
au  moment  où  nous  quittions  le  port.  Je  l’avais  déjà  soigné 
à Uganda  pour  un  vilain  abcès  à la  jambe.  Je  viens  de  dé- 
couvrir que  l’os  est  carié  et  tombe  par  esquilles. 

Le  19  octobre,  nous  quittons  Masanga  pour  aller  à la  re- 
cherche du  Rouwana  que  mes  guides  affirment  n’avoir  jamais 
existé.  Une  douce  brise  nous  entraîne  rapidement  le  long  du 
lac.  Apercevant  un  canot,  nous  le  hélons,  mais  nous  ne 
réussissons  qu’à  épouvanter  les  hommes  qui  le  montent  : ils 
se  hâtent  de  gagner  le  large  et  nous  les  perdons  bientôt  de 
vue.  Nous  parvenons  à aborder  un  second  canot  dont  l’équi- 
page, mieux  disposé,  consent  à nous  conduii’e  auprès  d’un 
chef  campé  à une  petite  distance  de  là.  Quelques  huttes  for- 
maient tout  le  village.  11  nous  fut  facile,  en  voyant  le  sol 
couvert  de  chairs  à différents  degrés  de  putréfaction,  de 
nous  rendre  compte  des  occupations  des  indigènes,  qui  fai- 
saient sécher  au  soleil  leur  provision  de  viande. 

Api*es  les  salutations  d’usage,  qui  consistent  en  une  sorte  de 
grognement  : « L’homme  blanc  veut-il  remonter  le  Ruwana? 
me  dit  le  chef.  Sait-il  que  jamais  aucun  blanc  n’est  allé  jus- 
que-là, et  que  les  noirs  massacrent  tous  les  étrangers?  Sait-il 
que  je  suis  un  chef  puissant,  et  qu’il  doit  me  donner  de  la 
toile,  s’il  désire  continuer  sa  route?  Il  peut  se  dispenser  de 
m’en  donner,  mais  si  mes  frères  de  la  rivière  viennent  à 
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l’apprendre...  » 11  s’arrêta  là,  mais  se  mit  à branler  la  tête 
d’une  façon  fort  significative.  Nous  entrâmes  alors  en  marché. 
Il  me  demanda  d’abord  un  doti  de  toile,  puis  deux,  puis  trois 
et  quatre,  et  à chaque  fois  il  répétait  la'  même  phrase  me- 
naçante : « Si  mes  frères  de  la  rivière,  etc.,  etc.  » 

Une  fois  le  marché  conclu,  il  voulut  me  rendre  ma  toile, 
disant  qu’il  ne  pouvait  se  porter  garant  de  notre  sûreté,  comme 
si  ce  n’était  pas  plus  haut  que  les  princes  et  les  hommes  que 
nous  avions  placé  notre  confiance. 

Nous  réclamons  ensuite  un  guide,  qui  ne  consent  à nous 
accompagner  que  si  nous  lui  donnons  un  shikka  pour  sa 
mère.  Lorsqu’il  l’eut  obtenu,  il  prétexta  la  peur  ; aussitôt  il 
fut  entouré  de  sa  mère  et  de  toute  la  partie  féminine  de  la 
famille  qui  poussaient  des  cris  assourdissants.  Le  chef  coupa 
court  à ces  démonstrations  en  procédant  au  dowa  (sorte  de 
charme).  Il  versa  dans  les  mains  du  guide  une  poudre  cou- 
leur chocolat,  puis,  les  ayant  frottées  l’une  contre  l’autre,  il 
les  porta  à sa  bouche  et  souffla  vers  le  nord,  le  sud  et  l’est, 
dans  les  trois  directions  qu’il  devait  prendre.  Nous  partons 
enfin,  et  bientôt  nous  nous  trouvons  dans  une  large  baie  où 
vient  déboucherie  Rouwana.  Comme  pourleSimeyou,  Tabord 
du  Rouwana  est  difficile,  l’eau  est  couverte  de  matété  et  de 
papyrus,  sur  une  étendue  de  plus  d’un  mille. 

A peine  étions-nous  depuis  une  demi-heure  sur  cette  ri- 
vière, qu’une  violente  et  brusque  secousse  nous  projetait 
hors  de  nos  sièges.  Nous  comprîmes  aussitôt  que  nous  ve- 
nions de  recevoir  le  choc  d’un  hippopotame.  Avec  ses  dents 
il  avait  fait  une  légère  incision  à notre  embarcation,  puis  re- 
pris son  somme  interrompu.  Le  plus  grand  émoi  régnait  à 
bord.  Le  compartiment  de  l’avant  s’était  rempli  d’eau. 
« Nous  allons  sombrer,  » criaient  mes  hommes,  qui  ne  con- 
naissaient pas  encore  la  valeur  des  compartiments  étanches. 
Sans  ces  compartiments,  en  effet,  il  est  plus  que  probable  que 
notre  bateau  eût  coulé  avant  d’atterrir.  11  ne  faudrait  jamais, 
pour  les  voyages  d’exploration,  d’embarcation  sans  compar- 
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timents  ; on  a au  moins  la  chance  que  celui  qui  sera  en- 
dommagé ne  sera  pas  justement  celui  où  l’on  a renfermé  les 
instruments  ou  les  provisions. 

L'embarcation  tirée  à terre  et  déchargée,  nous  eûmes 
bientôt,  au  moyen  de  quelques  clous  et  d’une  feuille  de 
tôle,  réparé  le  dégât  causé  par  Thippopotame.  Ici,  notre  guide 
nous  abandonna,  nous  assurant  qu'il  n’était  pas  prudent 
d'aller  plus  loin.  Un  pacte  avait  été  signé,  disait-il,  entre  le 
crocodile  et  l’hippopotame  pour  empêcher  les  bateaux  de 
dépasser  un  certain  arbre  devant  lequel  nous  nous  trouvions. 
Six  canots  avaient  voulu  passer  outre,  mais  l’hippopotame 
avait  capturé  les  canots  et  le  crocodile  avait  dévoré  les  pas- 
sagers. 

Durant  toute  l’après-midi,  nous  aperçûmes  des  éléphants; 
le  rivage  était  couvert  de  leurs  traces.  Ils  doivent  aimer  tout 
particulièrement  une  certaine  herbe  qui  croît  ici  en  abon- 
dance, car  ils  ont  arraché  tout  obstacle,  ne  laissant  debout 
que  quelques  grands  arbres.  De  vastes  [daines  marécageuses 
s’étendent  à perte  de  vue.  Je  m’agenouillai  sur  le  rivage  pour 
rendre  grâce  à Dieu  de  la  délivrance  dont  nous  avions  été  les 
objets  pendant  ce  jour.  C’est  bien  ici  le  moment  des  petits 
commencements,  mais  le  temps  approche  où  le  glorieux 
Evangile  de  Jésus-Christ  traversera  ces  plaines  et  ces  mon- 
tagnes et  où  les  rivières  couleront  au  milieu  d’incessantes 
louanges.  » 

20  octobre.  Un  petit  insecte  nommé  mura  égaie  nos  nuits 
en  faisant  entendre  des  sons  métalliques  qui  ressemblent  au 
tintement  d’une  multitude  de  clochettes. 

A notre  réveil  nous  avons  aperçu  un  canot,  nous  l’avons 
hélé,  demandant  un  guide,  mais  nous  n'avons  pu  obtenir  au- 
cune réponse.  Je  bénis  Dieu  pourtant  de  cette  rencontre, 
car  le  découragement  et  la  peur  s’étaient  emparés  de  mes 
hommes.  Ils  sont  trop  fiers  pour  avouer  qu'ils  ont  peur, 
aussi  se  plaignaient-ils  tous  d'être  malades  et  refusaient  d’aller 
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en  avant.  La  vue  du  canot  leur  a rendu  courage,  et  nous 
avons  pu  continuer  à naviguer  pendant  quelques  heures. 

A un  contour  de  la  rivière,  j’envoyai  deux  hommes  pour 
éclairer  notre  marche.  Us  revinrent  bientôt  après,  en  disant 
que^  pendant  environ  un  kilomètre  encore,  les  indigènes  dont 
nous  avions  aperçu  le  canot  avaient  continué  à naviguer, 
mais  qu^ils  avaient  ensuite  chargé  leur  embarcation  et  pour^ 
suivi  leur  route  sur  terre.  J^en  conclus  qu^il  était  inu- 
tile de  pousser  plus  loin  et,  après  avoir  fait  quelques 
observations  et  pris  quelques  dessins,  je  disposai  tout  pour 
le  retour. 

Un  vent  d’orage  nous  entraîna  rapidement  dans  la  direc- 
tion de  Kagei. 

Le  lundi,  nous  nous  trouvâmes  au  centre  de  deux  violents 
orages,  et  grâce  à l’obscurité  et  au  mauvais  état  de  ma  vue, 
nous  fûmes  entraînés  au  delà  de  Kagei.  Y revenir  n’était  pas 
chose  facile  avec  le  vent  contraire  qui  soufflait;  je  décidai 
donc  de  continuer  notre  voyage  jusqu’au  Jordan’s  Noullah. 
Mes  guides  jetèrent  de  grands  cris,  disant  qu’ils  n’avaient 
aucun  ami  à Noullah  et  qu’ils  y seraient  sûrement  massacrés  ; 
mais  je  les  laissai  dire,  sachant  par  expérience  le  peu  d’im- 
portance que  je  devais  attacher  à leurs  récits. 

La  brise  nous  amena  bientôt  à Mouanza,  à l’est  de  l’em- 
bouchure du  Jordan’s  Noullah.  Le  vent  ayant  cessé,  nous  fû- 
mes obligés  de  descendre  à terre  et  de  remorquer  notre 
embarcation.  Là,  pour  la  première  fois,  nous  eûmes  à subir 
un  mauvais  accueil  ; des  pêcheurs  qui  se  trouvaient  sur  le 
rivage  nous  crièrent  qu’ils  nous  mettraient  à mort  si  nous 
abordions  chez  eux. 

J’eus  bientôt  l’explication  de  leur  malveillance:  nous 
avions  été  les  hôtes  de  Kadouma,  leur  mortel  ennemi  ; rien 
d’étonnant  dès  lors  que  nous  leur  fussions  suspects. 

Nous  passons  devant  six  îles  rocailleuses  et  inhabitées, 
comme  le  sont,  du  reste,  presque  toutes  celles  du  Noullah, 
et  nous  nous  dirigeons  sur  Boutimba,  dont  nous  nous  appro- 
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chons  avec  précaution,  car  de  nombreux  guerriers  sent  sur 
la  plage,  guettantnotre  arrivée.  Après  quelques  pourparlers, 
notre  guide  est  appelé  à terre  pour  expliquer  le  but  de  notre 
voyage.  Les  natifs,  satisfaits  de  ses  réponses,  nous  permettent 
d'aborder.  Je  suis  reçu  par  le  roi  entouré  de  ses  conseillers 
et  perché  sur  un  roc  d’où  il  nous  adresse  force  questions. 
Il  paraît  âgé,  mais  il  n'était,  à ce  que  j’apprends,  qu’un 
tout  jeune  garçon  lorsque  Speke  passa  ici,  il  y a dix-sept 
ans  environ.  C’est  sans  doute  à l'abus  des  boissons  qu’il  faut 
attribuer  cette  caducité  précoce.  Nos  souliers  et  nos  cha- 
peaux sont  examinés  avec  soin,  nos  chaises  en  fer  excitent 
particulièrement  l’étonnement  et  l’admiration  de  ces  pau- 
vres noirs.  Le  roi  se  montre  bienveillant  envers  nous,  et, 
après  s’étre  informé  de  ce  que  mange  l'homme  blanc,  il  nous 
fait  apporter  un  jeune  taureau,  du  lait  et  des  bananes.  J’ob- 
tins même  la  permission  de  monter  sur  le  roc  royal  ; il  est 
élevé  de  200  pieds,  et  forme  un  magnifique  observatoire.  Une 
vue  superbe  se  déroule  sous  mes  yeux  : les  rochers  blancs  de 
l’île  se  reflètent  dans  les  eaux  couleur  bleu  foncé  du  Noullah  ; t 
au-dessus,  les  nuages,  éclairés  par  les  derniers  rayons  du 
soleil  couchant,  affectent  des  teintes  si  brillantes,  qu’elles 
font  pâlir  le  rouge,  blanc  et  bleu  de  notre  })avillon  qui  flotte 
sur  le  Daisy, 


23  octobre.  Rouhaja  et  Wagasaji  refusent  d'aller  plus  loin; 
ils  sont  fatigués,  disent-ils,  de  cette  longue  navigation.  Un 
de  mes  hommes  de  Uganda  m’a  aussi  quitté  à l’entrée  du 
Noullah,  ainsi  que  le  guide  que  nous  avions  eu  tant  de  peine 
à nous  procurer.  Impossible  d’en  retrouver  un  autre.  J’eus  à 
ce  sujet  un  long  entretien  avec  le  chef  Kipanda.  « Mes  hom- 
mes ne  peuvent  vous  accompagner  à Mouanza,  ni  à Oukoumbi, 
ni  à Ouzinga,  ils  seraient  surs  d’y  être  massacrés.  — Mais  à 
quoi  les  reconnaîtraiton?  » lui  demandai-je.  11  me  montra  un 
ornement  qu’il  portait  â l’oreille.  « Cecî  suffit,  » me  dit-il  ; 
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« si  nos  ennemis  l’aperçoivent,  ils  nous  tuent^  avant  même  de 
nous  avoir  entendus.  » 

Je  promis  de  n’aborder  dans  aucun  de  ces  endroits,  et, 
après  avoir  donné  au  roi  quelques  présents,  nous  partî- 
mes, emmenant  avec  nous  deux  guides.  Un  vent  léger 
nous  amena  bientôt  à Rasisi.  Plusieurs  canots  nous  entou- 
rent, on  nous  presse  d’aborder,  mais  j’ai  hâte  d’avancer  et  je 
leur  promets  de  m’arrêter  au  retour. 

A leur  vue,  mes  deux  guides  avaient  été  saisis  d’épouvante. 
Les  dépouillant  en  toute  hâte  de  leurs  ornements,  nous  leur 
fîmes  endosser  le  vêtement  de  Mbouza  et,  pour  surcroît  de 
précaution , ils  se  cachèrent  au  fond  du  bateau. 

Nous  passons  devant  Ourima,  dont  l’aspect  désolé  nous 
serre  le  cœur.  Un  puissant  chef,  nommé  Mirambo,  six  mois 
auparavant,  avait  passé  par  là  et  avait  tout  dévasté,  emme- 
nant tout  le  bétail  et  un  grand  nombre  d’esclaves. 

Les  habitants  du  Noullah  parlent  un  dialecte  formé  du  ki- 
soukoumo  et  du  kiherewe.  Ils  portent  des  vêtements  de  peaux, 
sont  armés  d’arcs  et  de  lances,  et  n’ont  sur  eux  que  peu 
d’ornements.  Nous  souffrons  cruellement  des  piqûres  de 
cousins,  à peine  pouvons-nous  dormir.  Nous  remarquons 
ici,  pour  la  première  fois,  des  poulaillers  construits  avec  des 
pierres.  En  général,  les  indigènes  laissent  jucher  leurs  volail- 
les dans  leur  propre  hutte. 

Nous  nous  trouvons  actuellement,  au  dire  des  natifs,  à vol 
d’oiseau,  à deux  jours  deKageiet  sept  jours  d’Ounyanyembe; 
j’en  profite  pour  envoyer  de  nos  nouvelles  à O’Neil. 

Notre  retour  à Kagei  s’effectua  rapidement.  A Rougesi, 
nous  assistâmes  à une  scène  assez  plaisante.  Un  de  nos  gui- 
des reçut  une  véritable  ovation.  Notre  retour  ayant  été  re- 
tardé d’un  jour,  on  n’espérait  plus  le  revoir;  aussi,  à peine 
fui -il  débarqué  qu’hommes  et  femmes  l’entourèrent  avec  em- 
pressement ; on  se  l’arrachait  littéralement,  chacun  voulait 
le  toucher  pour  s’assurer  qu’il  était  bien  vivant.  Il  avait 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


429 


promis  de  nous  accompagner  à Kagei,  mais  je  n'ai  pas  besoin 
d’ajouter  que  nous  ne  l'avons  plus  revu. 

Quelques  mots  sur  les  Watousi  ou  Wakouma.  C’est  une  race 
étrange.  Us  sont  tous  rois,  rois  le  plus  souvent  sans  royaume, 
ou  bergers.  C’est  un  peuple  très-doux  ; ils  ne  se  nourrissent 
que  de  grains  et  de  bœuf.  Le  mouton,  la  chèvre,  le  poisson 
et  les  volailles  sont  pour  eux  des  viandes  souillées.  Si  un 
indigène  a le  malheur  de  toucher  à un  mets  des  Watousi,  ce 
mets  est  aussitôt  considéré  comme  impur,  il  ne  reste  plus 
qu’à  le  jeter.  Les  femmes  sont  d’une  beauté  remarquable, 
comparées  aux  autres  femmes  de  l’Afrique.  Speke  fait  re- 
monter leur  origine  à David,  et  nous  les  avons  même 
longtemps  pris  pour  des  gens  de  race  égyptienne. 

27  octobre.  Poussés  par  un  vent  d’orage,  nous  sortons  à 
la  pointe  du  jour  duNoullah.  Après  avoir  voyagé  tout  le  jour, 
nous  abordons  enfin  sains  et  saufs  à Kagei  vers  trois  heures 
après  minuit. 


LE  TÉLÉGRAPHE  A TRAVERS  l’aFRîQUE 

Le  gouvernement  anglais  vient  de  relier  la  Ville  du  Cap 
avec  Pietermaritzburg ^ capitale  de  la  coloiie  de  Natal,  par  un 
fil  télégraphique  que  sir  Bartle  Frere  va  prolonger  jusqu’à 
Prétoria^  capitale  du  Transvaal.  A ce  propos,  on  discute  sé- 
rieusement au  Cap  la  question  de  prolonger  cette  ligne  télé- 
graphique de  Prétoria  à Tété^  sur  le  Zambèze  ; puis  de  là  à 
Zanzibar,  et  de  Zanzibar  entre  les  deux  grands  lacs  du  Nil 
à Lado,  sur  le  Nil  blanc,'  et  de  là  enfin  à Chartoum,  où  il  se 
relierait  à la  ligne  télégraphique  qui  rattache  cette  ville  au 
Caire  et  à Alexandrie. 


430 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉTANGÉLIQUES 


AFRIQUE  OCCIDENTALE 

LA  MISSION  d’abÉOKUTA 
Son  passé  — Son  présent 

Peu  de  missions  ont  excité  un  plus  vif  intérêt  que  celle 
d’Abéokuta.  Son  rapide  développement  à ses  débuts  et  les 
malheurs  qui  depuis  ont  fondu  sur  elle  suffisent  à expliquer 
cet  intérêt.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  à nos  lec- 
teurs sur  le  passé  de  la  mission  et  sur  les  causes  de  sa  déca- 
dence une  appréciation  d’ensemble.  Elle  émane  d’un  homme 
mieux  en  mesure  que  tout  autre  d’en  juger  avec  connaissance 
de  cause  ; c’est  le  Rév.  James  Johnson,  le  pastem'  indigène, 
qui  dirige  en  ce  moment  la  mission,  sans  autre  aide  que  celle 
d’agents  indigènes  comme  lui. 

Abéokuta,  la  capitale  des  Egbas,  est  une  grande  ville  épar- 
pillée sur  une  vaste  étendue  et  bâtie  sans  aucun  ordre. 
Chaque  habitant  construit  sa  maison  sans  se  préoccuper  de 
ses  voisins  ; pour  se  procurer  de  l’argile,  il  creuse  de  grandes 
fosses  sans  aucun  souci  du  maintien  des  voies  de  commu- 
nication. Les  maisons  sont  basses,  mal  aérées,  et  tenues  d’une 
manière  qui  dénote  une  ignorance  absolue  des  règles  les 
plus  élémentaires  de  l’hygiène.  Les  fosses  creusées  pour  en 
extraire  l’argile  restent  pleines  d’eau  une  partie  de  l’année, 
ce  qui  engendre  les  fièvres  paludéennes.  Le  ver  de  Guinée  y 
est  très-commun,  et  une  épidémie  de  petite  vérole  cause  en 
ce  moment  de  grands  ravages.  Les  habitants  paraissent  néan- 
moins fort  satisfaits  de  leur  sort,  à en  juger  par  le  bruit  des 
tambours  qui  est  presque  perpétuel  et  qui  ne  laisse  pas  que 
d’être  très- gênant. 

La  population  d’Abéokuta  est  formée  des  débris  de  nom- 
breuses tribus  ; aussi  l’unité  politique  y manque-t-elle  abso- 
lument. A l’époque  où  écrivait  le  Rév.  J.  Johnson,  le  roi 
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était  mort  depuis  un  mois,  mais  on  ne  se  pressait  nullement 
de  lui  donner  un  successeur.  Son  autorité  d'ailleurs  avait  été 
tout  à fait  nulle.  La  guerre  avec  une  ville  voisine,  Ibadan, 
avait  ramené  à Abéokuta  beaucoup  d’habitants  du  territoire 
environnant,  de  sorte  que  la  population,  qui  est  en  temps 
oixiinaire  de  130,000  âmes,  s’élevait  à environ  150,000. 

La  polygamie  et  l’esclavage  sont  malheureusement  en 
grande  vigueur  dans  la  contrée.  Le  nombre  des  esclaves  aug- 
mente constamment  par  suite  des  naissances  et  des  nouvelles 
acquisitions. 

C’est  en  1845  que  les  premiers  missionnaires  vinrent  à 
Abéokuta.  La  Société  des  Missions  de  l’Eglise  anglicane  en 
envoya  d’abord  plusieurs,  parmi  lesquels  des  pasteurs  et  des 
laïques  de  grand  talent  ; mais  les  maladies  les  eurent 
décimés  en  peu  de  temps.  Les  uns  moururent  presque 
aussitôt  arrivés  dans  le  pays  ; les  autres,  après  de  longues 
souffrances,  succombèrent  à la  tâche  ou  furent  obligés  de 
revenir  dans  leur  patrie.  Ils  ont  cependant  laissé  une  Eglise 
de  2,000  membres  avec  six  temples,  six  écoles  primaires 
qui  ne  contiennent  pas  moins  de  283  élèves,  une  école  supé- 
rieure qui  fournit  pour  les  Eglises  et  les  écoles  du  pays  des 
instituteurs,  des  catéchistes  et  des  pasteurs.  Beaucoup  de 
païens  ont  été  arrachés  à leurs  superstitions  et  sont  morts 
dans  la  foi,  après  avoir  rendu  un  admirable  témoignage  à la 
])uissance  régénératrice  de  l’Evangile. 

La  Société  Wesleyenne  et  la  Convention  Baptiste  de  l’Amé- 
rique méridionale  ont  aussi  pris  part  à cette  œuvre. 

Les  missionnaires  ont  traduit  en  langue  Yoruba  le 
Nouveau  Testament  tout  entier  et  une  partie  de  l’Ancien, 
ainsi  que  plusieurs  livres  et  traités  religieux. 

La  civilisation,  avec  tous  ses  progrès  intellectuels  et  ma- 
tériels, suivait  de  près  l’introduction  de  l’Evangile.  Les  mœurs 
devenaient  plus  douces  non-seulement  chez  les  chrétiens, 
mais  chez  les  païens  eux-mémes.  Cependant  ils  perdaient 
quelque  peu  de  leur  simplicité  native,  et  l’amour  des  richesses 
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se  développait  considérablement  chez  eux  aux  dépens  de 
l’esprit  religieux. 

Les  brillants  débuts  de  cette  mission  furent  dus,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  circonstances  exceptionnellement  favo- 
rables dans  lesquelles  ils.  s’accomplirent. 

La  ville  venait  d’être  fondée  par  les  restes  de  nombreuses 
tribus  vaincues  et  encore  humiliées  de  leur  défaite.  Les  prin- 
cipaux chefs  étaient  des  hommes  supérieurs,  plus  soucieux 
du  bien  public  que  de  leurs  intérêts  particuliers.  Le  peuple 
accueillait  les  missionnaires,  avait  confiance  en  eux  et 
les  consultait  sur  toutes  les  questions  importantes.  Les  chefs 
assistaient  volontiers  au  culte  et  envoyaient  quelques-uns  de 
leurs  enfants  ou  de  leurs  esclaves  étudier  dans  les  écoles  de 
la  mission  ou  même  à l’école  supérieure  de  Sierra-Leone. 
Toutes  les  classes  manifestaient  le  plus  vif  désir  d’apprendre, 
et  les  missionnaires  ne  pouvaient  suffire  aux  demandes  con- 
tinuelles de  livres. 

La  mission  d’Abéokuta  paraissait  alors  promettre  pour  un 
avenir  peu  éloigné  des  résultats  considérables. 

Ce  n’est  pas  que  les  nouveaux  convertis  ne  fussent  soumis 
à bien  des  épreuves  : ils  étaient  souvent  obligés,  pour  rester 
fidèles  à l’Evangile,  de  rompre  avec  leur  famille  restée 
païenne.  Aussi  les  missionnaires  poussèrent-ils  à la  création 
de  villages  destinés  à servir  d'asile  aux  chrétiens  qui  dési- 
raient vivre  ensemble  et  se  soustraire  aux  petites  persécutions 
journalières  dont  ils  étaient  les  objets.  Ces  villages  portaient 
le  nom  significatif  de  « Wasimi»,  c’est-à-dme  : «Venez  vous 
reposer.  » Quant  aux  persécutions,  elles  se  traduisaient  sou- 
vent par  des  brutalités  qui  ont  causé  la  mort  de  plusieurs 
chrétiens  ; mais  ces  persécutions  ne  servaient  qu’à  raviver  le 
zèle  de  ceux  qui  en  étaient  les  objets.  Gomme  aux  jours  de 
l’Eglise  primitive,  les  chrétiens  d’Abéokuta  n’étaient  qu’un 
cœur  et  qu’une  âme.  Chacun  se  préoccupait  du  salut  de  son 
frère,  et  le  missionnaire  n’était  plus  seul  à répandre  la  bonne 
nouvelle  du  salut. 
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D’autre  part,  la  confiance  des  païens  en  leurs  divinités  dimi- 
nuait SOUS  l’influence  du  christianisme.  Ils  devenaient  plus 
parcimonieux  à l’égard  du  culte  des  idoles,  les  sacrifices  hu- 
mains étaient  extrêmement  rares  et  les  marchés  d’esclaves 
ne  se  tenaient  plus  ouvertement. 

L’un  des  résultats  les  plus  précieux  de  la  mission,  c’est  la 
traduction  de  la  Bible,  qui  permettra  toujours  aux  indigènes 
de  la  lire,  de  l’étudier  eux-mêmes,  et  de  pénétrer  ainsi 
plus  avant  dans  la  connaissance  du  christianisme.  C’est  là  un 
bienfait  inappréciable  dont  ne  jouit  pas  encore  l’Eglise  plus 
ancienne  de  Sierra-Leone.  La  Bible  est,  de  plus,  destinée  à 
avoir  une  influence  durable  sur  le  développement  de  la 
langue  Yoruba. 

Mais  quel  est  l’état  actuel  de  l’Eglise?  Quel  est  le  caraetère 
de  son  christianisme?  Quel  paraît  devoir  être  l’avenir  de  la 
mission?  Avant  de  répondre  à ces  questions,  il  faut,  pour  être 
juste  à l’égard  de  ceux  qui  ont  fondé  la  mission  et  qui  ont 
travaillé  dans  ce  champ,  étudier  les  causes  de  dissolution  qui 
l’ont  atteinte  et  les  épreuves  qu’elle  a dû  traverser. 

Et  d’abord,  un  des  principaux  obstacles  aux  progrès  du 
christianisme  se  trouve  dans  le  fait  suivant  signalé  par  le  Rév. 
Johnson. 

Certains  indigènes,  après  avoir  habité  Sierra-Leone  pendant 
quelque  temps,  reviennent  dans  leur  pays  avec  une  connais- 
sance superficielle  du  christianisme  et  après  avoir  acquis 
quelque  fortune.  De  retour  chez  eux,  ils  arrivent  facilement 
au  pouvoir,  et,  entraînés  par  les  nécessités  de  leur  position  et 
par  les  tentations  de  la  polygamie,  ils  retombent  dans  le  pa- 
ganisme ^et  en  deviennent  les  plus  zélés  adhérents.  Pour 
étouffer  les  reproches  de  leur  conscience  en  se  donnant  des 
complices,  ils  raillent  ceux  qui  sont  restés  fidèles , cherchent 
à les  décourager  et  à les  entraîner  dans  la  mauvaise  voie.  Il 
n’est  pas  cependant  sans  exemple  que  ces  moqueries  mêmes 
aient  décidé  des  hommes  énergiques  à faire  ouvertement 
profession  de  foi  chrétienne. 
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Il  faut  en  second  lieu  noter,  parmi  les  épreuves  qui  ont 
compromis  l’avenir  de  la  mission,  les  démêlés  entre  les  chefs 
d’Abéokuta  et  le  gouvernement  anglais  de  Lagos,'  qui  cau- 
sèrent, en  1867,  un  soulèvement  général  des  indigènes  contre 
les  Européens.  Ces  derniers  furent  impitoyablement  chassés 
du  pays.  Quoique  la  révolte  n’eût  qu"un  caractère  purement 
politique,  les  chrétiens  eurent  à en  subir  comme  les  autres 
les  tristes  conséquences.  Tous  les  missionnaires  européens 
et  beaucoup  de  missionnaires  indigènes,  accusés  de  conni- 
vence avec  le  gouvernement  de  Lagos,  furent  obligés  de  se 
réfugier  dans  cette  dernière  ville,  et  une  grande  partie  du 
troupeau  suivit  ses  pasteurs.  Les  missionnaires  et  catéchistes 
restés  à leur  poste  soutinrent  bien  de  leur  mieux  la  foi  de 
leurs  compatriotes  ; mais  les  temples  étaient  en  grande  partie 
détruits,  les  réunions  étaient  irrégulières  et  peu  fréquentées, 
et  le  découragement  fut  bien  près  de  s^emparer  de  ceux  à 
qui  incombait  la  direction  de  ce  malheureux  troupeau. 

Enfin,  citons  encore  parmi  les  causes  qui  ont  entravé  et 
continuent  à arrêter  le  développement  de  l’œuvre,  les  fré- 
quentes incursions  des  habitants  du  Dahomey.  Ce  n’est  pas  la 
conquête  d’Abéokuta  que  se  propose  ce  peuple,  mais  bien  sa 
destruction.  D’autres  villes,  jadis  prospères,  ont  déjà  été  ainsi 
dépeuplées.  Les  habitants  emmenés  par  le  vainqueur' étaient 
vendus  comme  esclaves  ou  destinés  à servir  aux  sacrifices 
humains,  si  fréquents  dans  le  royaume  trop  célèbre  du  Da- 
homey. 

Ces  attaques  ne  sont  pas  sans  doute  dirigées  contre  le 
christianisme  ; mais  il  souffre  autant  et  plus  que  le  reste  de 
la  population  des  terreurs  continuelles  et  de  l’anarchie  qui 
en  résultent  et  qui  ôtent  toute  énergie  aux  malheureux 
Egbas. 

Toutes  ces  vicissitudes  et  d’autres  semblables  ont  ébranlé 
l’Eglise,  au  point  qu’on  a pu  croire  plusieurs  fois  qu’elle 
allait  disparaître  complètement  ; mais  elle  était  fondée  sur  le 
roc,  aussi  est-elle  sortie  de  ces  épreuves  meurtrie  sans  doute, 
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mais  victorieuse.  Toutefois,  son  relèvement  est  encore  en- 
travé par  plusieurs  causes  intérieures  de  dissolution,  qui 
inspirent  au  Rév.  J.  Johnson  de  sérieuses  inquiétudes. 

Et  tout  d’abord  il  remarque,  au  milieu  d’une  fidélité  doc- 
trinale, d’une  orthodoxie  irréprochable,  une  froideur,  une 
indifférence  trop  communes.  On  néglige  beaucoup  les  ser- 
vices religieux.  Les  écoles  du  dimanche,  auxquelles  assistaient 
autrefois  des  foules  d’enfants  ou  d’adultes,  sont  presque 
abandonnées.  Le  besoin  de  lire  et  d'étudier  la  Parole  de  Dieu 
semble  avoir  disparu. 

Le  moindre  prétexte  suffit  pour  les  tenir  éloignés  du  culte 
ou  de  l’école.  Les  femmes  s’absorbent  dans  leur  toilette,  les 
hommes  dans  leurs  affaires,  faisant  ainsi  passer  les  choses  de 
la  terre  bien  avant  celles  du  ciel.  On  ne  voit  plus  les  chré- 
tiens chercher  à répandre  les  lumières  de  l’Evangile  autour 
d’eux.  « C’est  l’affaire  du  pasteur,  disent-ils,  il  est  payé  pour 
cela.  ')  Aussi  les  conversions  et  les  baptêmes  sont-ils  rela- 
tivement fort  rares,  on  observe  par  contre  bien  des  défail- 
lances. Des  chrétiens  dans  l’adversité,  au  lieu  de  se  confier 
en  Dieu,  vont  consulter  les  soi-disant  sorciers. 

Plusieurs  jeunes  gens,  s’autorisant  de  l’exemple  des  pa- 
triarches, ou  même  de  celui  des  Mormons,  se  laissent  séduire 
par  la  polygamie  que  leurs  pères  avaient  rejetée.  Beaucoup 
d’hommes  riches  se  montrent  parcimonieux  à l'égard  de 
l’Eglise;  reculant  devant  le  moindre  sacrifice,  lorsqu’il  s’agit 
des  intérêts  de  la  religion,  ils  ne  craindront  pas  de  dépenser 
des  sommes  considérables  pour  un  festin  ou  pour  des  funé- 
railles. 

Un  vice  déplorable  tend  à se  répandre  de  plus  en  plus 
parmi  la  population  : c’est  l’ivrognerie.  L’importation  du  gin 
et  du  rhum  augmente  d’une  manière  effrayante  et  porte  ses 
fruits  ordinaires  de  démoralisation.  Les  musulmans  eux- 
mêmes,  malgré  les  strictes  prescriptions  du  Koran,  ne  sont 
pas  à l’abri  de  cet  entraînement,  dont  les  conséquences  sont 
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de  nature  à détruire  totalement  un  peuple  dans  un  temps 
assez  limité. 

Les  négociants  européens  qui  se  livrent  à ce  commerce 
sont  bien  coupables,  s’ils  savent  la  funeste  influence  du  rhum 
à Abéokuta  et  dans  tous  les  pays  où  on  l’introduit  pour  la 
première  fois.  Il  détruit  les  natifs  plus  sûrement  encore  que 
la  traite  avec  toutes  ses  horreurs. 

Ce  n’est  pas  un  crime  national  comme  l’est  à certains 
égards  la  politique  suivie  en  Chine,  mais  il  n’en  est  pas  moins 
navrant  de  constater  que  des  gens  appartenant  à un  peuple 
chrétien  qui  entretient  tant  de  missions,  se  livrent  par  amour 
du  lucre  à un  commerce  aussi  odieux. 

« Au  milieu  de  nos  tristesses,  » écrit  encore  M.  Johnson, 
«nous  devons  cependant  nous  réjouir  de  ce  que,  malgré  tant 
d’épreuves,  cette  Eglise  est  encore  debout  et  a conservé  un 
noyau  de  chrétiens  fidèles  et  fervents,  qui  pourront  être  les 
instruments  dont  Dieu  se  servira  pour  relever  cette  Eglise  et 
ce  peuple.  » 
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NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS 


LA  RELIGION  DES  SAMOIEDES 

On  sait  qu’une  importante  expédition  polaire  a été  ^entre- 
prise  cette  année  par  la  Suède.  Le  chef  de  cette  expédition, 
M.  le  professeur  Nordenskiold,  a adressé  à M.  Oscar  Dickson, 
de  l’embouchure  du  Yénisséi,  une  lettre  dont  on  a envoyé  la 
traduction  à V Eglise  libre^  qui  en  a extrait  les  passages  sui- 
vants touchant  les  Samoïèdes  et  leur  religion  : 

((  J’achetai  des  costumes  et  des  ustensiles,  etc.,  aux  Sa- 
nioïèdes,  et  les  payai  des  prix  passablement  élevés,  car  le 
commerce  proprement  dit  semble  ici  n\avoir  lieu  que  par 
échange  de  marchandises,  et  la  plus  petite  unité  de  monnaie 
en  usage  paraît  être  uniquement  le  rouble  papier  (3  fr.  75). 

Entre  autres  objets,  je  demandai  s’il  n’y  aurait  pas  moyen 
d’acheter  des  dieux.  On  commença  par  me  répondre  d’une 
manière  évasive,  mais  à la  fin  une  vieille  Samoïède  consentit 
à m’en  montrer  quelques-uns.  Elle  les  tira  d’un  sac  où  ils 
étaient  empaquetés  avec  beaucoup  de  soin,  dans  des  bottes 
de  peau  de  renne.  A force  d’éloquence,  je  réussis  enfin  à 
amener  la  vieille  à me  vendre  plusieurs  idoles  au  prix  de  sept 
roubles.  Chacune  d’elles  avait  une  destination  et  un  aspect 
différents:  l’une,  par  exemple,  se  composait  d’une  pierre 
que  de  beaux  chiffons  transformaient  en  une  espèce  de 
poupée  ; une  autre  était  une  marionnette  dont  une  plaque 
de  cuivre  formait  le  visage  ; une  autre  encore  était  en  four- 
rure, ornée  de  boucles  d’oreilles  et  dé  perles.  En  général, 
ces  objets  de  la  vénération  et  de  l’adoration  des  Samoïèdes 
ressemblaient  aux  poupées  que  nos  paysans  fabriquent  par- 
fois avec  des  chiffons,  sans  avoir  recours  aux  ressources  des 
villes  pour  les  orner. 
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Après  avoir  terminé  nos  transactions  avec  les  Samoïèdes, 
Tun  des  Russes  nous  invita  à prendre  le  thé  chez  lui.  Dans  le 
cours  de  la  conversation,  il  me  raconta  qu’il  se  trouvait  un 
autel  de  sacrifices  samoïèdes  de  l’autre  côté  du  détroit , et  il 
s’offrit  à m’en  montrer  le  chemin.  Il  ajouta  que  les  Samoïèdes 
ont  rhabitude  de  faire  des  vœux  et  d’aller  en  pèlerinage  à 
ces  tertres,  bien  qu’ils  aient  reçu  le  baptême  et  qu’ils  pren- 
nent part  au  culte  chrétien.  Comme  je  lui  demandais  com- 
ment les  Samoïèdes  pouvaient  concilier  ce  culte  avec  leur 
croyance  aux  sorciers  [chamanes]^  mon  hôte  me  répondit 
qu’ils  considéraient  leurs  bolvanes  (idoles)  à peu  près  comme 
les  saintes  images  (icônes)  des  Russes  — et  lui-même  ne 
parut  pas  tout  à fait  exempt  de  cette  foi  en  la  vertu  des 
dieux  des  chamanes.... 

Vaïgatch  est  une  île  assez  régulière,  qui  mesure  environ 
90  kilomètres  de  long  sur  40  de  large  ; elle  constitue  en  gé- 
néral un  plateau  uni,  qui  se  termine  à pic  dans  la  mer. 

Depuis  bien  longtemps  déjà,  Vaïgatch  paraît  avoir  été 
riche  en'  autels  de  sacrifices,  probablement  parce  qu’ils  s’y 
trouvaient  à Tabri  du  zèle  religieux  de  gens  pensant  diffé- 
remment. 

On  rencontre  déjà  les  idoles  de  bois  de  ces  autels  repré- 
sentées dans  les  relations  de  voyages  des  Hollandais  et  des 
Anglais  sur  la  fin  du  XVD  siècle,  et  les  vieilles  cartes  hol- 
landaises et  russes  désignent  nombre  de  promontoires  sous 
le  nom  de  Cap  Bolvan  ou  des  Idoles.  Je  me  rappelle  même 
avoir  lu  dans  un  des  anciens  voyageurs  des  Pays-Bas  que  les 
Samoïèdes  vinrent  reprendre  les  dieux  que  ses  compagnons 
avaient  enlevés  d’un  de  ces  autels  et  portés  dans  leur  bateau. 
Nous-mêmes  nous  eûmes  l’occasion  de  visiter  en  1875  un  de 
ces  tertres  dans  la  presqu’île  de  Yalmal. 

Ces  derniers  vestiges  d’un  culte  qui  a jadis  été  répandu  sur 
toute  la  terre,  ont  un  si  haut  intérêt  ethnographique  et 
psychologique  que  je  ne  voulus  pas  laisser  échapper  l’occa- 
sion de  visiter  encore  un  autel  de  sacrifices  samoïèdes  avec 
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un  guide  compétent.  Aussi,  le  31,  accompagné  du  docteur 
Almuist,  du  lieutenant  Hovgard,  de  M.  Nilsson,  capitaine  du 
Fraser,  et  de  mon  hôte  russe,  je  partis  en  excursion  de 
l’autre  côté  du  détroit  pour  y voir  le  tertre  en  question.  Nous 
fûmes  favorisés  par  un  temps  splendide. 

Cet  autel  de  l’île  de  Vaïgatch  est  situé  sur  un  promontoire 
qui  s’avance  dans  l’entrée  occidentale  du  Yougor.  Le  cap  se 
compose  d’un  plateau  calcaire  silurien,  couvert  çà  et  là  de 
gravier  et  de  terre,  mais  néanmoins  paré,  pendant  quelques 
semaines  de  l’année,  d’une  richesse  extraordinaire  de  fleurs 
d’espèces  et  de  couleurs  différentes.  Le  plateau  se  termine 
par  des  falaises  calcaires  que  la  gelée  ou  la  débâcle  au  prin- 
temps ont  creusées  en  quelques  endroits,  de  manière  à for- 
mer de  belles  grottes.  La  plus  grande  de  ces  cavernes  est 
regardée  comme  sacrée  par  les  indigènes,  qui  y avaient  pri- 
mitivement élevé  leur  autel  ; mais  un  archimandrite,  prêtre 
zélé,  l’a  détruit  il  y a quelque  trente  ans,  et  aujourd’hui  l’en, 
droit,  purifié  par  Teau  et  par  le  feu,  n’est  plus  indiqué  que 
par  une  croix  grecque.  Alentour  cependant,  le  sol  est  jonché 
de  débris  d’ossements  des  victimes,  et  on  peut  encore  y 
remarquer  çà  et  là  un  morceau  de  fer  brûlé  et  rouillé  qui 
fut  apparemment  sacrifié  aux  dieux  samoïèdes  avec  la  proie 
de  chasseur.  Les  indigènes  ont  laissé  la  croix  intacte,  mais, 
en  revanche,  ils  se  sont  choisi  un  autre  autel  dans  le  voi- 
sinage. 

Là,  une  quantité  de  bois  de  rennes,  encore  fixés  sur  leur  os 
frontal,  se  dressaient  sur  une  éminence  du  sol  relevé  de  trois 
à quatre  pieds.  Entre  ces  ramures  se  trouvaient  insérées  des 
baguettes  dans  lesquelles  d’autres  cornes  de  renne  étaient 
Hchées  en  passant  par  un  trou  quadrangulaire  percé  dans 
l’os  frontal.  Un  grand  nombre  d’autres  ossements,  provenant 
surtout  de  rennes  et  d’ours,  étaient  aussi  amoncelés  en  cet 
endroit,  entre  autres  le  crâne  et  les  pattes  d’un  ours  récem- 
ment abattu;  à côté,  sur  une  pierre,  on  voyait  deux  balles 
de  plomb,  évidemment  celles  qui  lui  avaient  donné  la  mort. 
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En  outre,  il  y avait  par  terre  une  foule  d^autres  objets  sacri- 
fiés aux  idoles,  tels  que  de  la  ferraille,  des  débris  de  haches 
hors  de  service,  un  bout  d’une  espèce  de  flûte,  etc.  Sur  le 
côté  S. -O.  du  tertre,  on  voyait  dressées  un  grand  nombre  de 
petites  images  de  bois,  toutes  pourvues  de  grossières  sculp- 
tures qui  devaient  représenter  les  yeux,  le  nez  et  la  bouche. 
Tout  auprès  on  remarquait  les  traces  du  foyer  où  se  prépa- 
raient les  repas  de  sacrifices.  Notre  guide  nous  raconta  qu’en 
sacrifiant  aux  dieux , les  Samoïèdes  leur  faisaient  non- 
seulement  goûter  du  sang  des  victimes,  mais  encore  que, 
lorsqu’ils  en  avaient  les  moyens  et  qu’ils  voulaient  se  mettre 
bien  avec  eux,  ils  leur  versaient  de  l’eau-de-vie  dans  la 
bouche. 

Après  que  le  lieutenant  Hovgard  eut  dessiné  le  tertre,  je 
pris  des  bois  de  rennes,  des  crânes  d’ours  et  des  morceaux 
de  fer  qui  avaient  été  sacrifiés,  et  je  les  emportai  dans  un  sac 
avec  quelques-uns  des  dieux  qui  gisaient  sur  le  soi , en  les 
regardant  comme  de  bonne  aubaine.  Mais  le  tertre  même  fut 
respecté,  et  je  suppose  que  les  pèlerins  futurs  ne  remarque- 
ront guère  la  discrète  imposition  que  subit  leur  riche  provi- 
sion d’idoles.  Bien  que  notre  Russe  se  fût  montré  parfaite- 
ment sceptique  hier,  à l’endroit  de  la  puissance  des  dieux 
samoïèdes,  et  qu’il  m’eût  engagé  à prendre  autant  d’idoles 
qu’il  me  plairait,  il  commença  alors  à se  sentir  assez  mal  à 
l’aise  et  ne  parut  retrouver  le  repos  que  lorsque,  sur  sa  de- 
mande, j’apaisai  les  dieux  outragés,  en  leur  offrant  moi- 
même  mon  tribut  sous  la  forme  de  deux  pièces  d’argent 
enfoncées  entre  deux  pierres  du  tertre.  » 


Le  Gérant  : Eugène  Casalis. 


6695.  — Paris.  Typ.  de  Cli.  Noblet,  43,  rue  Cujas,  — 4878. 
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Au  moment  où  se  termine  cette  année,  nous  recevons  une 
lettre  qui  nous  apprend  que  notre  bien-aimé  et  vénéré  frère, 
M.  Bisseux,  est  arrivé  lui  aussi  au  terme  de  son  ministère.  Il 
n^'attend  pour  prendre  définitivement  sa  retraite  qu’une  ré- 
ponse du  Comité.  Quand  il  la  recevra,  il  aura  un  peu  dépassé 
sa  70«  année  et  il  pourra,  quelques  mois  plus  tard,  célébrer 
le  jubilé  cinquantenaire  de  sa  mission.  Avant  de  reproduire 
sa  lettre,  nous  allons  rappeler,par  un  extrait  de  notre  journal 
de  Uannée  1875,  comment  s’est  préparé  l’événement  que 
nous  annonçons  aujourd’hui.  Voici  ce  que  nous  disions 
alors  : 

« On  sait  que  M.  Bisseux  a fondé,  à quelques  lieues  de  la 
ville  du  Gap,  deux  Eglises  de  noirs  (Wagonmakersvalley  et 
Wellington)  qui  compteront  toujours  parmi  les  plus  beaux 
fleurons  de  notre  Société.  Voyant  approcher  le  terme  de  sa 
carrière  et  pressentant  qu’au  moment  où  son  grand  âge  le 

Décttmbre  1878.  31 
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forcerait  de  se  retirer,  nous  émanciperions  des  congrégations 
qui,  par  leurs  progrès,  sortent  de  la  catégorie  des  popula- 
tions non  chrétiennes,  notre  frère  a fait  des  arrangements 
pour  qu’elles  se  fondent  sans  secousse  dans  l’Eglise  réformée 
de  la  Colonie.  Le  synode  de  cette  Eglise  est  entré  dans  ses 
vues.  Il  a promis  d’adopter  nos  néophytes,  d’en  prendre  la 
charge  pastorale,  quand  le  moment  en  sera  venu  et  d’aviser  à 
ce  que  le  souvenir  de  ce  don  des  protestants  de  France  se 
perpétue.  Nous  nous  résignons  plus  difficilement  que  notre 
frère  à anticiper  sur  le  jour  où  nous  n’occuperons  plus  au 
Gap  le  beau  poste  que  des  arrangements  tout  providentiels 
nous  avaient  assigné  au  milieu  des  nègres  vivant  parmi  les 
descendants  des  réfugiés  du  Coin  Français.  Demandons  à 
Dieu  avec  instances  de  prolonger  la  vie  du  missionnaire 
vénéré  autant  qu’aimé,  qui  a occupé  ce  poste  pendant  qua- 
rante-six ans,  à la  grande  édification  des  Eglises  évangé- 
liques de  France  et  de  l’Afrique  méridionale.  » 

Voici  maintenant  la  lettre  deM.  Bisseux  : 

24  octobre  1878. 

Messieurs  et  très-honorés  Frères, 

Le  sujet  que  je  vais  aborder  aujourd’hui  est  tout  à la  fois 
triste  et  réjouissant;  triste,  puisqu’il  me  rappelle  que  je  suis 
au  bout  de  ma  carrière  missionnaire  ; réjouissant  en  ce  que 
nous  pouvons  dire  que  le  Seigneur  y a pourvu  et  que,  si  je 
me  retire,  le  troupeau  ne  sera  pas  comme  des  brebis  errantes 
qui  n’ont  point  de  pasteur. 

C’est  l’excellent  M.  A.  Murray  qui  m’a  tendu  la  main  dans 
cette  circonstance.  Voyant  que  je  ne  pouvais  plus  remplir 
que  la  moitié  de  mes  devoirs  pastoraux,  à cause  de  mon  âge 
et  de  mes  indispositions,  il  m’informa  qu’il  écrirait,  si  je  le 
voulais,  au  Comité  des  Missions  de  Stellenbosch,  qui  allait 
probablement  rappeler  un  de  ses  missionnaires  d’une  station 
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qui  pouvait  se  passer  de  ses  services,  et  qu'il  l'engagerait 
fortement  à nous  le  céder.  L'afFaire  ne  souffrit  aucune  diffi- 
culté. Sur  notre  invitation,  M.  Pauw,  missionnaire  à Zuur- 
braak , est  venu  à Wellington,  afin  de  faire  connaissance  avec 
nous.  Il  a prêché  plusieurs  fois  ici  et  à Wagonmakersvalley, 
et  il  a plu  extrêmement  à mon  Eglise. 

M.  Pauvs^  est  un  homme  de  quarante  et  quelques  années. 
Hollandais  d’origine,  un  ancien  élève  du  bienheureux  Da 
Costa,  d’un  caractère  ferme,  grand  ami  de  l’ordre,  un  peu 
rigide  peut-être,  mais  affable  pourtant  ; cette  rigidité  sera 
une  excellente  chose  pour  l’Eglise  que  j'ai  gouvernée  avec 
peut-être  trop  de  douceur. 

M.  Pauw  est  rentré  chez  lui  et  va  attendre  le  résultat  de 
nos  délibérations.  Il  s'agit  maintenant  de  la  question  de  son 
entretien.  Il  faudra  que  l’Eglise  s’évertue  plus  que  jamais, 
puisqu’elle  n'aura  plus  notre  Société  derrière  elle,  toujours 
prête  «à  lui  tendre  la  main.  Je  ne  m’étonne  pas  de  ce  que  dit 
un  diacre  dans  une  réunion  dont  je  parlerai  plus  bas  : « Pour 
moi,  je  ne  désire  point  de  changement,  je  veux  rester  attaché 
à la  Société  de  Paris,  qui  a toujours  agi  envers  nous  comme 
une  bonne  mère.  » 

Si  la  difficulté  financière  s'aplanit,  M.  Pauw  pourra  être  à 
Wellington  dans  le  courant  de  janvier  1879. 

Le  temps  me  semble  arrivé.  Messieurs,  si  vous  avez  réelle- 
ment décidé  de  ne  pas  donner  un  autre  pasteur  à mon  trou- 
peau, de  procéderai!  transfert  des  immeubles  déjà  Société. 
Mes  infirmités  augmentant  avec  l'âge,  je  puis  être  obligé 
sous  peu  de  demander  ma  retraite  et  de  me  rendre  auprès 
de  mes  enfants  pour  y passer  mes  derniers  jours;  la  mort 
peut  aussi  m'enlever  subitement. 

Je  vais  maintenant  vous  faire  part  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  une  réunion  où  se  trouvaient  plusieurs  pasteurs  de 
l’Eglise  réformée  : 
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Compte  rendu  d'une  réunion  tenue  le  17  octobre  deimier,  dans  la 

Chapelle  de  la  Mission  de  Paris  ^ sous  la  présidence  de  M.  le 

pasteur  A.  Murray, 

Etaient  présents  : MM.  les  pasteurs  Neetling  de  Stellen- 
bosch,  W.  Murray  de  Worcester  et  Rabé  de  Piketberg. 

Après  la  prière,  le  président  s’adresse  à l’assemblée  et  lui 
fait  connaître  le  but  de  la  réunion.  Il  s’agit  de  savoir  si 
l’Eglise  conseut  à appeler  un  pasteur  à la  place  de  M.  Bis- 
seux,  trop  âgé  et  trop  maladif  pour  demeurer  encore  long- 
temps avec  elle.  On  sait  déjà  que  la  Société  de  Paris  n’est 
pas  dans  l’intention  de  lui  donner  un  successeur.  Après  quel- 
ques éclaircissements  donnés  à ceux  qui  en  demandent, 
« Nous  ne  voulons  point  un  autre  missionnaire,  » dit-on  à 
droite  et  à gauche,  « nous  sommes  contents  de  celui  que  nous 
avons.» D’autres, mieux  renseignés,  disent  : « S’il  le  faut,  eh 
bien,  nous  nous  résignerons,  mais.  Messieurs,  donnez-nous 
un  bon  pasteur.  » 

M.  le  président  pose  une  seconde  question.  A quelle  com- 
munion préférez-vous  appartenir?  J’aurais  dû  vous  demander 
cela  tout  d’abord.  Il  y a l’Eglise  anglicane,  l’Eglise  luthé- 
rienne, l’Eglise  réformée  et  encore  d’autres  comme  vous 
savez.  A laquelle  voulez-vous  passer?  Tous  sont  unanimes 
à répondre  : a Nous  sommes  réformés,  nous  resterons  ré- 
formés. » 

Vous  avez  vu  et  entendu  M.  Pauw,  aimeriez-vous  de  l’avoir 
pour  votre  pasteur?  Tous  répondent:  « Oui.  » — Mais  si 
M.  Pauw  vient  ici,  il  vous  faudra  l’entretenir.  Vous  savez 
que  plusieurs  Eglises  des  noirs  salarient  maintenant  leurs 
pasteurs.  Voyez  toutes  les  congrégations  des  villages  envi- 
ronnants, Stellenbosch,  la  Perle,  Worcester  et  Tulbagh, 
la  Société  mère  ne  leur  donne  plus  rien  ; il  faudra  que 
vous  appreniez  aussi  à vous  tenir  sur  vos  propres  jambes. 
M.  Pauw  aura  besoin,  comme  il  nous  l’a  dit,  d’un  salaire  de 
5,000  francs,  puis  d’un  presbytère.  Trouverez-vous  tout 
cela  ? 
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Monsieur,  pour  cela  il  faut  être  bien  uni  ; Tunion,  c^est 
la  force,  et  voilà  justement  une  chose  qui  nous  manque  sou- 
vent. 

Je  vous  demande,  reprend  le  président,  si  vous  promettez 
de  souscrire  libéralement  pour  assurer  à M.  Pauw  un  traite- 
ment de  3,750  francs  par  an.  Les  collectes  aux  services  divins 
rapporteront  bien  en  sus  i,250  francs. 

Chacun  garde  le  silence. 

Enfin  un  homme  se  lève  et  dit  qu"il  souscrira  pour  deux 
schellings  par  mois,  un  autre  en  promet  deux  et  demi, 
un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  se  lèvent  et  se 
pressent  en  avant,  et  voilà  MM.  les  pasteurs  qui  impro- 
visent des  listes  et  passent  une  grande  partie  de  la  soirée  à 
coucher  sur  le  papier  les  noms  des  souscripteurs. 

Quand  ce  fut  fini,  M.  Murray  parcourut  les  listes  à la  hâte, 
et  il  nous  dit  que  la  somme  s’élevait  à 3,000  francs.  Cela 
nous  donna  bon  espoir,  car  la  moitié  de  l’Eglise  n’avait 
pas  assisté  à la  réunion,  vu  l’heure  avancée  où  elle  s'est 
tenue.  Il  faudra  réunir  les  absents  dans  les  differents  quar- 
tiers où  ils  demeurent. 

Après  quelques  paroles  d’encouragement , adressées  à 
l'assemblée  par  les  trois  pasteurs  présents,  chacun  retourna 
chez  soi. 

Chers  Messieurs  et  Frères,  priez  pour  nous,  et  croyez-moi, 
comme  toujours,  votre  dévoué  et  affectionné  serviteur  et 
frère. 


1.  Bissedx. 


446 


JOUTINAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


ÉTAT-LIBRE 

l’œuvre  de  m.  le  docteur  lautré,  missionnaire 

A SMITHFIELD 

Lorsque  à une  époque  déjà  presque  légendaire  pour  nos 
plus  jeunes  missionnaires,  le  voyageur,  après  avoir  traversé 
rOrange,  se  rendait  de  notre  station  de  Béthulie  à celle  de 
Béerséba,  il  laissait  volontiers  souffler  son  cheval  dans  un 
endroit  d’où  ses  regards  commençaient  à embrasser  les 
sommités  du  Lessouto.  Il  y était  poliment  reçu  par  quelques 
membres  du  trQupeau  de  M.  Rolland,  et  il  apprenait  avec 
plaisir  que,  dans  deux  petites  heures,  il  pourrait  jouir  de  la 
large  hospitalité  de  ce  missionnaire.  Depuis  lors,  Béthulie, 
tout  en  conservant  son  nom,  a cessé  de  nous  appartenir  pour 
figurer  parmi  les  villes  de  l’Etat-libre;  Béerséba  et  son  terrL 
toire  se  sont  transformés  en  une  agglomération  de  fermes 
exploitées  par  des  Boers.  L’endroit  intermédiaire  est  devenu 
un  centre  commercial  semi-anglais,  semi-hollandais  et  s^’est 
appelé  Smithfield,  du  nom  du  fougueux  général  Sir  Harry 
Smith  qui  d^un  trait  de  plume  avait  assuré  à des  blancs  émi- 
grés de  la  colonie  du  Gap  la  possession  définitive  des  terres 
sur  lesquelles  ils  s’étaient  établis. 

Le  temps  adoucit  sensiblement  ce  qu’il  y a eu  de  doulou- 
reux pour  nos  missionnaires  dans  ces  changements  politiques. 
Nous  n’en  rappelons  le  souvenir  que  pour  orienter  nos  plus 
jeunes  lecteurs  et  leur  faire  comprendre  la  position  de 
M.  Lautré  à Smithfield. 

Là,  et  dans  le  voisinage,  sont  restés  de  nombreux  indigè- 
nes parmi  lesquels  il  exerce  une  véritable  paternité,  au  point 
de  vue  religieux  et  social.  Sa  femme  instruit  leurs  enfants. 
Il  leur  a bâti  une  chapelle  où  il  leur  annonce  régulièrement 
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l'Évangile  en  sessouto,  tandis  que  le  pasteur  de  l’Eglise  ré- 
formée prêche  en  hollandais  dans  le  templet  Par  des  relations 
de  fraternel  voisinage,  M.  Lautré  encourage  et  soutient 
l’Eglise  que  nous  avons  pu  conserver  à Béthulie,  grâce  à la 
fidélité  du  Seigneur  et  aux  soins  persévérants  de  madame  Pel- 
lissier,  aidée  par  un  évangéliste  indigène  capable  et  dévoué. 
U n'y  a qu’un  seul  reproche  à faire  au  cher  médecin  mis- 
sionnaire, c’est  qu'il  nous  donne  beaucoup  trop  rarement  de 
ses  nouvelles.  Nous  sommes  d’autant  plus  heureux  de  re- 
produire ici  une  lettre  que  nous  venons  de  recevoir  de  lui. 
Elle  porte  la  date  du  24  septembre. 

a Nous  avons  à constater  du  progrès  dans  le  nombre  des 
auditeurs  qui  s’élève  quelquefois  à environ  trois  cents  ; il  y a 
aussi  du  progrès  dans  le  nombre  des  membres  de  l’Eglise 
qui  se  monte  aujourd’hui  à cent  huit.  Ce  chiffre  fut  atteint  au 
commencement  de  juin  dernier.  A cette  époque,  M.  et  ma- 
dame Keck  et  deux  membres  de  leur  famille  nous  firent  une 
visite  qu’ils  nous  avaient  promise  depuis  longtemps,  et  nous 
eûmes  une  fête  chrétienne.  Dix  adultes  furent  admis  aux 
privilèges  des  membres  de  l’Eglise  : huit  par  le  baptême  et 
deux  par  la  ratification  des  vœux  que  leurs  parents  avaient 
faits  pour  eux  dans  leur  enfance.  Deux  membres  furent  en 
outre  réadmis  à la  communion  des  fidèles.  Vingt  et  un  en- 
fants furent  baptisés  pendant  le  même  service.  Ce  nombre 
paraîtra  considérable,  eu  égard  à notre  congrégation.  Il 
s’explique  par  le  fait  que  les  pères  et  les  mères  reçus  ce  jour- 
là  dans  l’Eglise  ont  naturellement  désiré  que  leurs  jeunes 
enfants  fussent  également  admis  dans  le  bercail  du  bon 
Berger. 

Le  service  du  matin,  pendant  lequel  eurent  lieu  les  baptê- 
mes, et  celui  de  l’après-midi  où  fut  célébrée  la  Sainte  Gène, 
furent  tenus  dans  notre  jardin,  car  l’auditoire,  qui  s’élevait  à 
environ  trois  cents  personnes,  n'aurait  pas  pu  trouver  place 
dans  notre  chapelle.  Nous  songeons  à l’agrandir,  mais  jus- 
qu’à ce  jour  nous  n’avons  pas  pu  le  faire.  Parmi  les  adultes 
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qui  viennent  d’être  baptisés,  il  en  est  un,  Jonas  Moshuli,  qui, 
par  le  sérieux  de  son  caractère  et  sa  piété  particulièrement 
franche  et  éclairée,  m’a  souvent  rappelé  YohanneMoseleng, 
l’ancien  si  vivement  regretté  de  notre  petit  troupeau.  Je  vous 
annonçai  sa  mort  édifiante  dans  ma  dernière  communication. 
— La  persévérance  et  le  zèle  de  Yohanne  Ra’Mponé,  un  au- 
tre néophyte,  étaient  bien  de  nature  à nous  édifier.  Des  obs- 
tacles indépendants  de  sa  volonté,  qui  provenaient  de  ses 
parents,  l’avaient  retenu  pendant  très-longtemps  parmi  les 
candidats  au  baptême.  A la  fin  le  Seigneur  a levé  ces  obsta- 
cles. Le  désir  que  Yohanne  chérit  depuis  longtemps  est  de 
faire  quelques  études  et  de  se  consacrer  à l’évangélisation  de 
ses  compatriotes.  — Peut-être  parmi  les  nouveaux  baptisés 
dont  je  ne  mentionne  pas  les  noms,  en  est-il  que  le  Seigneur 
approuve  davantage.  Quoi  qu’il  en  soit,  nul  n’est  admis  dans 
le  petit  troupeau,  à moins  que  sa  piété  ne  paraisse  reposer 
sur  le  sentiment  de  son  état  de  péché,  et  sur  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant.  — Bien  que  nous  n’ayons  pas 
eu  à retrancher  un  seul  membre  de  l’Eglise  pendant  l’année 
écoulée,  nous  sommes  loin  de  dire  que  la  vie  chrétienne  ne 
laisse  rien  à désirer  parmi  nous.  Lutter  et  prier,  voilà  ce  que 
nous  avons  à faire.  L’Eglise  du  Seigneur  ici-bas,  dans  ses 
parties  et  dans  son  tout,  n’est-elle  pas  militante  ? » 


P.  Laütré. 
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LESSOUTO 


MORIJA 

MORT  ET  ENTERREMENT  d’UN  CHEF  ENNEMI  DE  l’ÉVANGILE 

Récit  de  M.  Vernet,  envoyé  au  Directeur  de  la  Maison 
des  Missions 

Si  le  spectacle  d’une  mort  chrétienne  encourage  parfois 
les  missionnaires  en  leur  montrant  le  succès  de  leur  travail, 
il  est  des  cas  aussi  où  ils  ont  la  tristesse  de  voir  leurs  efforts 
demeurer  sans  résultat,  et  certaines  âmes  persévérer  jusqu’à 
leur  dernier  moment  dans  le  rejet  du  salut.  Combien  de  tels 
faits  ne  seraient-ils  pas  affligeants,  si  Dieu,  dans  sa  grâce,  ne 
pouvait  les  transformer  en  exemples  instructifs  et  en  appels 
sérieux  pour  d’autres  âmes,  et  faire  ainsi  tourner  à l’avance- 
ment de  son  règne  ce  qui  semblait  d’abord  un  échec.  Un  cas 
pareil  s’est  présenté  dernièrement  à Morija  : un  des  chefs 
importants  du  pays  est  mort,  après  avoir  été  durant  toute  sa 
vie  un  des  plus  tenaces  ennemis  du  christianisme  dans  son 
district;  intéresserai-je  vos  lecteurs  en  les  entretenant  quel- 
ques instants  de  cet  homme,  et  trouveront-ils  à lire  le  récit 
de  son  ensevelissement  le  même  intérêt  que  j’ai  trouvé  moi- 
même  à y assister  ? 

Lekhoa  n^appartenait  pas  à la  famille  de  Moshesh  ; mais 
ce  chef  célèbre  des  Bassoutos  avait  envoyé  son  père  dans  la 
contrée  située  au  sud  de  Morija,  pour  y consolider  sa  domi- 
nation ; Lekhoa  lui  succéda  et  se  trouva  encore  jeune  à la 
tête  d’une  vingtaine  de  villages,  occupant  parmi  les  chefs 
une  place  élevée  et  importante  : son  mariage  avec  une  fdle 
de  Letsié  le  rattacha  à la  famille  de  Moshesh. 
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Mais  quoiqu’une  heure  seulement  séparât  le  village  où  il 
résidait  de  la  station  de  Morija,  Lekhoa  se  refusa  toujours  à 
subir  l’influence  du  christianisme;  il  ne  participa  pas  au 
mouvement  qui,  il  y a trente  ans,  entraîna  plusieurs  des 
grands  chefs  bassoutos  vers  l’Evangile  (qu’ils  devaient,  hélas! 
abandonner  quelques  années  plus  tard)  et  resta  toute  sa  vie 
parmi  les  hommes  les  plus  hostiles  au  progrès  delà  Mission, 
résistant  non-seulement  lui-même  au  salut,  mais  empêchant 
les  autres  de  se  convertir.  Lorsqu’un  missionnaire  ou  un 
chrétien  indigène  va  prêcher  dans  un  village,  il  arrive  rare- 
ment qu’on  le  chasse  ; la  persécution  n’existe  pas  sous  cette 
forme  au  Lessouto  ; mais  si  le  chef  est  hostile,  il  étouflèra 
dès  le  début  tout  mouvement  de  réveil  que  cette  prédication 
pourrait  produire.  Ainsi  faisait  Lekhoa  ; à la  demande  de 
permettre  l’établissement  d’un  catéchiste  à poste  fixe  ou 
d"une  école  dans  son  district,  il  opposait  un  refus  péremp- 
toire ; quelqu’un  de  ses  gens  désirait-il  aller  assister  au  culte 
à Morija,  il  le  faisait  chercher  et  ramener  de  force.  Depuis 
plusieurs  années,  un  des  plus  anciens  chrétiens  indigènes, 
bien  connu  de  tous  les  missionnaires,  Fékou,  habite  le  village 
et  ne  se  lasse  pas  de  faire  un  culte  chaque  matin,  mais  son 
cri  de  « Thapelong,  thapelong  » (à  la  prière),  par  lequel  il  y 
convoquait  les  habitants,  demeurait  sans  réponse.  Par  com- 
bien de  tracasseries  Lekhoa  n’a-t-il  pas  cherché  à le  forcer 
au  départ;  néanmoins,  Fékou,  fidèle  à son  devoir  et  encou- 
ragé par  son  missionnaire,  restait  à son  poste,  supportant 
patiemment  les  railleries.  11  est  vrai  que,  surpris  par  la  ma- 
ladie, son  chef  le  faisait  appeler  et  requérait  de  lui  prières  et 
exhortations,  mais,  une  fois  la  santé  revenue,  ces  velléités  de 
conversion,  motivées  seulement  par  la  crainte  de  la  mort, 
disparaissaient,  et  le  district  de  Lekhoa  demeurait  entière- 
ment fermé  à l’Evangile. 

Mais  l’Eglise  priait  : et  le  moment  devait  venir  où  l’obstacle 
qui  arrêtait  l’avancement  du  règne  de  Dieu  tomberait. 

Lekhoa  fut  atteint  d’une  grave  maladie  peu  avant  notre 
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arrivée  an  Lessouto.  Selon  une  coutume  du  pays,  qui  tient 
de  la  superstition  et  peut-être  aussi  d’un  principe  hygiénique 
fort  juste  (car  quelle  chambre  de  malade  qu’une  hutte  basse, 
pourvue  d’une  seule  ouverture,  et  où  l’on  entre  constam- 
ment), ses  gens  le  transportèrent  sur  la  montagne,  à un 
mille  du  village,  et  l'établirent  dans  une  caverne.  C'est  là 
que  MjM.  Mabille  et  Dyke  lui  firent  plus  d’une  visite,  cher- 
chant par  leurs  exhortations  à vaincre  l’endurcissement  de 
ce  païen;  mais  en  vain;  celui  qui  n’avait  pas  voulu  de 
Dieu  durant  sa  vie,  devait  mourir  sans  Dieu  ; sa  seule  réponse 
était  que,  s’il  eût  voulu  se  convertir,  il  n’eût  pas  attendu  ce 
moment,  et  que  d’ailleurs  ses  souffrances  étaient  trop  vives 
pour  lui  permettre  de  penser  à son  âme.  Nous  retournions 
encore  le  voir,  un  mercredi  après-midi,  lorsque  la  nouvelle 
de  sa  mort  nous  prévint;  néanmoins,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  la  caverne  où  il  avait  expiré.  Nous  n’y  arrivions  pas  les 
premiers;  une  quarantaine  d’hommes  entouraient  un  wagon 
attelé  de  bœufs,  sur  lequel  on  avait  déjà  transporté  le  ca- 
davre ; les  femmes  du  chef  et  sa  mère,  marchant  à quelque 
distance,  poussaient  des  gémissements  douloureux,  et  tout 
ce  lugubre  cortège  se  dirigeait  lentement  vers  le  village  au 
travers  des  herbes  desséchées  des  prairies. 

Si  la  coutume  païenne  eût  du  être  suivie  dans  la  cérémonie 
de  l’ensevelissement,  on  eût  creusé  une  fosse  sous  le  mur  du 
kraal,  le  cadavre  y eût  été  placé  dans  une  attitude  accroupie 
et  de  telle  manière  que  la  tête  touchât  la  surface  du  sol; 
puis  on  eût  sacrifié  un  bœuf  et  répandu  le  contenu  de  l’esto- 
mac de  la  victime  sur  la  tombe,  pour  attacher  ensuite  la 
vésicule  biliaire  au  cou  du  défunt  en  guise  d’amulettes.  Mais 
LetvSié  avait  exprimé  le  désir  que  Lekhoa  fût  enterré  dans  le 
cimetière  de  Morija  , et  reposât  près  de  Matété,  un  frère  de 
Mosheslî,  qui  s’était  établi  dans  cette  contrée  lors  de  la  fon- 
dation de  la  station.  C’était  renoncer  au  rite  païen  et  donner 
la  direction  de  la  cérémonie  aux  missionnaires.  Quel  était  le 
motif  de  ce  désir  ? Peut-être  la  pensée  superstitieuse  que  le 
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cimetière  des  chrétiens  est  une  terre  sacrée  et  que  le  fait  : 
seul  d’y  être  déposé  peut  ouvrir  magiquement  à une  âme  la 
porte  du  ciel.  Les  missionnaires  ne  se  refusent  pas  à obtem-  i 
pérer  à un  semblable  vœu,  mais  s’appliquent  naturellement, 
dès  les  premiers  mots  de  leurs  discours,  à démentir  toute  ! 
idée  de  ce  genre,  et  l’absence  de  chants  dans  le  service  ' 
funèbre,  comme  les  paroles  prononcées  sur  la  tombe,  témoi- 
gnent suffisamment  que  celui  sur  lequel  elle  va  se  fermer 
n’est  pas  mort  en  ouvrant  son  cœur  à Tespérance  du  salut.  j 
Dès  le  matin  du  jour  fixé  pour  l’enterrement,  un  mouve-  ■ 
ment  inaccoutumé  se  manifestait  autour  de  Morija  ; les  uns  ; 
se  rendaient  auprès  du  jeune  fils  de  Lekhoa  pour  prendre 
part  à son  deuil;  d’autres,  venus  des  environs,  se  rassem-  j 
Liaient  dans  le  cimetière  ; on  amenait  le  wagon  chargé  de  la  \ 
dépouille  mortelle  du  chef  ; des  coups  de  marteau,  partant  j 
de  l’atelier  de  la  station,  trahissaient  la  fabrication  du  cer- 
cueil. Mais  en  Afrique  rien  ne  se  fait  à heure  fixe;  vos  ! 
lecteurs  savent  que  la  patience  y est  une  vertu  d’usage  jour-  j 
nalier,  et  ils  en  jugeront  une  fois  de  plus  par  le  fait  que  suc-  J 
cessivement  ni  la  bière  ni  la  tombe  ne  se  trouvèrent  des  ■ 
dimensions  convenables  ; tout  le  mondeétait  déjà  réuni  dans  ] 
le  cimetière  qu’on  était  encore  occupé  à creuser  la  fosse.  | 
L’après-midi  était  déjà  avancée,  lorsque  les  préparatifs 
furent  achevés  et  permirent  au  cortège  de  se  mettre  en 
marche.  Trois  cents  personnes  accompagnaient  le  cercueil 
recouvert  d’une  étoffe  noire  et  porté  par  quelques  hommes; 
Letsié  n’était  point  là,  un  de  ses  fils  le  représentait.  On  , 
gravit  à pas  lents  la  colline  sur  la  pente  de  laquelle  est  situé  j 
le  cimetière  ; les  femmes,  très-nombreuses,  faisaient  retentir  | 
l’air  de  leurs  sanglots  et  poussaient  de  lugubres  lamenta-  j 
tions.  Arrivée  à l’emplacement,  toute  cette  multitude  s’as-  ^ 
sied  à terre  autour  de  la  fosse  ; on  descend  le  cercueil  ; le  | 
silence  s’établit  et  successivement  MM.Mabille,  Dyke  père  et  | 
Jousse  adressent  la  parole  à la  foule  : solennel  spectacle  que  j 
cette  assemblée  réunie  par  le  grand  fait  de  la  mort,  et  à qui 
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Dieu  avait  parlé  avant  qu'elle  entendît  parler  les  hommes. 
Lorsque  vous  vous  trouvez  pour  la  première  fois  dans  une 
réunion  mixte,  composée  de  païens  et  de  chrétiens,  vous  ne 
pouvez  vous  empêcher  de  remarquer  l’immense  différence 
d’expression  qui  distingue  le  visage  des  uns  de  celui  des 
autres  : cette  impression  est  une  des  premières  et  des  plus 
profondes  que  j’aie  éprouvées  depuis  mon  arrivée  ici.  Le  cos- 
tume à lui  seul  suffirait  déjà  pour  vous  révéler  l’état  reli- 
gieux des  assistants,  mais  il  y a plus  que  cela  : à voir  le 
visage  de  ces  hommes,  à demi  cachés  par  la  couverture  qui 
leur  sert  de  vêtement,  et  le  bonnet  rouge  que  beaucoup  de 
païens  adoptent  comme  coiffure,  ce  regard  fixe,  indifférent, 
je  dirais  même  quelquefois  stupide,  ces  figures  sans  mouve- 
ment et  sans  expression,  à voir  surtout  les  femmes  dont  la 
physionomie  révèle  l’état  d’abaissement  moral  et  intellec- 
tuel, et  ne  s’anime  que  par  un  ricanement  puéril  et  fatigant  ; 
à considérer  ensuite  l’attitude  décente,  l’expression  plus 
réfléchie,  plus  paisible,  plus  consciente  d’elle-même  (si  vous 
me  permettez  de  m’exprimer  ainsi)  des  chrétiens,  vous  ne 
pouvez  méconnaître  un  signe  visible  du  changement  inté- 
rieur apporté  par  l’Evangile  dans  les  âmes  ; c’est  surtout 
très-frappant  dans  une  foule,  car  des  individus  isolés  pour- 
ront naturellement  faire  exception. 

L’occasion  était  bien  sérieuse  de  parler  à la  conscience  de 
tous  ces  païens,  et  surtout  d’adresser  un  pressant  appel  aux 
chefs  qui  trop  souvent  escomptent  l’avenir,  en  calculant 
froidement  de  pouvoir  se  convertir  à leur  dernier  moment, 
et  qui  voyaient  l’un  des  leurs  trompé  dans  cette  espérance 
et  mort  dans  l’endurcissement.  Aussi  les  allocutions  pronon- 
cées furent-elles  empreintes  d’une  force  et  d’une  solennité 
toutes  particulières.  Au  Lessouto,  la  liberté  de  la  parole 
règne  pleine  et  entière;  non-seulement  aucune  loi  ne  la  res- 
treint comme  dans  certains  pays  plus  avancés,  mais  elle  n’est 
gênée  par  aucune  de  ces  convenances  sociales  qui,  en  Eu- 
rope, empêchent  un  orateur  d’exprimer  nettement  sa  pensée 
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et  l’obligent  à user  de  précautions  pour  faire  accepter  ce  ] 
qu’il  dit.  Ce  fait  rend  l’évangélisation  plus  facile  et  la  prédi-  ^ 
cation  de  l’Evangile  y puise  la  possibilité  d’une  franchise 
dont  nous  serions,  peut-être  à tort,  bien  étonnés  chez  nous,  j 
Que  dirait-on  en  entendant  autour  de  la  tombe  d’un  magis-  ' 
trat  incrédule  des  paroles  du  genre  de  celles-ci  : « Où  est  ' 
Letsié  ? où  est  Lérotoli?  ils  sont  absents  ; pourquoi?  parce  ; 
qu’ils  ont  peur  de  la  mort,  et  ils  ont  raison  d’en  avoir  peur. ...  ; 
Quand  Dieu  voulut  délivrer  les  enfants  d’Israël  de  l’Égypte, 
il  fit  mourir  Pharaon  ; ne  craignez-vous  pas  pour  vous- 
mèmes  un  semblable  jugement,  chefs  qui  privez  vos  sujets 
de  la  connaissance  du  salut?....  » L’assemblée  était  recueillie 
et  attentive  : malheureusement  le  temps  pressait  ; le  soleil 
était  près  de  son  coucher  ; les  femmes  venues  de  loin  s’éloi- 
gnaient déjà  ; la  cérémonie  fut  terminée  par  la  prière,  et  au 
silence  d’un  service  divin  succéda  l’agitation  d’une  foule  qui 
se  disperse. 

Que  restera-t-il  de  cette  sérieuse  journée  ? Plus  d’une  àme 
a,  sans  doute,  été  remuée  et  plus  d’une  conscience  émue 
mais  trop  souvent,  au  Lessouto  comme  en  Europe,  les  im- 
pressions sont  passagères  ; l’émotion  passe  et  l’ancienne  vie 
reprend  son  cours  : la  semence  n’a  pas  pris  racine.  On  aurait 
tort  de  croire,  en  effet,  ainsi  que  nous  nous  l’imaginons 
quelquefois  en  Europe,  qu’il  suffise  d’exposer  l’Evangile  à un 
païen  pour  qu’il  se  convertisse,  et  que,  frappé  de  la  nou- 
veauté et  de  la  beauté  du  message  du  salut,  il  y soumettra 
tout  de  suite  son  cœur.  La  conversion  doit  s’opérer  dans  le 
domaine  de  la  volonté  et  nulle  part  la  volonté  de  l’homme 
n’est  prête  à se  rendre  à celle  de  Dieu  ; aussi  l’étranger  qui 
visite  un  champ  de  missions,  retrouve-t-il,  non  sans  quelque 
étonnement  il  est  vrai,  sur  un  terrain  religieux  si  différent 
de  celui  qu’il  connaît,  les  mêmes  difficultés,  les  mêmes 
obstacles  au  progrès  de  l’Evangile,  que  ceux  contre  lesquels 
nous  nous  heurtons  en  Europe. 

Quoi  qu^il  en  soit,  un  fait  est  acquis:  la  mort  de  Lekhoa 
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ouvre  son  village  à une  évangélisation  plus  active  ; si  le 
christianisme  attire  quelqu’un  des  habitants,  il  ne  sera  plus 
arrêté  par  la  peur  d’exciter  la  colère  du  chef.  Déjà  même  un 
homme  que  cette  crainte  seule  empêchait  de  chercher 
TEvangile,  se  joint  régulièrement  au  culte  du  brave  Fékou. 
C’€st  un  premier  exaucement  des  prières  que  les  chrétiens  de 
Morija  adressent  depuis  deux  ans  à Dieu  en  faveur  de  leurs 
voisins.  Les  missionnaires  sentent  le  devoir  de  profiter  de  la 
porte  qui  est  ouverte  maintenant,  et,  dimanche  dernier, 
l’Eglise  s’est  presque  tout  entière  transportée  au  village  de 
Lekhoa  pour  y célébrer  les  deux  services  habituels  du  culte. 
Avant  d’arriver,  l’assemblée  s’arrêta  au  pied  de  la  colline,  et 
s’agenouilla  pour  demander  à Dieu  de  répandre  sa  béné- 
diction sur  la  parole  qui  allait  être  prêchée:  moment  solennel 
qui  reporte  la  pensée  sur  l’armée  des  anciens  Suisses  pliant 
le  genou  devant  Dieu  avant  de  marcher  au  combat.  Puis 
nous  entrâmes  dans  le  village  en  chantant  un  cantique.  Le 
texte  choisi  était  la  parabole  du  figuier  stérile,  avec  le  récit 
qui  la  précède.  Dieu  veuille  que  les  allocutions  diverses  que 
ces  versets  inspirèrent  à quelques-uns  des  missionnaires  et 
des  membres  de  l’assemblée,  ne  demeurent  pas  sans  ré- 
sultat. 

Voilà,  Monsieur,  un  récit  trop  long  peut-être  ; il  rappellera 
à vos  lecteurs  que,  malgré  l’extension  de  l’Evangile  dans  le 
Lessouto,  il  a encore  du  terrain  à gagner,  et  qu’à  côté  des 
champs  où  la  semence  a pris  racine  et  déjà  porté  des  fruits 
nombreux,  il  y en  a d’autres  où  elle  doit  encore  être  semée 
avec  patience  et  avec  foi.  L’organisation  extrêmement  inté- 
ressante des  catéchistes  indigènes  qui  s’étend  peu  à peu  dans 
tout  le  pays,  a pour  mission  d’accomplir  ce  travail  et  elle  y 
arrivera  avec  l’aide  de  Dieu. 


Th.  J.  Vernet. 


Ce  récit  était  accompagné  de  la  lettre  suivante  : 
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« Je  ne  sais  si  vous  trouverez  le  récit  ci-joint  digne  de  pa- 
raître dans  le  Journal  des  Missions  ; je  l’ai  écrit  sur  la  pro- 
position de  votre  fils,  et  prends  la  liberté  de  vous  Tadresser, 
VOUS  priant  d’en  faire  tel  usage  que  vous  jugerez  à propos. 
En  tout  cas,  cette  occasion  de  communiquer  directement 
avec  vous,  de  ce  pays  où  votre  souvenir  est  si  vivant,  est 
bienvenue  pour  moi,  et  je  la  saisis  volontiers  pour  vous  dire 
tout  le  plaisir  et  Tintérêt  que  je  retire  jusqu’à  présent  de 
mon  voyage.  Il  est  vrai  qu’il  serait  bien  difficile  de  se  trouver 
mal  au  Lessouto,  lorsqu’on  y est  aussi  affectueusement  reçu 
que  je  l’ai  été  par  les  habitants  de  Morija  avant  tout,  et 
par  d’autres  aussi. 

Je  sens  combien  grand  est  le  privilège  qui  m'est  accordé, 
de  visiter  un  champ  de  mission  aussi  béni  que  celui-ci  ; plus 
j’apprends  à le  connaître,  et  plus  profonde  est  l’impression 
produite  par  cette  belle  et  grande  œuvre  de  Dieu  et  de  ceux 
qui  ont  travaillé  pour  Lui  dans  ce  pays.  L’œuvre  des  missions 
étudiée  sur  le  terrain  même,  les  difficultés  qu’elle  rencon- 
tre, la  manière  dont  elle  doit  être  conduite,  diffèrent  à plus 
d’un  égard  de  ce  que  nous  nous  imaginons  quelquefois  en 
Europe.  Il  me  semble  que  le  spectacle  de  la  manière  dont  le 
christianisme  se  fait  jour  au  travers  des  obstacles  qui  s’oppo- 
sent à lui,  dont  il  travaille  les  âmes,  dont  il  acquiert  lente- 
ment la  domination  à laquelle  il  vise,  fait  naître  plus  d’une 
expérience  utile  à un  ministère  exercé  en  Europe,  comme 
aussi  la  puissance  qu’il  déploie  est  propre  à encourager  l’ac- 
tivité et  à affermir  les  convictions.  La  mission  française  du 
Lessouto  a un  privilège  qu’on  ne  peut  méconnaître  : elle  se 
développe  dans  un  pays  à qui  elle  s’est  donnée  et  qui  lui  ap- 
partient presque  tout  entier  : c’est  ce  qui  donne  à cette 
œuvre  un  centre,  une  unité,  un  but  que  d’autres  n’ont  peut- 
être  pas  au  même  degré  ; elle  a reçu  en  partage  un  peuple  à 
placer  sous  l’influence  du  christianisme,  et  ce  fait  double 
l’intérêt  qu’elle  offre  à un  visiteur.  L’organisation  des  caté- 
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chistes  qui  s^étend  peu  à peu  sur  tout  le  pays,  de  manière  à 
l’occuper  presque  en  entier,  à créer  des  Églises  qui,  avec  un 
certain  degré  d’indépendance,  se  rattacheront  à l’Eglise  mère, 
m’intéresse  très-pa rticulièrement. 

Une  des  choses  dont  je  suis  aussi  le  plus  frappé,  c’est  le 
jour  que  le  spectacle  de  la  mission  jette  sur  l’état  de  l’Eglise 
primitive  et  sur  les  épîtres  du  Nouveau  Testament.  On  se  re- 
trouve ici  dans  ce  milieu  où  chrétiens  et  païens  vivent  distincts, 
quoique  mêlés  les  uns  aux  autres,  où  la  conversion  des  pre- 
miers témoigne  du  pouvoir  de  l’Evangile,  et  où,  en  même 
temps,  l’absence  des  traditions  chrétiennes,  d’une  opinion  pu- 
blique christianisée,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  les  expose  à 
des  chutes  plus  évidentes  qu’en  Europe , où  la  direc- 
tion de  l’Eglise  tient  une  place  égale  au  travail  d’évangélisa- 
tion. 11  semble  que  certains  versets  des  épîtres  prennent  une 
force  et  une  réalité  nouvelle  en  s’appliquant  aux  missionnai- 
res, quoiqu’il  ne  faille  pas  méconnaître  que  leur  œuvre  trou- 
verait dans  plusieurs  de  celles  quiue  poursuivent  en  Europe 
son  équivalent  en  difficultés  et  en  activité  chrétienne. 

11  est  impossible  de  contempler  ce  qu’est  le  Lessouto 
maintenant,  sans  comprendre  ce  qu’il  doit  aux  premiers 
missionnaires,  et  sans  être  frappé  d’admiration  pour  le  tra- 
vail ciu’ih  ont  accompli.  » 

Tu.  J.  V. 
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MISSION  DU  SÉNÉGAL 

Sachant  que  la  fièvre  jaune  s’était  étendue  jusqu’à 
Saint-Louis,  nous  avons  passé,  par  de  grandes  angoisses  au 
sujet  de  M.  Taylor  et  des  autres  membres  de  la  mission. 
Grâce  à Dieu,  la  délivrance  semble  être  venue.  Vers  la  fin  de 
novembre,  Tatmospbère  s’étant  considérablement  rafraîchie, 
les  ravages  du  fléau  avaient  presque  cessé. 

Nous  allons  reproduire  des  extraits  de  la  correspondance 
de  notre  frère,  qui  montreront  ce  qu’ont  été  sa  vie  et  ses  oc- 
cupations pendant  la  crise.  Il  nous  semble  qu’en  sus  de  Tédi- 
fication  qu’on  y trouvera,  ces  extraits  devront  convaincre 
tout  le  monde  que  Saint-Louis  est  un  poste  pastoral  aussi 
bien  que  missionnaire  et  qu’il  est  grand  temps  qu’un  pasteur 
réponde  à nos  appels  réitérés. 


Saint-Louis,  6 novembre  1878. 

Cher  directeur, 

Vous  dire  tout  ce  que  j^ai  de  devoirs  à remplir  en  ce  mo- 
ment me  serait  impossible.  Tout  le  monde  est  malade, blancs 
et  noirs.  Je  l’ai  été  moi-même,  il  y a quelques  jours,  mais 
Dieu  m’a  secouru  et  il  m’a  donné  jusqu’ici  de  pouvoir 
aller  partout  où  mes  services  comme  pasteur  sont  récla- 
més. 

Nous  avons  perdu  M.  Fabry,  un  horloger  suisse.  Attaqué 
dimanche,  le  27  octobre,  il  a succombé  mardi  le  29.  Salimata 
(l’institutrice)  etma  femme  ont  passé  toute  la  journée  de  lundi 
auprès  de  lui.  Nous  lui  avons  prodigué  tous  les  soins  possi- 
bles, mais  il  a plu  au  Seigneur  de  l’appeler  à lui. 

Nous  avons  maintenant  un  navire  américain  venant  de 
Boston  dont  le  capitaine,  le  second  et  l’économe  sont  mala 
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des,  et  un  navire  anglais  dont  le  capitaine  est  très-mal  aussi. 
Ils  me  prient  tous  de  les  visiter.  Pauvres  gens!  Je  les  plains 
beaucoup  et  vais  régulièrement  les  voir  deux  fois  par  jour. 
Le  navire  anglais  a déjà  perdu  son  second  et  un  matelot. 

Salimata  et  mon  fils  aîné  ont  été  malades  aussi  ; grâce  à 
Dieu,  ils  vont  mieux.  La  pauvre  Salimata  a beaucoup 
souffert,  mais  sa  résignation  chrétienne  a été  vraiment  édi- 
fiante. 

7 novembre.  — Le  capitaine  américain,  vient  de  mourir 
dans  le  Seigneur.  C’était  un  homme  indifférent  aux  choces 
religieuses,  mais  Dieu  a béni  les  quelques  paroles  que  je  lui 
ai  adressées  pendant  sa  courte  maladie,  et  il  est  mort  dans  la 
ferme  assurance  du  salut  en  Jésus-Christ.  Il  m'a  chargé 
d’écrire  à sa  femme  qu’il  a devancée  dans  le  ciel.  Qu’à  Dieu 
soit  la  gloire. 

Un  protestant  français,  officiel"  dans  les  ponts  et  chaussées, 
né  à Lyon,  vient  de  mourir  subitement  cette  après-midi. 
C’était  un  homme  pieux.  Comme  il  avait  perdu  connaissance, 
il  n’a  rien  pu  me  dire  pendant  sa  très-courte  maladie,  mais 
je  suis  sûr  qu’il  est  mort,  comme  il  a vécu,  dans  le  Seigneur. 
Sa  veuve  part  demain  pour  la  France.  Le  capitaine  anglais 
est  assez  bien  pour  partir  aujourd’hui  pour  Marseille. 

9 novembre  y au  soir.  — Salimata  est  de  nouveau  sérieu- 
sement maladé.  Pauvre  fille  ! — Sous  d’autres  rapports,  tout 
va  bien.  Je  crois  que  je  pourrai  ouvrir  l’école  après  les  va- 
cances qui,  à cause  de  la  maladie  régnante,  seront  prolongées 
jusqu’à  la  fin  de  novembre,  Dieu  est  avec  nous,  il  nous  suscite 
des  amis  qui,  quoique  catholiques,  nous  sont  favorables  et 
prêts  à nous  aider  en  bien  des  choses.  Je  n’ai  pas  le  temps 
d’en  dire  davantage,  demaiji  j’ai  deux  services  à la  chapelle 
et  un  troisième  à bord  du  navire  américain. 

22  novembre.  — Dieu  a été  avec  nous  tous.  Notre  jeune 
institutrice  est  complètement  rétablie  La  fièvre  jaune  est  en 
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décroissance.  A la  requête  pressante  de  M.  Rash,  le  second 
du  navire  américain  dont  je  vous  ai  parlé,  je  viens  d’écrire  à 
Boston  par  ce  courrier  un  rapport  sur  la  maladie  et  la  mort 
heureuse  de  son  capitaine. 

J’ai  le  plaisir  devons  informer  que  les  nouveaux  convertis 
nous  donnent  beaucoup  de  satisfaction.  Il  y a parmi  eux  un 
jeune  homme  qui  semble  beaucoup  promettre.  Il  est  plein 
de  zèle  pour  la  cause  du  Seigneur. 

Il  nous  a amené  un  Bambara  nommé  Bilali,  âgé  de  35  ans, 
qui  suit  maintenant  le  culte  et  nos  autres  réunions  très- 
régulièrement.  Nous  allons  bénir  bientôt  un  mariage,  et 
cela  nous  fournira  Toccasion  d^annoncer  TEvangile  à un 
grand  nombre  de  Bambaras  qui  assisteront,  j’en  suis  sûr,  à 
la  cérémonie. 

Trois  des  convertis  travaillent  à Ndialahar.  Dernièrement, 
ils  m’ont  raconté  des  choses  qui  se  sont  passées  dans  ce  vil- 
lage, quand  ils  y faisaient  leur  culte  du  matin  et  du  soir.  Je 
me  propose  de  louer  un  bateau  pour  aller  m’assurer  de 
l’exactitude  de  leurs  rapports  avant  de  vous  les  communiquer. 
Ndialahar  n’est  pas  loin  de  Saint-Louis;  on  y _ arrive  après 
trois  heures  de  marche. 

J’ai  causé,  il  y a quelques  jours,  avec  un  fonctionnaire  de  la 
ville.  Il  m’a  dit  que,  dans  un  pays  qui  s’appelle  Laugau,  il  n’y 
a que  des  païens,  que  ce  pays  va  être  bientôt  placé  sous  la 
protection  française,  que  ces  gens  sont  tout  à fait  disposés  a 
devenir  chrétiens,  que  nous  aurons  là  sous  peu  une  belle 
mission,  si  nous  pouvons  y envoyer  des  gens  préparés  par 
nous.  Si  j’avais  ici  un  collaborateur,  j’irais,  avec  la  permis- 
sion du  Comité,  visiter  ce  pays  et  faire  un  rapport  sur  les 
dispositions  de  ses  habitants.  Nous  pourrions  faire  venir  de 
Gambie  ou  de  Sierra-Léone  quelqu’un  qui,  aidé  par  un  ou  deux 
de  nos  convertis,  pourrait,  avec  la  bénédiction  de  Dieu, 
commencer  là  une  œuvre.  Partout,  Il  nous  appelle  au  Séné- 
gal. Il  nous  aidera  j’ensuis  sûr,  à discerner  sa  volonté.  Pour  le 
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moment,  je  ne  puis  que  continuer  mon  travail  tranquille- 
ment, tout  en  étudiant  avec  soin  chaque  indice  de  la  volonté 
de  Dieu. 

Le  gendre  de  l’évêque  Crowther,  M.  Nicol  de  Gambie, 
m’écrit  que  son  fils,  après  avoir  pris  ses  degrés  à l’Université 
de  Cambridge,  a offert  ses  services  à la  Société  des  Missions 
de  TEglise  anglicane  et  recevra  l’imposition  des  mains  l’an- 
née prochaine.  On  l’enverra  comme  professeur  au  collège  de 
Fourah-Bay.  M.  Nicol  me  dit  qu’il  bénit  Dieu  d’avoir  mis 
au  cœur  de  son  fils  de  devenir  missionnaire,  et  il  ajoute  avec 
joie  : « Il  sera  envoyé  au  même  endroit  où  son  grand-père 
(l’ancien  esclave  devenu  évêque)  et  moi  avons  commencé 
notre  carrière  au  service  de  Dieu.  » — Ne  peut-on  pas  répé- 
ter, cher  directeur  : « Cus  se  hâtera  d’étendre  ses  mains  vers 
Dieu?  w 

Votre  tout  dévoué  en  Jésus-Christ^ 

s. 


Taylor. 
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TAÏTI 

Nous  avons  dit,  dans  notre  avant-dernier  numéro,  que 
Dieu  avait  tout  particulièrement  béni,  cette  année,  nos  écoles 
de  Papéété. 

On  sera  bien  aise  de  voir  comment  le  journal  officiel  du 
Protectorat,  le  Vea  ou  Messager  de  Taïti,  a rendu  compte  de 
la  distribution  des  prix. 

Papéété,  le  30  août  1878. 

ÉCOLES  FRANÇAISES  PROTESTANTES  INDIGÈNES. 

Le  mardi  30  juillet  dernier,  a eu  lieu  à Papéété  une  des 
grandes  fêtes  de  l’enfance  : je  veux  parler  de  la  distribution 
des  prix  qui  termine  les  travaux  de  l’année  scolaire  et  ouvre 
les  portes  des  bienheureuses  vacances. 

A 7 heures  du  matin,  le  Comité  d’instruction  publique 
recevait,  avecM.  Viénot,  directeur  de  l’institution  des  Ecoles 
françaises  indigènes,  le  Commandant  Commissaire  de  la 
République  et  la  Reine,  qui,  en  l’absence  de  S.  M.  le  Roi 
Pômare  V,  avait  ^bien  voulu  honorer  de  sa  présence  cette 
cérémonie. 

M.  le  Commandant  de  l’aviso  le  Segond  et  les  fonction- 
naires avaient  répondu  à Tappel  qui  leur  avait  été  fait  et 
témoignaient  par  leur  empressement  tout  l’intérêt  qu'ils 
prenaient  à tout  ce  qui  touche  à l’instruction  et  à l’éducation 
de  la  jeunesse. 

Le  clairon  sonne  et  le  cortège  pénètre  dans  la  salle  de  dis- 
tribution, où  se  trouvent  réunis  les  enfants,  garçons  et  filles, 
ainsi  que  les  parents,  anxieux  et  jaloux  des  succès  qui  vont 
être  proclamés. 

A l’entrée  dans  la  salle,  la  fanfare  locale  joue  un  des  plus 
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jolis  airs  de  son  répertoire,  et  les  élèves,  debout,  entonnent 
un  chant  d’ensemble  parfaitement  exécuté. 

Le  silence  sitôt  rétabli,  la  distribution  des , prix  com- 
mence. Voici  les  noms  des  élèves  qui  ont  obtenu  le  plus  de 
récompenses  : 


ÉCOLE  DES  GARÇONS 


PREMIÈRE  CLASSE 


P*  Division 


(Cette  division,  licenciée  avant  la  fin  de  l’année,  n’a  été  l’objet  d’au- 
oune  récompense.) 


Po  Division 


Mauaari  a Tuaïva,  5 fois  nommé.  Taï  a Maihurue,  3 fois  nommé. 
Tetuaarii  a Teanuanua,  4 fois  n.  Tauhiro  a Tauhiro,  3 fois  nommé. 


DEUXIÈME  CLASSE 
D*  Division 

Teuira,  5 fois  nommé.  Taonia  a Maore,  4 fois  nommé. 

Terii  Haamau,  4 fois  nommé,  Punua  a Mai,  3 fois  nommé. 

2*  Division 

Winfred  Brander,  4 fois  nommé.  Terii  a Pihaniu,  3 fois  nommé. 
Terii  a Teamo,  3 fois  nommé.  Parauore,  2 fois  nommé. 

TROISIÈME  CLASSE 
ire  Division 

Paul  Vernier,  4 fois  nommé.  Charles  Adams,  3 fois  nommé. 

William  Green,  4 fois  nommé. 

2*  Division 

Edouard  Poroi,  4 fois  nommé.  Teheiura  Dean,  4 fois  nommé. 
Samuel  Tane,  4 fois  nommé. 

QUATRIÈME  CLASSE 
Division 

Albert  Adams,  4 fois  nommé,  Teroo  Mahurai,  4 fois  nommé. 

Charles  Green,  4 fois  nommé.  Teuiarai  a Tahiri,  4 fois  nommé. 
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2^  Division 

Moe  a Huriau,  3 fois  nommé.  Abraham  Salas,  4 fois  nommé. 
CINQUIÈME  CLASSE 

Taniutaura  a Faraire.  Areti. 

Edmond  a Teriitauma.  Tihoui  a Otare, 

Rubena. 

Les  prix  d’honneur  offerts  par  le  Commandant  aux  élèves 
les  plus  méritants  ont  été  décernés  : 


1"  Prix Tetuarii  a Teanuanua. 

2®  Prix Mauaarii  a Tuaiva. 


déjà  nommés  à la  deuxième  division  de  la  première  classe. 

Aussitôt  la  fanfare  éclate  et  tout  le  monde  applaudit  à la 
fois  les  succès  des  deux  élèves  et  les  accords  de  la  musique, 
qui  ajoute  un  nouvel  appoint  à la  gaieté  générale. 

La  fanfare  terminée,  la  distribution  continue. 


ÉCOLE  DES  FILLES 


PREMIÈRE  CLASSE 
i*’*  Division 

Henriette  Bouët,  8 fois  nommée.  Elisa  Gooding,  4 fois  nommée. 
Victorine  Béraud,  7 fois  nommée.  Sophie  Adams,  42fois  nommée. 

2*  Division 

Julia  a Tehei,  5 fois  nommée.  Vahiné  a Maihurue,  5 fois  nommée. 
Léonie  Atger,  5 fois  nommée. 

DEUXIÈME  CLASSE 
f®  Division 

Emilie  Petis,  4 fois  nommée.  Tupu  a Maihurue,  3 fois  nommée. 

Ruru  Newberry,  3 fois  nommée.  Sophie  Poroi,  3 fois  nommée. 

2^  Division 

Marie  Hunter,  4 fois  nommée.  Turi  a Tene,  3 fois  nommée. 

Lydie  Atger,  3 fois  nommée.  Urarii  Bambridge,  3 fois  nommée. 

TROISIÈME  CLASSE 
D*  Division 

Lovisa  Doom,  5 fois  nommée.  Flora  Chapman,  3 fois  nommée. 

May  Green,  4 fois  nommée.  Minnie  Johnson,  3 fois  nommée» 
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2*  Division 

Lydie  Atger,  3 fois  nommée.  Taahitua  a Tau,  3 fois  nommée. 
Lorisa  Chapman,  3 fois  nommée.  Hélène  Barff,  3 fois  nommée. 


Rahera. 

Mary  a Tevahi. 

René  Bonet. 

CINQUIÈME  CLASSE 

Puu  a Taore.  Teriirere  a Pahiutai. 

Faatiarau  a Matua.  Tahui  a Huriaau. 

Les  deux  prix  d'honneur  offerts  par  le  Commandant  aux 
élèves  qui  se  sont  le  plus  fait  remarquer  par  leur  conduite  et 
leur  application  ont  été  décernés  : 


1"  Prix Henriette  Bouèt. 

2*  Prix Victorine  Béraud. 


Les  applaudissements  répétés  donnent  le  signal,  et  la  mu- 
sique locale  exécute  une  de  ses  plus  jolies  fantaisies. 

Avant  la  séparation,  le  Commandant,  en  termes  pleins  de 
cœur,  remercie  le  directeur  de  l’institution  de  cette  jolie  et 
intéressante  cérémonie,  de  ses  soins  constants  pour  les  en- 
fants confiés  à sa  direction  éclairée;  et,  se  tournant  vers  les 
élèves  qui  n'attendent  plus  que  la  fin  de  la  distribution  pour 
prendre  leurs  vacances,  il  les  engage  à ne  pas  oublier  ce 
qu’ils  ont  appris  dans  l'année  qui  vient  de  s’écouler,  de  ma- 
nière à mériter;  de  nouveaux  succès  l’an  prochain.  Il  n'esl 
rien  dans  la  vie,  leur  dit-il,  sans  travail  opiniâtre,  et  ce  n'est 
qu’avec  le  travail  que  vous  arriverez  à devenir  des  citoyens 
éclairés  et  utiles  à votre  pays. 

Des  applaudissements  accueillent  ce  discours  paternel;  la 
fanfare  reprend,  et  le  Commandant  avec  la  Reine  donnent 
le  signal  du  départ. 


QUATRIÈME  CLASSE 
i’'*  Division 

Malvina  Howard. 
Urani  a Tamahine. 

P®  Division 

Noho  Maihurue. 
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MUSÉE  DE  LA  MAISON  DES  MISSIONS  A l’eXPOSITION 
ETHNOGRAPHIQUE  DU  TROCADÉRO 


Cette  section  de  la  grande  Exposition  était  exclusivement 
destinée  à mettre  sous  les  yeux  des  visiteurs  les  produits  de 
l’industrie,  du  goût  artistique,  ou  de  la  religion  des  peuples 
les  plus  divers  au  point  de  vue  de  l’origine  et  de  la  civilisa- 
tion. On  n’y  admettait  que  les  objets  qui  étaient  le  fruit  de 
leur  pensée  et  de  leur  travail.  îl  n’y  a donc  pas  eu  propre- 
ment d’exposition  missionnaire,  comme  en  1867;  nous 
n’avons  pas  pu  étaler  des  spécimens  de  ce  qui  a été  le  résul- 
tat direct  de  notre  enseignement  et  de  notre  exemple.  Cela 
n'empêche  pas  que  nous  n’ayons  accepté  avec  empresse- 
ment la  demande  qui  nous  a été  faite  de  combler  une  lacune 
que  l’on  eût  vivement  regrettée,  en  ce  qui  concernait  l’état 
primitif  des  Bassoutos  et  de  leur  race.  C’est  leur  exposition 
et  non  la  nôtre  que  le  public  a eue  sous  les  yeux.  Il  Ta 
trouvée  fort  intéressante,  si  Ton  en  juge  par  le  nombre  des 
gens  qui  s’arrêtaient  devant  nos  vitrines.  Personne  ne  l’a 
dédaignée,  bien  qu’elle  fût  entourée  des  produits  si  délicats 
et  si  variés  de  l’adresse  et  du  patient  génie  des  Chinois  et 
des  Japonais.  De  l’avis  de  tons,  elle  avait  un  cachet  beaucoup 
moins  sauvage  que  celles  des  populations  incultes  d’autres 
pays.  Pas  d’accumulation  de  ces  moyens  de  destruction 
feroce,  qui  font  rêver  de  crânes  pourfendus,  de  têtes  scalpées, 
de  cadavres  en  lambeaux.  Rien  de  monstrueux  et  de  gro- 
tesque, pas  de  divinités  grimaçantes,  impudiques,  sangui- 
naires, fruit  d’imaginations  hantées  par  les  puissances  infer- 
nales. L’exposition  des  Bassoutos  témoignait  d’un  sens  pra- 
tiq  us  très-prononcé.  C’était  celle  de  populations  pastorales  et 
agricoles  plutôt . pacifiques  que  remuantes,  encore  très- 
simples,  mais  amies  d’un  certain  bien-être  domestique  et  où 
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chacun  s'applique  à confectionner  pour  son  propre  usage, 
quoique  sur  un  modèle  peu  variable,  des  ustensiles,  des 
outils,  des  ornements  bien  faits  dans  leur  genre,  agréables  à 
voir,  et  surtout  solides. 

Ce  qu’il  y avait  de  plus  primitif,  c’était  les  deux  baguettes 
dont  les  Africains  font  jaillir  le  feu.  Il  eût  fallu  là  une  ména- 
gère du  pays  pour  montrer  comment  en  tenant  bune  de  ces 
bûchettes  sous  le  pied,  après  y avoir  fait  une  [encoche,  en 
plaçant  verticalement  l’extrémité  de  l’autre  dans  ladite 
encoche  et  lui  imprimant  un  vif  mouvement  de  rotation  par 
le  frottement  des  deux  mains  l’une  contre  l’autre,  on  peut, 
en  une  minute,  produire  d’abord  de  la  fumée,  puis  une 
cendre  incandescente  qui,  tombant  sur  quelques  brins  d’herbe 
sèche,  procure  la  flamme  désirée.  Mais  ce  procédé  requiert 
des  mains  calleuses  et  ne  pouvait  résister  à Tuniverselle 
invasion  de  nos  allumettes  chimiques.  Les  Bassoutos  et  les 
autres  Cafres  y ont  presque  tous  renoncé.  Toutefois  l’idée  de 
chercher  le  feu  dans  le  combustible  lui-même  dut  à son 
origine  tenir  de  l’inspiration  et  il  est  maintes  reliques  reli- 
gieusement conservées  qui  ne  valent  pas  les  deux  bûchettes. 
Elles  suffiraient  à elles  seules  pour  prouver  que  l’homme 
ne  descend  pas  du  singe.  Lorsque  les  pâtres  africains  laissent 
en  hiver  du  feu  dans  les  champs,  les  babouins  s’en  appro- 
chent pour  s’y  réchauffer,  mais  il  ne  leur  vient  jamais  à 
ridée  qu’ils  pourraient  l’entretenir  en  y jetant  le  fagot  sur 
lequel  ils  se  sont  assis. 

A côté  du  briquet  démodé  se  voyaient  de  jolis  pots  rouges 
légèrement  aplatis  à leur  base  et  s’arrondissant  de  la  manière 
la  plus  gracieuse  jusqu’à  leur  orifice,  le  plus  souvent  cerclé 
de  lignes  capricieuses  de  fort  bon  goût.  La  pâte  en  est  pres- 
que aussi  fine  que  celle  des  vases  étrusques  : c’est  l’indus- 
trie des  mères  de  famille;  elles  en  font  de  toutes  dimensions, 
depuis  une  écuelle  de  bébé,  jusqu’à  des  pots  d’une  capacité 
suffisante  pour  y cuire  tout  un  quartier  de  bœuf.  Cela  se 
pétrit  entre  les  doigts,  se  façonne  sans  tour,  à l’œil  seule- 
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ment,  un  tesson  suffit  à l’ouvrière  pour  en  polir  la  surface. 
L’ustensile  est  ensuite  entouré  d’un  feu  de  bouses  sèches, 
devant  la  cabane,  et  sort  de  ce  four  primitif  parfaitement  cuit, 
rendant  au  toucher  un  son  métallique. 

L’industrie  des  balais  est  également  du  ressort  de  la  femme. 
On  en  voyait  qui  étaient  composés  de  fibres  tout  à la  fois 
résistantes  et  flexibles,  que  les  visiteuses  n’eussent  nullement 
craint  de  promener  sur  leurs  tapis.  En  Afrique,  la  cruche  et 
le  pot,  la  meule  et  le  balai  sont  symboliques  de  la  femme. 
Lorsqu’on  dit  à un  père  de  famille  : « Je  viens  chercher  chez 
toi  un  pot  et  un  balai,  » il  ne  s’y  trompe  pas  ; il  sait  qu’on  lui 
demande  sa  fille  en  mariage.  Cette  figure  de  rhétorique 
n’offense  nullement  les  dames  du  pays.  Elles  y voient  plutôt 
un  hommage.  N’est-ce  pas  leur  dire  qu’on  attend  d’elles  la 
nourriture  de  chaque  jour,  le  maintien  de  l’ordre  et  de  la 
propreté  ? 

Dans  les  ménages,  il  faut  aussi  des  ustensiles  de  bois.  Ceux- 
ci  sont  du  ressort  des  hommes.  Avec  une  hachette,  une  gouge 
de  leur  invention  et  un  fer  de  lance  recourbé,  ils  réussissent 
parfaitement  à transformer  de  petits  blocs  de  bois  en  plats 
ronds  ou  oblongs,  avec  ou  sans  pieds,  en  gamelles  et  seaux 
de  toutes  dimensions,  toujours  parfaitement  polis,  quelque- 
fois ornés  de  sculptures  ou  de  dessins  noirs  faits  avec  un  fer 
rouge.  Les  indigènes  estiment  beaucoup  leurs  seaux,  parce 
qu’étant  d’une  seule  pièce,  ils  ne  sont  pas  sujets  aux  incon- 
vénients que  présentent  les  nôtres,  lorsque  les  douves  se 
séparent  par  l’effet  de  la  chaleur.  Parmi  ces  seaux,  on  a dû 
surtout  en  remarquer  un  qui  sert  aux  bergers  banyaïs.  11  est 
fort  commode  pour  traire  ; on  ne  le  tient  pas  entre  les  ge- 
noux, mais  il  est  muni  d’un  large  pied  sur  lequel  il  repose  : 
perfectionnement  à recommander  aux  vachers  de  la  Suisse. 
Les  cuillers  ont  fait  des  indigènes  de  vrais  sculpteurs  en  bois. 
La  partie  qui  se  tient  à la  main  affecte  fréquemment  la  forme 
d’un  animal,  soit  une  girafe,  soit  un  zèbre,  ou  bien  encore 
la  statuette  d’un  individu  dont  on  a voulu  faire  la  caricature. 
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Il  y avait,  parmi  les  spécimens  de  menuiserie,  des  petits  blocs 
de  bois  travaillés  et  fouillés  avec  soin  que  maints  visiteurs 
prenaient  pour  des  tabourets,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  oreillers.  C’est  un  peu'  moins  dur  que  la  pierre  du  pa- 
triarche Jacob,  et  l’on  emporte  son  oreiller  sous  le  bras, 
lorsqu’on  repart  le  matin. 

Les  produits  de  la  vannerie,  cet  autre  précieux  auxiliaire 
de  la  céramique,  sont  également  un  travail  d’hommes.  Il  y 
en  avait  dans  nos  vitrines  de  fort  intéressants  spécimens  de 
toutes  formes  et  pour  tout  usage.  Un,  entre  autres,  qui  tient 
tout  à la  fois  de  la  vannerie  et  de  la  verrerie,  ou  du  moins  du 
panier  et  de  la  bouteille.  C’est  un  panier,  souvent  à goulot, 
également  capable  de  tenir  du  solide  et  du  liquide.  La  texture 
en  est  si  serrée  qu’elle  devient  imperméable,  dès  que  le 
contact  de  l’eau  Ta  gonflée.  Grand  avantage,  disent  les  indi- 
gènes, avec  raison,  ce  n’est  pas  sujet  à la  casse.  Les  femmes 
du  pays  portent  ces  vases,  ainsi  que  leurs  cruches,  sur  la 
tête,  sans  la  moindre  précaution,  et  s’amusent  même  quel- 
quefois à les  placer  un  peu  sur  le  coté  de  la  tête  pour  mon- 
trer à quel  point  les  lois  de  l’équilibre  leur  sont  familières. 

C’est  dans  la  classe  des  vanneries  qu’il  faut  ranger  le 
couvre-chef  primitif  du  pays.  La  forme  en  est  analogue  à 
celle  des  chapeaux  chinois,  mais  il  est  moins  haut  et  le  tra- 
vail en  est  moins  soigné.  11  est  surtout  destiné  à protéger 
contre  la  pluie.  Quant  au  soleil,  la  chevelure  épaisse  que 
Dieu  donne  aux  Bassoutos  suffit  à les  en  défendre.  Certains 
cerveaux  douillets  font  cependant  exception. 

Venons  aux  instruments  de  fer.  Les  Cafres  et  les  Bassoutos 
n’étaient  pas  plus  avancés  en  civilisation  que  d’autres  popu- 
lations qui,  tout  récemment  encore,  se  servaient  exclusi- 
vement d’instruments  de  pierre.  Cependant  ils  ont  su  fondre 
et  travailler  les  métaux  depuis  des  temps  très-reculés , et  on 
ne  trouve  pas  trace  chez-  eux  de  ce  que  la  science  appelle 
l’âge  de  pierre. 

On  peut  néanmoins  constater  que  l’art  de  forger  a forte- 
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ment  impressionné  ces  peuples  et  n’a  jamais  cessé  de  leur 
paraître  une  merveille.  Le  travail  du  fer  noir  et  du  fer  rouge, 
comme  ils  appellent  le  fer  et  le  cuivre,  est  le  seul  que  les 
missionnaires  aient  trouvé  chez  eux  à l’état  de  profession  et 
de  métier.  Chacun  peut  et  doit  faire  ses  vases  d’argile  et  de 
bois,  ses  paniers  et  ses  chapeaux,  mais  il  n’y  a qu’ici  et  là  un 
forgeron.  On  l’appelle  le  magicien  ou  le  docteur  du  fer.  On 
s’incline  devant  cet  homme.  Pour  devenir  docteur  du  fer,  il 
faut  passer  par  une  initiation  accompagnée  d’un  sacrifice 
lustral  et  par  un  apprentissage  qui  se  paye.  L’observateur 
européen  est  lui-même  tenté  de  partager  cette  vénération, 
lorsqu’il  compare  les  outils  informes  du  docteur  avec  les 
produits  qui  ont  tous  des  formes  et  un  fini  remarquables. 

Ces  produits,  on  en  voyait  de  toute  espèce  sur  nos  étagères. 
C’étaient  des  couteaux  se  glissant  dans  un  fourreau  composé 
de  deux  lamettes  de  bois  ; des , hachettes , des  hermi- 
nettes,  des  fers  de  lance , des  alênes,  des  colliers,  des  pen- 
dants, des  anneaux  de  cuivre,  un  certain  instrument  en  forme 
de  racloir  qui  intriguait  très-fort  les  examinateurs.  Ils  ne  se 
doutaient  guère  qu’ils  avaient  sous  les  yeux  la  grande  ser- 
viette du  pays.  Lorsqu’un  indigène  est  couvert  de  transpi- 
ration ou  vient  de  se  baigner,  il  se  promène  cet  outil  sur  le 
corps  et  s’en  racle  les  membres.  C’est  l’opération  que  nous 
faisons  subir  à nos  chevaux  en  ^ueur.  Les  Romains  avaient 
des  strigües  à leur  usage.  Un  instrument  tout  à fait  sem- 
blable, également  en  fer,  mais  beaucoup  plus  petit,  sert  de.... 
mouchoir.  On  l’introduit  délicatement  dans  les  fosses  na- 
sales.... Vous  riez!  Eh  bien  ! les  Bassoutos  ont  ri  tout  autant 
lorsqu’ils  ont  vu  pour  la  première  fois  les  blancs  mettre 
soigneusement  leurs  mouchoirs  dans  leurs  poches , après 
s’en  être  servis!  Que  c’est  lUc^propre!  disaient-ils.  On  voit 
qu’il  y a différents  points  de  vue  pour  juger  des  choses. 

Les  pioches  des  Bassoutos  mériteraient  d’être  imitées  et 
introduites  chez  nous  pour  la  culture  des  terrains  meubles  et 
profonds.  Le  fer  a la  forme  d’un  as  de  pique  sur  nos  cartes, 
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mais,  il  est  un  peu  moins  pointu.  On  en  introduit  la  tige 
dans  un  long  manche  à tête  ronde  et  perforée  pour  le  rece  • 
voir.  Grâce  à la  longueur  du  manche,  l’ouvrier  n’a  presque 
pas  besoin  de  se  courber,  et  le  poids  de  la  tête  fait  pénétrer 
le  fer  dans  le  sol  sans  grand  effort.  Gela  permet  aux  naturels 
de  piocher  en  cadence,  se  mettant  en  ligne  et  maniant  leurs 
outils  avec  la  précision  de  soldats  qui  font  l’exercice. 

L’article  vêtement  n’était  représenté  dans  notre  exposition 
que  par  un  magnifique  manteau  de  peaux  de  panthère, 
parfaitement  assouplies  et  cousues  les  unes  aux  autres  avec 
autant  de  soin  que  nos  gantiers  en  mettent  à leur  travail.  Il 
avait  appartenu  au  grand  chef  Moshesh.  11  y a quelques 
années,  un  tout  semblable  avait  été  déposé  par  son  ordre  au 
palais  des  Tuileries,  où  on  l’avait  fort  apprécié. 

Près  de  ce  manteau  royal  se  trouvait  une  intéresf^ante 
armure  que  ce  même  chef  avait  donnée  k son  missionnaire, 
lorsque  celui-ci  dut  le  quitter  en  4836.  « C’est,  » lui  dit 
Moshesh,  « pour  te  rappeler  que  j’ai  fait  alliance  avec  toi 
pour  la  vie,  et  pour  que  ton  peuple  et  tes  enfants  se  sou- 
viennent que  tu  as  partagé,  pendant  de  longues  années,  mes 
peines  et  mes  luttes.  Voici  l’anneau  d’ivoire  que  les  chefs 
mettent  à leur  bras,  la  plaque  de  cuivre  que  je  portais  sur  la 
poitrine,  mon  bâton  de  commandement,  fait  d’une  corne 
de  rhinocéros,  mon  bouclier  de  cuir , léger  et  imperméable 
aux  traits,  blanc,  en  tout  semblable  à ceux  de  mes  vétérans  ; 
voici  enfin  ma  javeline.  Tu  peux  la  prendre  sans  scrupule  ; 
je  l’ai  choisie  entre  plusieurs  autres  ; celle-ci  n’a  jamais  tué 
d’hommes.  C’est  celle  que  me  donna  mon  père  pour  apprendre 
k percer  des  gazelles,  lorsque  j’étais  encore  petit  garçon.  » 
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OCÉANIE 

MISSION  HOLLANDAISE  DE  LA  NOUVELLE-GUINEE 

{Suite) 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  Ottow,  désirant  ardemment 
commencer  la  traduction  de  la  Bible,  et  ne  se  sentant  pas  de 
force  à entreprendre  seul  ce  travail,  s’était  adressé  à Tun  de 
ses  anciens  condisciples,  M.  Jaessrich,  alors  missionnaire  à 
Macassar. 

En  réponse  à cet  appel,  ce  dernier  vint  se  fixer  à JManas- 
wari.  11  trouva  la  population  décimée  par  une  épidémie  de 
petite  vérole  et  tout  travail  suspendu.  Trois  missionnaires  se 
trouvaient  alors  à Manaswari  et  à Doreh.  Leur  situation  ma- 
térielle avait  fait  de  sensibles  progrès.  Ils  avaient  maison  et 
jardin,  ils  p'arlaient  couramment  la  langue,  et,  ce  qui  était 
mieux  encore,  ils  avaient  acquis  toute  la  confiance  des  indi- 
gènes. 

Mais  au  bout  de  ces  sept  années  de  travail  et  de  souffrance, 
ils  n'avaient  encore  recueilli  aucun  fruit  de  leur  ministère. 
Pas  une  âme  ne  s’était  convertie.  Les  indigènes  étaient,  il  est 
vrai,  assez  assidus  aux  services  et  à l'école,  mais  ce  n'était 
que  par  pur  intérêt  et  pour  faciliter  leurs  échanges  avec  les 
missionnaires.  Aussi  ceux-ci  se  décidèrent-ils  à adopter  une 
autre  ligne  de  conduite  et  à supprimer  les  échanges. 

La  superstition  est  sans  contredit  le  principal  obstacle  aux 
progrès  de  l'Evangile. 

Les  Konoors  (faux  prophètes  ou  magiciens)  exer-'cnt,  en 
effet,  une  grande  influence  sur  ces  peuplades.  Gomme  les 
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faiseurs  de  pluie  en  Afrique,  les  Angekoks  chez  les  Esqui- 
maux, ces  Konoors  sont  chez  les  Papous  les  ennemis  les  plus 
acharnés  des  missionnaires.  Ils  ont  bien  vite  compris  que,  du 
jour  où  l’Evangile  pénétrerait  dans  les  masses,  c’en  serait 
fait  de  leur  influence. 

Les  Konoors  ne  forment  pas,  à proprement  parler,  une 
caste  de  prêtres,  ils  sont  plutôt  d’habiles  imposteurs.  L’arrivée 
d^un  de  ces  sorciers  dans  une  maison  est  le  signal  d’une  exci* 
tation  générale.  Il  se  cache  derrière  une  grande  natte  qui  le 
sépare  complètement  des  assistants,  et  là,  au  milieu  d’uti 
bruit  épouvantable  que  les  natifs  prennent  pour  une  musique 
mystérieuse  et  qu’il  obtient  tout  simplement  en  faisant  sauter 
des  vases  de  porcelaine  sur  des  plateaux  de  cuivre,  il  pro- 
nonce des  sentences  terribles,  menace  et  flatte  tour  à tour 
ses  trop  crédules  auditeurs.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
jeter  un  regard  derrière  la  natte  et  de  découvrir  ainsi  la 
supercherie;  mais  personne  n’oserait  s’y  risquer,  crainte 
d’attirer  sur  soi  ou  sur  les  siens  la  maladie  et  la  mort.  Suivant 
une  ancienne  tradition,  dont  nous  reparlerons  plus  tard,  les 
Konoors  prétendent  ressusciter  les  morts. 

En  1859,  l’auteur  de  ce  récit  se  rendit  dans  la  baie  de 
Doreh,  à la  station  de  M.  Geissler,  où  il  reçut  l’hospitalité  la 
plus  cordiale.  Le  dimanche,  nous  eûmes  trois  services,  deux 
en  neofoorean  et  un  en  malais,  pour  les  enfants  des  esclaves 
que  les  missionnaires  ont  adoptés.  Tandis  que  MM.  Geissler 
et  Jaessrich  révisaient  un  dictionnaire  composé  par  le  regretté 
M.  Otto>v,  je  dus  remplir  le  rôle  d’instituteur.  Rude  école  de 
patience  en  vérité  pour  moi.  Je  savais  à peine  la  langue  et 
j’avais  affaire  à des  enfants  particulièrement  turbulents  et 
inattentifs.  Mais  si  mes  élèves  apprirent  peu  de  chose,  il  n’en 
fut  pas  de  même  pour  moi,  car  je  fis,  en  les  entendant 
parler,  de  rapides  progrès  dans  la  langue. 

Nous  n’étions  pas  sans  avoir  nos  petites  épreuves  domes- 
tiques. Rarement  il  nous  est  arrivé  pendant  mon  séjour  à 
Üoreh  de  nous  trouver  tous  réunis  pour  un  repas;  tantôt 
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l’un,  tantôt  l’autre  était  retenu  dans  sa  chambre  par  un  vio- 
lent accès  de  fièvre. 

Depuis  longtemps  déjà  nous  désirions  établir  une  station  à 
Amberlaken,  et  nous  venions  d’en  recevoir  l’autorisation  du 
gouvernement,  lorsqu’un  événement  des  plus  inattendus,  un 
tremblement  de  terre,  vint  renverser  tous  nos  plans. 

Par  une  belle  nuit  du  mois  de  mai,  et  sans  que  rien  nous 
eût  fait  prévoir  cette  terrible  catastrophe  de  la  nature,  nous 
tûmes  réveillés  en  sursaut  par  un  bruit  étrange.  Nous  crûmes 
d’abord  à un  ouragan,  mais  bientôt  les  planches  et  les  pou- 
tres s’écroulèrent  de  toute  part.  Nous  parvînmes,  non  sans 
peine,  à nous  frayer  un  chemin  hors  de  la  maison  où  nous 
eûmes  la  joie  de  retrouver  tous  nos  compagnons  sains  et 
‘ saufs.  Nous  nous  mîmes  aussitôt  à genoux  pour  rendre  grâce 
à notre  Père  céleste  qui  avait  épargné  nos  vies.  La  cuisine, 
qui  formait  un  bâtiment  à part,  était  encore  debout,  nous 
nous  y réfugiâmes  promptement  pour  échapper  à l’humidité 
et  à un  vent  glacial  qui  ne  pénétraient  que  trop  facilement  à 
travers  nos  simples  vêtements  de  nuit. 

Les  dégâts  autour  de  nous  étaient  terribles.  Le  Korano, 
chef  du  village,  accourut  auprès  de  nous,  nous  dit  que  toutes 
les  maisons  du  \illage  s'étaient  écroulées,  mais  que  toutes  les 
vies  étaient  sauves.  Nous  nous  rendîmes  alors  au  bord  de  la 
mer.  Quel  spectacle  ! Toutes  les  maisons  avaient,  en  effet, 
disparu  ; de  tous  côtés,  la  mer  était  couverte  de  débris  flot- 
tants. L’eau  avait  envahi  la  forêt  qui,  pour  quelques  instants, 
disparut  presque  complètement  à nos  regards. 

Inquiets  au  sujet  de  nos  amis  de  Manaswari,  nous  nous 
décidâmes,  à tous  risques  et  périls,  à traverser  la  baie.  A 
notre  grande  joie,  nous  trouvâmes  tous  nos  amis  sains  et  saufs, 
mais  comme  nous  sans  abri  et  considérablement  appauvris. 

C’est  ainsi  que  fut  détruit,  dans  l’espace  de  quelques 
heures,  le  résultat  de  plusieurs  années  d’un  rude  labeur. 

Nous  n’eûmes  pas  du  reste  beaucoup  de  loisir  pour  con- 
templer et  déplorer  nos  pertes;  il  fallut  bien  vite  se  remettre 
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H l'œuvre  pour  nous  construire  au  plus  tôt  un  abri.  Il  fut 
décidé  que  Tun  de  nous  irait  à Termate  demander  des  se- 
cours en  argent.  M.  Otterspoon,  chargé  de  cette  mission^ 
partit  aussitôt.  Nous  ne  devions  plus  le  revoir  ici-bas.  Sa 
santé,  déjà  bien  compromise,  s’altéra  rapidement  pendant 
ce  voyage,  et  il  fut  obligé  de  retourner  en  Europe  où  il 
mourut,  peu  de  temps  après,  à Utrecht,  sa  ville  natale. 

Le  gouvernement  de  Termate  nous  vint  en  aide  en  nous 
envoyant  des  provisions  et  quelques  ouvriers,  mais  ceux-ci 
ne  nous  furent  d'aucun  secours,  car  ils  nous  abandonnèren- 
bientôt  pour  rentrer  dans  leurs  foyers. 

Sur  ces  entrefaites,  MM.  Jaessrich  et  Klaasen  me  quitt 
tèrent  pour  essayer  d’un  changement  d'air  : leur  absence  ne 
devait  durer  que  quelques  mois,  mais  je  ne  revis  ni  l’un  ni 
l’autre. 

M.  Jaessrich  mourut  en  effet  à Letty,  où  il  était  établi 
depuis  sept  mois  à peine,  et  M.  Klaasen  fut  enlevé  subitement 
au  moment  où  il  se  rendait  à Termate  pour  y conduire  ses 
enfants. 

Je  me  trouvai  donc  seul  à la  brèche  ; mais  dans  ses  voies 
d’amour  Dieu  choisit  ce  moment  pour  m'envoyer  un  grand 
encouragement,  en  me  permettant  de  recueillir  là  où  les 
autres  avaient  semé.  J'avais  entendu  parler  par  M.  Jaessrich 
d’un  vieux  chef  sur  lequel  M.  Ottow  avait  fondé  de  grandes 
espérances.  Ce  Soervehan  ou  ambassadeur  avait  quitté  Doreh 
pour  s'établir  à Amberlaken,  et  depuis  lors  personne  n’avait 
rien  su  de  lui.  A peine  le  navire  qui  emportait  mes  compa- 
gnons d'œuvre  s’était-il  éloigné  du  rivage,  que  j'appris  que  le 
vieux  chef  était  revenu  à Doreh  avec  toute  sa  famille.  Il  vint 
me  voir,  et  je  fus  immédiatement  frappé  de  sa  supériorité 
intellectuelle.  Nous  causâmes  longuement  ensemble;  et  j’ap- 
pris avec  joie  qu’il  avait  rejeté  ses  anciennes  superstitions  et 
abandonné  le  culte  de  son  Korwaar; 

Le  Korwaar  est  l’objet  principal  de  l’adoration  du  Neofoor. 
L'idole  qui  porte  ce  nom  est  une  affreuse  caricature  à forme 
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humaine,  repoussante  pour  tout  œil  civilisé,  mais  profondé- 
ment chère  au  pauvre  Papou.  Il  l’identifie  avec  ses  morts  et 
Padore  en  lui  donnant  le  nom  de  père,  de  mère  ou  d’épouse, 
suivant  le  membre  de  la  famille  dont  il  déplore  la  perte. 

C’est  tout  un  long  travail  que  de  faire  une  de  ces  idoles  ; 
aussi  son  achèvement  donne-t-il  lieu  à de  grandes  réjouis- 
sances, qui  consistent  en  festins  et  en  danses.  Le  Korwaar 
est  ensuite  déposé  dans  un  temple,  et  c’est  à lui  qu’on  s’a- 
dresse dans  toutes  les  circonstances  importantes  de  la  vie. 
« Père,  » s’écrie  le  chef  de  famille  en  se  prosternant  devant 
l’idole,  « nous  allons  entreprendre  un  long  voyage  et  nous 
ne  savons  pas  si  nous  en  reviendrons.  Entoure-nous  de  ton 
amour, . veille  sur  nous,  que  nous  ne  tombions  pas  entre 
les  mains  de  nos  ennemis  et  que  le  manoui  (malin  esprit) 
ne  s’empare  pas  de  nous.  Préserve-nous  aussi  des  sorciers 
et  des  étrangers.  » L’orateur  est  alors  saisi  d’un  certain 
tremblement  qui  est  pour  les  assistants  la  preuve  évidente 
que  l’esprit  répond  à la  prière.  Si  ce  fait  ne  se  produit  pas, 
on  en  conclut,  comme  jadis  les  adorateurs  de  Baal  sur  le 
mont  Carmel,  que  la  divinité  est  en  voyage  ou  occupée  ail- 
leurs, et  l’on  recommence  de  nouveau  la  prière. 

Le  pauvre  Papou  ne  vénère  pas  seulement  son  Korwaar,  il 
l’aime  avec  passion  et  ne  redoute  rien  autant  que  de  se  le 
voir  enlever. 

On  peut  maintenant  comprendre  tout  ce  qu’il  avait  fallu  de 
courage  au  vieux  Soervehan  pour  abandonner  le  culte  de 
son  Korwaar.  Il  assistait  régulièrement  à nos  services  reli- 
gieux, et  je  fus  plus  d’une  fois  touché  de  l’attention  et  du 
respect  qu’il  y apportait.  Dieu  voulut  bien  se  servir  de  moi 
pour  dissiper  toutes  les  ténèbres  qui  régnaient  encore  dans 
ce  vieux  cœur. 

Un  dimanche  soir,  je  le  vis  entouré  de  plusieurs  jeunes 
gens  ; il  venait  de  ramasser  une  feuille  sèche  : « Mes  amis,  » 
leur  dit -il,  «voyez-vous  cette  feuille  ? elle  est  l’image  de  mon 
pauvre  corps,  aujourd’hui  vieux  et  desséché  ; mais  comme  au 
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printemps  ces  vieilles  feuilles  seront  remplacées  par  de  nou- 
velles feuilles  vertes  et  tendres,  ainsi  Jésus  me  donnera  au 
jour  de  la  résurrection  un  nouveau  corps  plein  de  jeunesse 
et  de  force.  » 

Pendant  une  absence  que  je  fis,  le  vieux  chef  fut  baptisé 
par  M.  Geissler,  il  reçut  le  nom  de  Jean.  Il  vécut  encore  quel- 
ques années.  La  veille  de  sa  mort,  je  le  visitai  et  lui  pari  a 
encore  une  fois  de  l’amour  de  Jésus  pour  les  pécheurs  et  je 
priai  avec  lui.  Ne  pouvant  plus  parler,  il  me  prit  la  main  et 
la  serra  avec  effusion  dans  la  sienne. 

Un  cortège  nombreux  l’accompagna  à sa  dernière  heure. 
Le  vieux  Soervehan  avait  été  Tun  des  plus  grands  guerriers 
de  son  époque.  Il  avait  étendu  ses  conquêtes  jusqu’à  Géram 
et  Timor.  « J’étais  bien  mauvais  à cette  époque,  » me  dit-il 
un  jour,  « mais  nous  n’avions  pas  de  missionnaires  ! o 

Beau  témoignage  rendu  à la  puissance  de  l’Evangile. 


MISSION  PARMI  LES  JUIFS 

SOCIÉTÉ  DE  LONDRES 

Le  70®  rapport  de  la  Société  de  Londres,  pour  la  propa- 
gation du  christianisme  parmi  les  Juifs  (mai  4878),  donne 
pour  le  revenu  total  de  la  Société,  pendant  l’année  écoulée, 
le  chiffre  de  £ 35,480.17.2  (887,021  fr.  45  c.).  Les  dépenses 
se  sont  élevées  à £ 38,112.8.6  (952,810  fr.  60  c.).  Il  y a 
quatre  stations  en  Angleterre,  deux  en  Hollande,  quatorze 
en  Allemagne,  deux  en  Pologne  russe,  une  en  France  (Paris), 
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deux  OU  trois  en  Italie,  une  dans  les  Principautés  Danubiennes, 
quatre  en  Turquie  (Constantinople,  SmjTne,  Jérusalem  et 
Damas) , cinq  en  Afrique  (Alger,  Mogador,  Tunis , Sousa  et 
Abyssinie),  en  tout  trente-six.  Trente  missionnaires  consacrés, 
dont  seize  Juifs  convertis,  vingt  et  un  agents  laïques  supé- 
rieurs, quatre-vingt-cinq  maîtres  ou  lecteurs  de  la  Bible 
exercent  leur  activité  dans  ces  différents  champs  de  travail. 
On  ne  compte  pas  moins  de  soixante-deux  Juifs  au  nombre 
des  agents  laïques. 

Voici  en  ce  qui  concerne  l'état  des  esprits  parmi  les 
Israélites  ce  que  dit  le  Rapport  : 

« Le  Comité  désire  particulièrement  attirer  votre  attention 
sur  la  diffusion  des  idées  sceptiques  et  matérialistes  que  tous 
nos  missionnaires  s’accordent  à signaler  chez  les  Juifs  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  dans  toute  l’Europe  ; c’est  là 
en  effet  pour  lui  un  sujet  de  vûve  inquiétude.  » 

La  presse  juive  commence  à prendre  une  attitude  hostile, 
non-seulement  vis-à-vis  du  christianisme,  mais  encore  vis- 
à-vis  de  la  Révélation  divine  elle-même,  de  sorte  que  le  ter- 
rain de  la  controverse  est  changé.  Le  temps  n’est  plus  où  les 
Juifs  puisaient  leurs  arguments  contre  le  christianisme  dans 
le  Talniud  ou  livres  analogues. 

Suivant  en  cela  l’exemple  des  sceptiques  modernes,  ils 
tirent  leurs  arguments  de  la  Bible  elle-même.  Dans  bien 
des  cas,  le  missionnaire  est  obligé  de  prouver  la  révélation 
divine  au  peuple  à qui  cette  révélation  a été  donnée  et  dont 
• Jéhovah  a dit  : « Vous  êtes  mes  témoins.  » 

Telle  est  la  condition  des  esprits  en  Israël  ; elle  est  sombre 
et  justifie  pleinement  les  inquiétudes  qu’elle  fait  concevoir. 
Par  sa  longue  négligence,  l’Eglise  chrétienne  n’est-elle  pas 
peut-être  responsable  dans  une  certaine  mesure  de  cet  état 
de  choses  ? C’est  une  question  que  le  Comité  pose  à la  con- 
science de  ceux  qui  se  tiennent  en  dehors  de  l’œuvre  à 
laquelle  la  Société  s’est  consacrée.  C’est  immédiatement 
avant  l’aube  que  la  nuit  est  le  plus  sombre.  Or,  pour  tout  ce 
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qui  tient  à la  connaissance  des  choses  religieuses  et  à la  vie 
spirituelle,  il  serait  difficile  d’imaginer  une  situation  plus 
sombre.  Espérons  donc  que  la  nuit  est  déjà  avancée  et  que 
Taube  est  proche. 


ÉGLISE  LIBRE  d’ÉCOSSE 

Le  dernier  rapport  du  Comité  de  l’Eglise  libre  d’Ecosse 
sur  la  mission  juive  mentionne  six  stations  : Amsterdam, 
Breslau,  Pesth , Prague , Strasbourg  et  Constantinople,  des- 
servies par  six  missionnaires  consacrés,  deux  évangélistes, 
un  médecin,  un  colporteur,  cinq  maîtres,  six  maîtresses  et 
une  vendeuse  de  Bibles.  Les  revenus  de  l’année  se  sont 
élevés  à £ 5687  (fr.  142,175)  et  les  dépenses  à £ 5696 
(fr.  142,400). 

Nous  extrayons  du  rapport  ce  qui  suit  : 

Les  événements  de  l’année  dernière  ont  contribué  à 
mettre  les  Juifs  plus  que  jamais  en  lumière  et  à intéresser 
plus  vivement  les  chrétiens  évangéliques  à leur  état  présent 
et  futur.  La  guerre  qui  vient  d’ébranler  l’empire  turc  jus- 
qu’en ses  fondements,  ouvre  un  nouvel  avenir  à la  terre 
d’Israël.  Si,  comme  le  pensent  quelques-uns,  nous  avons  vu 
le  commencement  de  la  fin  de  ce  gouvernement  demi-bar- 
bare qui  a si  longtemps  opprimé  la  Palestine  et  d’autres  con- 
trées célèbres  de  l’Orient,  ces  événements  surprenants  pour- 
ront bientôt  exciter  les  espérances  du  peuple  juif  et  avoir 
une  influence  sur  ses  destinées. 

Jamais  depuis  sa  dispersion  et  la  destruction  de  Jérusalem, 
ce  peuple  n^a  été  aussi  libre,  aussi  prospère,  aussi  plein  d’es- 
poir qu’ actuellement.  La  plupart  des  incapacités  civiles  et 
politiques  dont  les  Juifs  ont  si  longtemps  souffert  dans  les 
différents  pays  de  l’Europe,  ont  disparu,  et  leur  énergie  na- 
tive trouve  maintenant  un  libre  champ  à son  activité  dans  le 
commerce,  la  littérature  et  la  politique.  Il  y a chez  presque 
toutes  les  nations  civilisées  des  hommes  de  race  juive  dans 
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les  situations  les  plus  élevées,  et  l’on  peut  dire  sans  exagé- 
ration que  les  conseils  des  cabinets  européens  sont  souvent 
dirigés  par  l’intelligence  ou  les  capitaux  d’hommes  qui  se 
glorifient  d’appartenir  à la  race  d’Israël. 

On  peut  remarquer  chez  les  Juifs,  en  même  temps  que  leur 
élévation  politique  et  sociale,  un  adoucissement  des  anciens 
préjugés  contre  la  religion  chrétienne.  Sans  doute,  il  y a 
encore  au  milieu  d’eux  beaucoup  de  fanatisme,  et  le  voile  de 
rincrédulité  qui  les  aveugle,  quand  on  leur  lit  ou  qu’on  leur 
explique  l’Evangile,  est  encore  bien  épais,  mais  dans  bien 
des  endroits  la  résistance  fanatique  qu’ils  opposaient  à 
l’Evangile  diminue,  et  l’on  voit  même  des  rabbins  disposés  à 
discuter  le  christianisme  avec  intelligence  et  sincérité. 

Les  rapports  que  nous  recevons  de  nos  stations  mission- 
naires cette  année  ne  présentent  rien  de  bien  saillant,  mais 
ils  sont  en  somme  fort  encourageants. 


Les  deux  élèves  missionnaires,  IMIM.  Marzolff  et  Dormoy, 
dont  le  prochain  départ  pour  le  sud  de  l’Afrique  a été 
annoncé  dans  notre  dernier  numéro,  recevront  l’imposition 
des  mains,  le  vendredi,  10  janvier,  au  teinple  de  l’Oratoire,  à 
8 heures  du  soir.  Le  sermon  de  consécration  sera  prononcé 
par  M.  le  pastem^  E.  de  Pressensé.  Ils  s’embarqueront  le 
15  janvier  à Southampton. 


Le  GérarU:  Eugène  Casalis. 


6695.-  Paris.  lyp.  de  Ch.  Noblet,  <3,  rue  Cujas.  - <878. 
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